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DISCOURS  fur  Us  Langues. 

JL/eux  cens  an$  ne  fe  font  pas  en- 
core écoulés  depuis  que  les  fçavansde 
TEurope  ,  dédaignant  leur  (iede  & 
leur  langue  ,  ne  s'occupoient  que  de 
l'antiquité  dont  ils  empruntoient  le 
langage ,  comme  le  feul  qui  fût  digne 
&  même  capable  de  répandre  &  leiurs 


^  Difcours 

fuvrages  &  leur  réputatron  (i).  On 
Sntit  enfin  combien  il  étoit  ooritraire 
la  dignité  de  refprit  humain  de  fub- 
ordonner  l'objet  aux  moyens  &  la 
penfée  à  la  mémoire.  On  dut.  être 
fur-tout  frappé  de  Pimpoflibilité  qu'il 
y  a  de  faire  pàffer  fon  ame  ,ia  phyfio- 
nomie  dans  la  langue  d'un  peupleront 
les  mœurs  n'exiftent  plus.  On  mit  à  pé- 
néti^r  &  à  étendre  les  reffources  de 
fa  propre  langue^,  l^  meilleure  partie 
dutems  qu'on  employoit  prefque  tout 
entier  à  l'étude  de$  anciennes.  Les 
hommes  de  génie ,  à  qui  feuls  il  elî 
donné  de  renyerfer  &t  a*établir ,  ofe- 
rent  faire  parïer  dans  tous  les  genres 
leur  langue  naturelle  ;  &  les  fciences, 
les  lettres  §c  les  arts  ,  dont  les  feuls 
alphabeths  de  la  Grèce  &  de  Rome 
^voient  été  jufqu'alors  dépofitaires , 
fe  préfenterent  fous  toutes  les  formes* 

(i)  Je  n'excepte  pas  même  Tltalie.  La 
bngue  italienne  avoit  atteint  fd:  perfeâion 
cuand  Manuce  ne  la  jugeoit  propre  ni  à 
fliiÛQire  ,  ni  à  l'éloquence  ,  ni  à  la  phi^ 
iofophie.  Pétrarque  &  Bocace  n'avoient  pas 
daigné  s'en  fervir  eux-mêmes  ,  lorfqu'iU 
Sïvcient  voulu  traiter  des  matières  impor^ 
antes  ScrelcvécSé  .       - 


fur  Us  Langues.  j 

des  différens  idiomes  de  l'Europe. 
Dèslors  le  génie ,  l'eforit  &  le  carac- 
tère des  peuples  pauerent  dans  leurs 
écrits ,  dont  la  connoiffance  devint , 
par-là  même ,  Tobjet  le  plus  digne  de 
l'attention  des  philofophes  &  des  gens 
de  lettres. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  lalangue  la  plus 
propre  à  faire  connoître  ces  ouvrages 
ne  K>it  la  langue  françoife.  Ce  que  la  la- 
tine obtint  des  conquêtes  de  ce  peuple 
immortel ,  qui  moins  jaloux  de  fubju- 

fier  les  hommes  que  de  commander 
l'efprit  humain,  mit  fes  loix  dans 
le  cœur  &  fon  langage  dans  la  bouche 
de  toutes  les  nations  de  la  terre ,  la 
langue  françoife  femble  l'avoir  ob- 
tenu du  confentement  univerfel  de 
l'Europe.   Ainfi   avant  o^ Alexandre 
eût  porté  la   langue   grecque  dans 
les  vaftes  contrées  que  lui  fît  parcou- 
rir fon  ambition ,  on  la  vit  fe  répandre 
dans  plufieurs  parties  de  l'Afie  &  de 
l'Europe ,  oîi  les  Grecs  n'avoient  ja- 
mais pénétré;  ainfi  des  Princes  bar- 
bares ,  qui  déteftoient  &  les  mœurs 
&  la  liberté  de  la  Grèce ,  s'empreffe- 
rent  d'apprendre  fon  langage ,  &  fe 
plurent  à  le  parler.  Plût  au  ciel ,  qu'en 

Aij 


4  Difcoufs 

fucçéd^nt  au  bonheur  des  langues 
grçcque  6c  latine ,  la  nôtre  eût  les 
mêmes  avantages  &  les  mêmes  ref»- 
foiu-ces  ! 

Il  n'eft  pas  poflible  de  connoître  la 
langue  grecque  ,  &  d'y  réfléchir ,  fans 
partager  l'enthoufiafine  avec  lequel  en 
ont  parlé  prefque  tous  ceux  qui  Font 
fipprofpndie. 

.  Elle  ne  fut  pas  l'ouvrage  des  Dieux 
fans  doute  ;  mais  elle  le  fiit  incon»- 
teftablement  des  hommes  les  plus  (en^ 
fibles  &  le  pUis  heurieufement  organi-r 
Jgs  qui  aient  jamais  exifté.  On  diroit 
que  la  nature  à  laquelle  il  femble  qu'ils 
tenoient  de  plus  près ,  s'étoit  offertç 
à  eux  par  fes  côtés  les  plus  riches  ; 
qu'avant  d'avoir^  rien  nommé  ,  ils 
avoient  parcouru  l'univerfalité  de$ 
fhofes  &  faifi  les  rapports  ,  les  difr 
férençes  ^  l'enchaînement,  en  un  mot, 
(outes  les  propriétés  des  êtres  ;  tant 
i:ette  langue  çft  l'image  fidelle  de  Tacr 
tion  des  objets  fur  les  fens  ,  &  de 
Faftion  de  l'ame  fur  elle  -  même* 
J)ts  mots ,  qui  par  le  mélange  heu-» 
reux  de  leurs  élémens ,  forment  ou 
plutôt  deviennent  des  tableaux  ;  qui 
ç'étendent  ,  fc  fiuançent  ôc  fe  ra^ 


fur  Us  Langues.  5 

«Ment  conrormément  à  la  nature  des 
fènfations  ou  des  idées  dont  ils  font, 
je  ne  dis  pas  rinftniment ,  mais  la  plus 
vive  image  ;  qui ,  de  leur  aptitude  à 
s'iuiif  &  à  ne  former  qu'un  corps  avec 
une  infinité  d'autres  mots  ,  obtien- 
nent le  double  avantage  de  rappro- 
cher ,  de  multiplier  les  idées ,  &  de 
devenir  en  même  tems  plus  majef* 
tueux ,  plus  fonores  ;  qui ,  par  la  tranf- 
pofition  à  laquelle  ils  le  prêtent ,  tan- 
tôt procèdent  comme  la  raifon  tran- 
quille ,  tantôt  s'élancent,  fe  troublent 
&fe  défordonnent  comme  les  paffions; 
des  fyftêmes  entiers  renfermés  ,  fi 
j'ofe  m*exprimer  ainfi ,  dans  leur  fein 
(i)  ;  des  combinaifons  variées  à  l'in- 
fini, d'où  réfulte  une  harmonie  en- 
chantereffe ,  mais  (1)  dont  la  partie 
la  plus  fenfible  a  péri  ;  une  marche 
pleine  de  mouvemens,  dont  toutes 
les  propriétés  font  connues  &  tou- 
jours heureufement  employées  ;  une 
infinité  de  formules ,  qui ,  femblables 
à  ces  plantes  fpontanées  qu'on  voit 
embellir  &  viviner  les  corps  auxquels 
■  ■  ■     '1^ 

S  Voyez  le  Cratylc  de  Platon. 
Les  accens* 

An) 
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elles  s'attachent ,  portent  le  mouve- 
ment &  la  grâce  dans  toutes  les  par- 
ties du  difcours  :  tel  eft  le  caradîere 
de  cette  langue  ,  qui ,  pour  me  fervir 
de  Texpreffion  de  Lafcaris ,  eft  aux 
fciences  &  aux  arts  ce  que  la  lumière 
eft  aux  couleurs ,  &  paroît  avoir  été 
formée  moins  par  le  befoin  &  par  la 
convention  que  par  la  nature  même. 

La  plupart  de  ces  propriétés  fe  re-» 
tracèrent  dans  la  langue  latine ,  qui 
dut  à  la  grecque  la  plus  grande  partie 
de  fes  mots ,  &  fur-tout  l'art  de  les 
ordonner.  Mais  ces  mots,  en  paffant 
aux  Latins,  fubirent  les  altérations  que 
dut  néceffairement  leur  faire  éprouver 
la  différence  du  génie  &  du  caraôere 
des  deux  peuples.  Les  élémens  en 
fiirent  tranfpofés  ou  corrompus  ;  les 
inflexions  en  devinrent  plus  dures, 
&  les  terminaifons  plus  fourdes  & 
plus  traînantes.  Il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  trouve  dans  la  langue  latine 
l'abondance ,  la  hardieffe  &  la  mélo- 
die du  langage  des  Grecs  ;  mais  ce 
qu'elle  perdit  du  côté  de  l'agrément 
&  de  la  fécondité ,  elle  le  gagna  peut- 
être  par  la  pompe  &  la  magnificence 
de  fon  ftyle  oii  le  réfléchiffent  encore 
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réclat  &  la  majefté  de  la  République 
Romaine.  Cette  langue ,  après  avoir 
atteint  toute  fa  perteftion  fous  Au* 
cufte;,  dégénéra  infenfiblement  avec 
Pâme  du  peuple  qui  la  parloit;  la  tranfla? 
tion  du  fiege  de  l'Empire  dans  la  Grèce 
&  Tirruption  des  barbares  en  ache- 
vèrent la  décadence.  L'édifice  de  la 
langue  tomba  ,  &  entraîna  dans  fa 
chiite  &  les  fciences  &  les  lettres  & 
\ts  arts  &  les  moeurs  &  leis  loix  dont 
elle  étoit  dcpofitaire.  Forcés  de  recou- 
rir à  fes  ruines,  les  defcendans  des 
maîtres  du  monde  y  reaieillirént  lepeu 
de  mots  dontpouvoient  avoir  beloiit 
des  homme)  «J^ili^  par  Tignorâiicè  ôt 
par  la  fervitiidb.  Ces  mots  furent  pris 
comme  au  hafard ,  fans  choix  &  fan$ 
réflexion  ;  Ténergie  en  fut  f  étrécie  ô£ 
même  fouvent  dénaturée  :  il  étoit  im- 
poffible  que  des  efclaves  ignorans  pé- 
nétraient &  faififfent  le  fens  qu'y 
avoient  attaché  des  âmes  inftruites  « 
libres.  Enfin  cette  analogie  précieufé 
qu'on  voit  régner  dans  les  langues 
grecque  &  latine ,  &  qui  répond  fi  fir 
déilement  à  la  chaîne  des  connoiflan- 
ces  humaines ,  fut  déchirée  &  mife 

Aiv 
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en  pièces.  De-là  rindigence ,  la  foi- 
bleffe  ,  rimperfeaion  ,  en  un  mot, 
Fair  de  délabrement  &  de  ruine  que 
nous  appercevons  encore  dans  les 
langues  qui  fe  font  formées  de  la  la- 
tine. 

Des  trois  idiomes  (i)  dont  elle  fiit 
lafource  commune,  Titalien  arriva  le 
plutôt  à  la  perfe6Hon.  Vers  le  com- 
mencement du  dixième  fiecle  ,  les 
principales  villes  de  Tltalie  ayant  fe- 
coué  le  joug  de  l'autorité ,  &  s'étant 
érigées  en  républiques  populaires  i 
cette  partie  de  l'Europe  fe  vit  en  proie 
à  des  diflentions  intestines  qui  luifur 
rent  encore  plus  funeftes  que  le  fer  des 
barbares.  Cependant  la  langue  d'un 
peuple  ardent,  libre,  féditieux,  &  dont 
tous  les  membres  pouvoient  élever  la 
voix,  dut  nécefTairement  s'animer  & 
s'étendre.  La  langue  provençale,  la  pre- 
mière dont  l'urbanité  fit  ufage  depuis 
l'extinâion  de  la  langue  romaine  ,  lui 
fournit  de  nouvelles  richeffes ,  lefquel- 

(i)  Je  ne  parle  point  de  la  langue  pro- 
vençale ,  qui  fiit  Taînée  des  langues  ro' 
mances ,  &  à  laquelle  toutes  les  autres  font 
redevables  du  méchanifine  &  des  procédés 
de  leur  yierûfication*    . 
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les  s'accrurent  encore  par  le  féjour  que 
Us  Florentins  firent  en  France ,  lorf- 
^'après  la  déroute  de  Monte-aperti  ^ 
ils  fe  virent  forcés  de  venir  y  cher- 
cher un  afyle.  Mais  l'Italien  n'avoit 
encore  ^t  parler  que  fe^  befoins  & 
fes  paffîons  :  un  homme  s'élevaf  qui 
entreprit  d'ennoblir  &  de  fixer  le  lan- 
gage de  fa  patrie.  Le  Dante  écrivit  ce 
poëme  célèbre ,  dont  les  endroits  fu- 
blimes  n'ont  été  égalés  par  aucun  poëtç 
Italien  :  mais  fon  ftyle  trop  fig^ré^ 
fouvent  même  fauvage  ,  modèle  fur 
le  ûyle  des  prophètes,  ditGravina, 
.bien  plus  que  fur  celui  des  Grecs  ^ 
.des  latins ,  étoit  trop  éloigné  dugé- 
fiie  &  des  mœurs  de  fa  nation  ;  le 
Dante  fiit  univerfellement  admiré  & 
n'eut  point  d'imitateurs.  Pétrarqtu  fut 
plus  heureux:  ce  ^rand  homme ,  de 
qui  un  fçavant  Italien  a  dit  qu*il  fen^- 
bloit  n'avoir  choifi  Se  arn^nge  fesmojs 

Sue  d'après  le  consentement  univerfçl 
e  l'Italie ,  déploya  dans  fes  fonnets 
&  fes  odes  toute  la  grâce  ,  l'élé- 
gance &  l'harmonie  dont  fa  l^ngi^ 
étoit  fufceptible  ;  il  en  fixa  la  poéfie 
.  lyrique  dont  il  fut  le.  créateur  &  le 
modèle.   BQcau  ,  prefque  dans  ^Je 
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même  tems ,  nt  &L  régla  pour  jamais 
la  dellinée  de  la  pnrie.  Heureule  la 
langue  italienne  ,  fî  à  l'exemple  du 
Dante ,  ces  grands  écrivains  Tavoient 
appliquée  à  des  iiijets  plus  nobles, 
plus  relevés ,  plus  dignes  de  leur  gé- 
nie! 

Lorlque  les  Grecs  à  qui  il  étoît  ré- 
fervé  d'éclairer  deux  fcis  rEuropc, 
vinrent ,  après  !a  prile  de  Conftantî- 
nople  ,  te  rétûgier  en  Italie  ,  les  let- 
tres qiie  Perranque  avoit  ofé  rani- 
mer, mais  dont  h  Imniere  eccore  trop 
feîble  n'avoit  pu  percer  1«  ombres  de 
la  barbarie ,  les  lettres  reprirent  tout- 
i-coup  leur  ancienne  tplen<ieur.  Ll- 
talie  produilît  à  la  fois  une  tbule  de 
fçavans  hommes ,  qui,  non  contens  de 
f^ètre  mis  à  portée  de  connoître  les 
modèles  qu'on  venoît  de  leur  propo- 
fer ,  oferent  le  mefurer  avec  eux.  Maïs 
Pltalien  fe  pafEonna  tellement  pour  les 
langues  anciennes,  qu'il  parut  oublier 
&  vouloir  en  quelque  forte  abandon- 
ner la  fienne  propre.  On  alla  même 
jufqu'à  avancer  qu'il  n'étoit  permis 
d*cmploycf  la  langue  vulgaire  qu'à 
cettx  qui  n'étoient  point  en  état  de 
«liumier  la  grecque  ou  la  latine.  Les 
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fiances  admirables  dufçavant  Poluien 
ne  détruifirent  point  cette  opinion  : 
its  vers  furent  regardés  comme  le  ba- 
dinage  d'un  homme  d'efprit ,  qui ,  par 
complaifance  ou  par  politique ,  avoit 
bien  voulu  fe  prêter  un  moment  à  Pi* 
gnorance  du  peuple.  Le  Bembe  abolit 
pour  jamais  un  préjugé  fi  funefte  à  la 
gloire  de  la  langue  italienne.  Après 
avoir  étudié  long-tems  les  langues 
grecque  &  latine ,  le  Bembe  réfléchît 
profondément  fur  la  fiefme.  Il  remonta 
jûfqu'à  fon  origine  ;  il  voulutfur-taaît 
en  pénétrer  la  partie  grammaticale 
jufqu'alors  incoiinue  &  négligée  ;  il 
parvint  à  la  démêler ,  &  la  réduifit  eA 
art.  Il  doit  en  être  des  langues  comme 
des  mœurs  dont  elles  font  la  première^ 
-cxpreflîon  :  lorfqu'elles  (ontparvenues 
à  un^értain  dègréde^erfe£dort,îlfaut 
Us  feerpar  des  loixl  Ceft  d'après  un 
profond  examen  des  ouvrages  det^él- 
trarque  &  de  Bocace ,  que  le  Bembè 
établit  des  principes  &  des  règles.  Ce 
n'eft  pas  que  les  progrès  qu'avpit  faits 
depuis  ce  tëms  -^  là  Tefprit  huihain , 
•n'euffent  dôAhc  lî^dflknce  à  une  îAfî- 
TÛté  de  termes  notiveiaux  ;  mais  tels 
•■■  ■   ■'■"•---■A-vj"*- - 
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3ue  ces  niiffeaux  qu'on  voit  fe  confon- 
re  avec  les  fleuves  dont  ils  augmen- 
.tent  la  furface,  la  profondeur  &  le 
.mouvement ,  ces  mots  s'unirent  ou 
plutôt  s'affimilerent  au  corps  de  la 
.langue,  &  f  enrichirent  fans  en  altérer 
jtafubftance  &le  caraâere, 

La  langue  italienne  a  conférvé 
prefque  tous  les  procédés ,  toutes  les 
couleurs ,  en  un  mot,  toutes  les  liber- 
tés des  langues  grecque  &  latine.  Elle 
.trouble  &  rompt  à  fon  gré  1-ôrdxe 
grammatical  &  naturel,  pour  y  fubfti- 
tuer  Tordre  /Tzw/ictf/,  )e  veux  dire  ,^ce 
défordre  harmonieux  de  paroles,  feul 
capable  de  ikire  entrer  dans  lès  langues 
x:es  figures  hardies  ,  impétueufes  & 
robuftes ,  qui  femblent  moins  naître  de 
;Fart  que  de  la  vivacité  du  ifenîiment 
•&  jdie  la  véhémence  des  paffio^s* 

Abondante ,  riche ,  variée^  ptopré 
ajoutes  les  fprtesirde  ftyle ,  la  languç 
italienne  fe  porte  plus  fou  vent  &  plus 
volontiers  vers  la  tendreffe  &  la  dou- 
ceur, La  fréquence  des  voyelles  dont 
ellç  efl;  ■■  compofée ,.  &  p^  J^fouelleis 
]fojDt rtèrminés  tpjL^fesxnots,  leiiG^i^lç 
la  rçndre  trop  ijçi^^^  Mpis  ]es^  i|]tr 
fiexlons  éi^ememêht  variées  que  les 
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mêmes  élémens  y  fubiffent,  font  dif- 
parbître  entièrement  cette  unifor- 
mité; elle  eft  tout  au  plus  fènfible  à 
l'œil  ;  Poreille  ne  la  foupçonne  même 
pas;  ou  ,  fi  Pôn  veut  ,  c'eft  unifor- 
mité, mais  ce  n^eft  point  monotonie. 
Elle  tire  au  contraire  de  la  quantiU  de 
fes  fyllabes  y  plus  vague  que  celle  du 
grec  àc  du  latin ,  mais  plus  reflentie 

3ue  celle  de  Tefpagnol  &  dufrançois^ 
es  mouyemens  variés ,  foutenus  & 
cadencés.  Mais  ce  que  cette  lansue'a 
4e  plus  propre  ou  plutôt  d'excuifif -^ 
c'en  que^ien  qu'elle  ait  fon  caraâere, 
elle  fe  prête  à  celui  de  toutes  les  lan- 
gues 9  qu'elle  en  prend  &  la  forme  & 
les  couleurs ,  fans  violence  &  même 
fans  contrainte •  _«  ^ 

.  La  lan^e  latine  requit  de  la  g^ec- 
.que  ;  l'italienne  fôrtirdes  débris  de  la 
latine  ;  l'efpagnole .  $^  la  françoife  fi*- 
xent  l'ouyragç  des  y^&oixts  &  des 
conquêtes  du  peuple  romain. 

Des  diverfes  altérations  que  fit* 
bit  en  Efpagne  la  langue  latine,  d'a- 
bord ea  paflaiit  fur  les  lèvres  dtî  J'Efi- 
.fagnol ,  enfuite  py  i'invafîpn  de^  yi- 
^oths  &.  des  Vandales,  &  fucçe^Gr 
iVement  pax.Jefcjng  empire  .qu'exe^r 
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cerent  fur  cette  partie  de  PEurope  les 
Maures  &les  Arabes ,  fortit  cet  idio- 
me ,  qui ,  comme  Titalien ,  perdit  le 
plus  précieux  caraôere  de  fon  origine, 
je  veux  dire ,  Tanalogie ,  mais  dont  la 
nobleffe  &  rélévation  prouvent  au 
moins  que  la  longue  fervitude  fous  làr 
quelle  avoit  génu  l^Efpagnol ,  n'avoit 
point  atteint  fon  ame.  Cette  langue 
dont  le  poids  &  la  gravité ,  dit  Benûr 
voglio  ,  femblent  porter  plus  avant 
dans  Tefprit  les  clK)fes  qu'elle  e:sçri- 
.me;  qui ,  par  fa  marche  lente  &  nia- 
jeftueufe  ,  fait  fôuveilir  des  chants 
-feondaïques  ,  jadis  confacrés  au  culte 
ces  dieux  ,  s'éleva  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  quand  l'Efpagne 
atteignit  le  plus  haut  point  de  fa 
gloire,  H  lui  mahque  peut -être  ^'a- 
vôir  été  maniiSS  J>ar  des  hommes 
à  qui  la  connbiiTatnce.  profonde  & 
réfléchie  des  anciens  modèles  eût  pu 
former  le'  goût.Mais  cdmment  la  lec- 
ture &  la  réflexion  a\u"oient-eHes  fait 
for  eux  ce  que  l'exemple ,  la  fociété., 
•teîÀéôeffitë  même  d^éicrirë  e»làtin,  ne 
•ptiréirt  ftlibe  iatSeneqUe ,  LiUdriy  Mah 
ifud,  <gue  4eur  feç6h.*de^f)eftfer  &tiê 
^exprimâ^diffinguei  ienfiblement  ife 
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tous  les  auteurs  latiçs  ,  &  dont  les 
beautés  &  les  défauts  fe  font  conf- 
tamment  reproduits  dans  les  ouvra- 
ges de  leurs  compatriotes?  La  lan- 
gue  efpagnole  fe  prête  aux  inver* 
fions  :  mais  elle  les  employé  aveÇ 
beaucoup  plus  de  fobriété  &  de  mo- 
dération que  ritalienne.  La  denjai  de 
ks  mots  ry  rend  infiniment  moins 
propre;  d'ailleurs  {es  fyllabes  corn- 
pofées  fouvent  de  trois,  quelquefois 
même  de  quatre  élémens  ^  ont  tant  de 
réfonnance  ,  qu'elle  demeure  nom- 
breufe ,  lors  même  qu*ëUe  s'affujettit 
rigoureufement  à  l'ordre  naturel  & 
grammatical.  Du  rcfte ,  c'eft  à  leur 
méchanifme  que  les  langues  italienne 
&  efpagnole  ont  du  l'avantage  d'être 
fixées  plutôt  que  la  françoife.  Toutes 
les  langues  des  peuples  polis  &  culti- 
vés tendent  à  Feuphonie  ,  c'eft  -  à- 
dire  ,  à   la   prononciation  la   pluïs 
douce  &  la  plus  agréable  qui  puiffe 
convenir  à  leur  caraâere.  C'eft  la  par- 
tie dont  elles  font  le  plus  jalouies  : 
les  étymologies ,  les  rapports ,  le  fens 
même ,  y  ont  été  fouvent  facrifiés.  Or 
des  langues  dont  les  élémens  font  touSs 
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prononcés  &  fonores  ,  ont  du  faire 
fentir  tout  d'un  coup  à  l'oreille ,  à  qui 
feule  il  appartient  de  juger  de  la  per- 
feâion  extérieure  du  langage  ,  tous 
les  rapports  ,  toute  rharmonie  ,  en 
un  mot,  tout  l'efet  dont  elles  étoient 
fufceptibles. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail 
des  mutations  &  des  viciffitudes  que 
fubit  la  langue  latine  en  fe  répandant 
dans  les  Gaules,  oii  elle  perdit  comme 
en  Italie  &  en  Efpagjïe  tous  ks  rap^ 
ports  ,  foit  harmoniques ,  foit  philo- 
sophiques :  je  n'en  dirai  que  ce  qui 
pourra  fervir  à  feire  connoître  une 

Eartie  du  caraôere  extérieur  &  fenfi- 
le  de  notre  langue.  Premièrement , 
en  remplaçant  par  im  élément  muet  la 
dernière  fyllabe  de;?  mots  latins ,  à  la- 
quelle les  Italiens  &  les  Efpagnols 
avoient  fubftitué  un  élément  vocal, 
nous  détruisîmes  la  variété  des  termi- 
naifons ,  propres  à  défigner  les  genres 
dans  les  fubftances  ,  &  les  perfonnes 
dans  les  verbes.  Ce  procédé  entraîna 
la  néceffité  des  pronoms ,  il  dénatura 
.jen  même  tems  &  détruifit  les  rapports 
;de  la  pénultieiçfe  fyUâbe  dpnt  le  mou- 
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k  vement  (i;  animoit,  fi  j*ofe  m'expri* 
merainfi ,  le  corps  du  mot  ;  d*o{i  notre 
langue  devint  tout  à  la  fois  fourde  Se 
languifTante. 
Secondement ,  le  penchant  que  j*ai 
i    déjà  dit  que  toutes  les  langues  ont 
vers  Feuphonie,  dut  infcnfiblement 
:abolir  la  prononciation  des  terminai- 
fons.latines  que  nous  avions  adoptées^ 
Ces  terminaifons  dures  &  choquantes 
Tétoient  infiniment  moins  pour  les 
Latins  ;  ils  en  ëtoient  dédommagés  pat 
l'harmonie  qui  réfultoit  de  la  valeur 
fixe, détermmée  &  invariable  des  fyl- 
labiés  dont  leurs  mots  étoient  compo- 
fés ,  &  dans  laquelle  ils  avoient  fait 
coiïûfter ,  à  l'exemple  des  Grecs  ,  la 
perfeâion  de  leur  langage.  Mais  cette 
harmonie  étoit  devenue  étrangère  à 
notre  langue;  de  forte  que,  bleifëe  par 
des  tenmnaifons  dont  rien  ne  rache- 
toit  la  fécherefle  &  la  dureté ,  Toreil- 
]e ,  ce  fens  dédaigneux  &  fuperbe  , 

(i)  Vrononcez  perfide  en  latin  &  perfide 
en  minçoîs  :  le  même  mot  fera  plein  de 
mouvement  &  d*aâion  dans  une  langue,  & 
fe  traînera  dans  l'autre. 
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en  profcrîvit,  la  prononciation,  De-là 
la  différence  qiïife  trouve  entre  la  ma-^ 
niere  dont  notre  langue  eft  écrite ,'  & 
celle  dont  elle  eft  prononcée  :  de-l4 
encore  Tuniformité ,  ou  plutôt  la  mo- 
notonie de  la  plupart  de  nos  définen*- 
ces.  Une  difcuflion  plus  profonde  fur 
le  matériel  de  la  langue  m'éloigneroit 
trop  de  mon  objet  :  je  me  bornei^  à 
quelques  obfervations. 

Pendant  que  l'Italie  fe  montroit  la 
rivale  d'Athènes  &  de  Rome ,  les  let- 
tres ne  jettoient  encore  qu'une  foiMe 
lueur  en  France.  D'ailleurs  les  Poli- 
tien  ,  les  Sannazar ,  les  Bembe ,  nû 
dédaignoient  pas  de  fe  fervir  de  Itxxt 
langue  naturelle  ,  tandis  que  nou« 
ne  jugions  pas  encore  la  nôtre  digne 
de  porter  nos  idées.  La  langue  fran* 
^oife  n'étoit  encore  que  familière ,  ba- 
dine &  naïve ,  lorfque  Ronfard  efîaya 
de  l'élever ,  de  l'ennoblir ,  de  l'éten- 
dre, en  y  tranfportant  les  formes  des 
langages  grec  &  latin.  Ce  poëte  eut  les 
plus  grands  fuccès  :  mais  il  les  dut  uni- 
quement aux  fuffrages  des  fçavans  de  fa 
nation  qui  ne  voy  oient  &  ne  fentoient 
dans  fa  poéfîe  que  les  rapports  qu'elle 
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âvoît  avec  la  poéfie  des  langues  an- 
ciennes ,  dont  le  caraûere  leur  étoit 
bien  plus  connu  que  celui  de  leiu-  pro- 
pre langue.  Ronlard  avoit  du  génie  , 
de  renthoufiafme  &  Tame  véritable» 
ment  poétique  ;  il  ne  lui  manqua  que 
le  fentiment  de  la  forte  d'harmonie  qui 
convenoit  à  fon  idiome.  Il  ne  vit  pas 
que  la  -fréquence  de  nos  terminaifons 
muettes  n'admettoit  ni  les  diminutifs  , 
ni  la  compofition  des  mots  ;  que  la 
néceffité  d'employer  les  pronoms  ne 
permettoit  guferes  de  rompre  Tordre 
grammatical ,  fans  porter  le  trouble  & 
la  confiifion  dans  le  fens  ;  que  ces  for^ 
mes  hardies  &  fmgulieres  qui  donnent 
tant  de  force ,  d'élévation  &  de  fierté 
aux  langues  grecque  &  latine ,  fei- 
foient  grimacer  la  fienne  ;  qu'en  un 
mot,  chaque  idiome  a  fa  grammaire , 
fa  rhétorique  &  fa  poétique.  Ronfard 
fut  oublié ,  &  la  langue  ne  cherchoit 
qu'à  fe  délivrer  de  la  violence  que  ce 
poëte  &  its  imitateurs  lui  avoient 
faite  ;  elle  tendoit  uniquement  à  la 
clarté  ;  elle  y  facrifioit  les  plus  puif- 
fantes  reffources  de  l'élocution  ,  elle 
abandonnoit  fans  regret  aux  langues 
étrangères  l'avantage  de  peindre  let 
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pafîîons ,  elle  n'ambhionnolt  que  la 
gloire  de  devenir  la  langue  du  raifon- 
nement.  Pendant  que  nos  voifins  ne 
mefuroient  la  perfeûion  de  leur  poéfie 
que  fur  l'intervalle  qui  la  féparoit  du 
difcours  ordinaire ,  la  nôtre  s'élevoit  à 
peine  au-deflus  de  la  profe ,  &  n'en 
difFéroit  effentiellement  que  par  le  fon 
&  le  mètre ,  c'eft-à-dire ,  par  Tunifor* 
inité  des  repos  &  des  définences  (i)* 
Après  tout ,  ces  tems  n'étoient  plus  ^ 
cil  la  poéfie  diftoit  les  loix ,  régloit 
les  mœurs  &  faifoit  détefter  les  ty- 
rans ;  elle  avoit  perdu  le  droit  de  faire 
(defcendre  les  dieux  fur  la  terre ,  &  de 
leur  égaler  les  hommes.  L'éloquence  , 
autrefois  maîtreffe  des  loix ,  maîtreffe 
même  du  fort  des  républiques ,  n'avoit 
plus  befoin  des  traits  vigoureux  &  ter- 
ribles dont  l'avoient  armée  Démof- 
thene  &  Ciceron;  les  paffions  avoient 
perdu  leur  plus  grand  refTort;  les  prin- 
cipales fources  du  merveilleux  étoient 
taries  ;  à  la  philofophie  ancienne ,  qui 


(i)  Il  ne  s'agit  point  ici  de  hpoéjie  ^ima^ 
ges  (on  ne  notis  la  contefte  pas) ,  mais  de  la 
poéfie  deflyle ,  comparée  à  celle  des  anciens 
&  de  nos  voifins. 
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fie      &  iur  Texpérience ,  ne  confidéroit  les 
lu       chofes  qiie  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
t  à       avec  Punivers.  Defcartcs  enfeigna  Part 
-n       de  la  penfée  &  du  doute.  Les  hom* 
>n       mes ,  que  jufqu'alors  rien  ne  fépa- 
•r-       roit  tant  de  la  vérité  que  leur?  propres 
).       connoiffances,  s'interrpgerentliir  leurs 
î  »       opinions  :  ib  voulurent  connoître  Tori- 
>it        gine ,  la  chaîne  &  Tordre  de  leurs 
jr-        idées  ;  Pexerçice  de  l'entendement  ôc 
^e        de  la  réflexion  détmifoit  de  jour  en 
le        jour  &  les  objets  &  la  puiflance  de 
-  9        rimag'mation.  Une  langue  claire,  nette, 
fe        méthodique,  qui  procède  comme  la 
it        penfée  &  Pobfervation ,  la  langue  fraur 
!"-         çoife ,  en  un  mot ,  devoit  donc  nécef- 
T-         fairement  devenir  la  langue  dominante 
it         de  PEurppe. 

^-  Pendant  que  nous  donnions  à  nos 

t  ouvrages  Pordre  ,  la  méthode ,  la  clar-r 

i  té ,  la  précifion  &  pélégance  qui  ca- 

raâérifent  notre  langue ,  celle  des  An- 
glois  s'étendoit  &  s*enrichiffoit  plus 
encore  qu'elle  ne  fe  formoit.  Ce  peu-» 
pie  que  la  nature ,  en  lui  refufant  les 
talens  agrçables ,  femble  punir  4'avoir 
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o{é  k  regarder  &  la  connoître ,  tient 
peu  de  compte  de  la  perfeôion  exté- 
rieure du  langage.  Plus  occupé  des 
chofes  que  de  la  façon  de  les  rendre  , 
il  n'envifageles  mots  que  relativement 
au  befoin  qu'il  en  a  pour  exprimer  fa 
penfée ,  &  non  relativement  à  l'effet 
que  leur  arrangement  &  leurs  rapports 

Eeuvent  prodidre.  Tout  terme ,  foit 
itin ,  foit  françois ,  foit  italien ,  qui 
paroît  à  TAnglois  le  plus  propre  à  ren- 
dre fon  idée ,  eft  acqids  à  fa  langue  , 
qui  l'admet  fur  le  champ,  fans  même 
fe  foucier  de  le  fléchir  par  des  termi- 
naifons  analogues  (i).  Je  n'ai  garde 
d'entreprendre  de  définir  les  proprié- 
tés &  les  formes  d'un  langage ,  dont 


(i)  Ceci  me  fàitfouvenir  de  ce  que  Pic  de 
la  MirandoU  écrivoit  à  fon  ami  Barbara,  Ce 
n'cft  point,  difoit-il,  dans  les  jardins  déli- 
cieux des  mufes  qu'un  philQfophe  doit  cueil- 
lir fes  expreffions  :  c'eft  dans  le  puits  téné- 
breux &  profond,  oïl  Heraclite  a  dit  qu'é- 
toît  cachée  la  vérité ,  qu'il  doit  les  chercher 
&  les  prendre.  Si  Pithagore  avoit  pu  vivre  , 
fans  avoir  befoin  de  nourriture ,  il  fe  feroit 
àbftenu  même  de  légumes  ;  s'il  avoit  pu  fe 
faire  entendre ,  {ans  le  fecours  des  paroles, 
il  n'auroit  pais  même  parlé  ;  tant  il  étoitéloi- 
faé  de  polir  &  d'orner  Iç  langage. . 


fur  les  Langues.  i  J 

le  caraâere  eft  de  fe  plier  au  caraâerf  , 
aux  befoins ,  aux  caprices  de  chaque 
écrivain. 

On  Ta  déjà  dit ,  &  je  le  répète  : 
toutes  les  langues, des  peuples  noii 
encore  civilifes  oAt  été  poétiques^ 
En  effet ,  des  hommes  dont  les  paA- 
fions  étoient  entières  &  libres ,  &  oui 
n'avoient  d'autre  exercice  que  celui 
des  fens&'de  rimaginarion, durent 
tranfporter,  à  tout  ce  gui  les  environ- 
noit ,  les  fentimens  qu'ils  éprouvoient 
eux  -  mêmes  (i).  De  plus  ,  la  fen- 
fation  que  faifoient  fur  eux  les  météo- 
res effrayans ,  &  les  divers  phénomè- 
nes dont  leurs  fens  étoient  frappés, 
&  dont  la  caufe  leur  étoit  inconnue  , 
dut  leur  arracher  ces  expreffions  vi- 
ves ,  fortes  &  fublimes  qui  font  le  ca- 
raftere  de  la  grande  poéiie ,  &  que  la 

Eoéfie  ne  doit  qu'à  l'étonnement ,  à 
i  furprife ,  à  l'ignorance.  Enfin  le  lan- 
gage de  ces  hommes  incultes  qui  dut , 
comme  le  gefte ,  défigner  l'objet  des 

(i)  Les  fauvages  de  l'Amérique  difent, 
lorfqu'il  tonne  ,  que  le  ciel  ^émit;  que  les 
éirhres  pleurent,  lorfqu'ils  tranlpirent  ;  que  /e 
feu  eft  un  animal  furieux  qui  s'attache  au  bois^ 
ie  dévore  6*  s'en  nourrit. 
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afFeôlons ,  avant  qiie  de  défigner  les 
affeâionç  mêmes ,  dut  en  même  tems 
être  tumultueux  &  défordonné  comme 
les  môuvemehs  de.  leur  ame.  Auffi  la 
langue  allemande ,  dont  la  fubflance 
^  foufFert  peu  d'altération  &  qui  n'a 
prefque  rien  emprunté  des  langues  des 
iancienç. peuples  polis  de  l'Europe ,  efl> 
elle  remplie  de  formes  &d'€xpreflipns 
fublimes  &  poétiques  ;  & ,  ce  qui  eft 
encore  plus  remarquable ,  la  tranf» 
pofition  lui  eft  naturelle  (i).  Il  eft  im- 
^rtant  d'obferyer  à  ce  fujet  que  les  in- 
verfions  ne  commencent  à  y  être 
inoins  en  ufage  y  que  depuis  qu  elle  eft 
•  ■       I    ■  '  ■  I  i 

(i)  Je  pourrois  encore  faire  obfetver  ; 
pourquoi  les  peiiples  dé  l'antiquité  qui  eut 
tireront  ia  philofophie,  comme  les  Grecs  &  . 
les  Latins  ,  confenrerent  la  tranfpofition  ; 
combien  elle  étoit  conyenablç  &  mê^e  né^ 
ceffaire  à  des  peuples  iTenfibles  &  républi^ 
cains  ;  quels  moycins  fourniflbient  leur  lan* 
gués  pour  empêcher  que  les  inyerfîons  n^ 
portaâent  le  trouble  dans  le  fens;  comment 
enfin  le  flyle  des  philofophes  &  des  ora* 
teurs  mêmes ,  quand  ils  ne  s'adreflbient  plus 
à  rimagination ,  fe  rapprochoit  de  Tordre 
que  nous  appelions  naturel  &  grammatical^ 
Mais  ces  détails  feroient  infinis  5  &  d'ailleuri» 
je  les  ai  réfervés  poiy:  un  autre  ouvrage. 

maniée 
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maniée  par  ceux  des  écrivains  de  cette 
nation  cpii  ont  cultivé  la  philofophie 
&  étudié  notre  langue.  Du  refte  ,  la 
langue  allemande  eft  extrêmement 
riche  &  fon  abondance  exclut  les 
équivoques  &  les  plaifanteries  dont 
les  (i)  homonymes  font  dans  la  nôtre 
une  fourçe.fi  féconde..  Sa  quantitii^ilu^ 
reflenùe  encore  que  celle  de  Titalien- 
ne ,  fans  cependant  être  fixe  &  déter* 
minée  comme  celle  de  la  grecque  & 
de  la  latinQ,  rend  le  méchanifme  de  fa 
verficatipii  incertain  &  par-là  plus  diffi* 
cile.  Elle  ne  fçait  point  peindre  les  ridi- 
cules ,  mais  rÂllemand  doit-il  fe  plain- 
dre de  cette  indigence  ?  Si  jamais  il 
parvient  à  rendre  fa  langue  propre  à 
lespréfenter  aufliheureulement  que  la 
nôtre  ,  bientôt  ils.  lui  paroîtront  plus 
redoutables  que  les  vices. 

(2)  On  fçât  que  les  Synonymes  font  des 
mots  difftrcns ,  qui  dcfignent  une  chofe  à- 
peu  près  la  même ,  &  que  les  Homonymes 
font  des  mêmes  mots  dont  on  fe  fert  pour  dé- 
figner  des  chofès  d'une  nature  trés-diflfé- 
rente ,  conime  fens^  fens ,  &c. 
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ESSAI  hijtorique  fur  l^originc  & 
progrès  du  thcâtrç  angloi^. 

1-i*Art  dramatique  eft  le  plus  anci 
de  tous  les  arts  qui  appartiennent 
refprit  &  à  Timagination;  fon  origi 
va  fe  perdre  dans  celle  même  des  i 
ciétés.  Le  goût  des  fpeftaçles  a  été 
paflion  de  tous  les  peuples  ;  cet  attr 
u  univerfel  fie  fi  puiilant  a  fa  four 
dans  un  befoin  inquiet  qui  nous  c 
traîne  fans  ceffe  vers  tous  les  obj< 
qui  peuvent  exercer  nos  fens  8c  ati 
cher  notre  ame ,  ôc  dans  cet  inftinft 
fociabilité  qui  porte  les  hommes,  qu 
qu'on  en  dife,à  fç  chercher,  à  fe  n 
procher ,  à  fe  réunir. 

Le  but  des  premières  reprçfeni 
tions  dramatiques  n'a  pu  être  que  I 
muiement.  Celui  qui  s'avifa  d'imité 
iiir  un  théâtre,  quelque  événement  ti 
de  rhiiloire  ou  de  la  vie  commun 
fongea  bien  moins  à  inftruire  le  peup 
qu'à  lui  plaire ,  à  purger  lés  paffio 
qu'à  les  exciter.  Mais  quels  objets  po 
voient  attirer  des  hommes  ignoran 
qui  avoient  plus  de  fenfaiions  qi 
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d^dëes  ,  &  dont  l'imagination  étoit 
d'autant  plus  forte ,  que  leur  efprit 
étoit  moins  exercé  ?  La  religion  feule  , 
dont  rintérêt  eft  le  plus  important,  le 
plus  univerfel  &le  plus  familier,  étoit 
«n  reflbrt  aflez  puiflknt  pour  agir  for* 
tement   fur  «ne  multitude  fuperfH- 
heufe  &  groffiere.  Elle  foimiit  les  fu- 
jets  des  premières  pièces  qui  commen-* 
cerent  à  prendre  une  forme  dramati- 
que ;  ce  rut  Penfanc«  de  la  tragédie. 
Mais  la  comédie  de  voit  avoir  dé^apris 
Peffor;  ces  Hiftrions^icouroient  de 
ville  en  ville  en  divertiffant  la  popu- 
lace par  des  chanfons ,  des  pantomi- 
mes ,  des  bouffonneries  obfcenes ,  s'a- 
viferent  bientôt  de  jouer,  dans  leurs 
forces,  diffcrens  particuliers,  foit  qu'ils 
fuflent  payés  pour  cela  ,  foit  qu'ils 
n'euffent  en  vue  que  de  flatter  la  ma- 
lignité publique.  Tels  ont  été  dans  tous 
les  pays  les  procédés  de  l'art  drama* 
tique.  Chez  les  anciens ,  comme  chez 
les  modernes ,  la  religion  a  donné  naif- 
fance  à  là  tragédie,  comme  la  fatyre 
perfonnelle  Ta  donnée  à  la  comédie. 
Les  premiers  drames  n'eureqt  donc 
d'autre  but  que  de  flatter  les  paflîons 
les  plus  communes  du  peuple  ;  bientôt 
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refprit  de  parti  leur  donna  un  carac- 
tère plus  réfléchi  &  un  objet  plus  im- 
portant. Les  Athéniens  déteftoient  la 
mémoire  de  Minos ,  à  caufe  du  tribut 
inhumain  qu'il  leur  avoit  impofé  ,  & 
dont  Théfée  les  avoit  afianchis.  Les^ 
poètes ,  pour  flatter  la  paflîon  du  peu* 
pie ,  remplirent  leurs  tragédies  d'in* 
vedhves  contre  la  royauté.  Les  auteiu^s 
comiques  vendus  aux  partis  différens  , 
expoferent  fur  la  fcene  les  philofo- 
phçs ,  les  magiftrats ,  les  chefs  de  la 
république  qu'ils  avoient  intérêt  de 
rendre  odieux  ;  mais  le  gouvernement 
fentit  combien  il  étoit  important  de 
fixer  les  principes  de  ces  amufemens 
qui  commençoient ,  comme  Tavoit 
prédit  Solon ,  à  parler  plus  haut  que 
les  loix.  Les  fpedacles  prirent  alors 
im  caraftere  politique  &  moral ,  &  ce 
reflbrt  étoit  d'autant  plus  puiflant  dans 
im  Etat  démocratique ,  que  la  jTouve* 
raineté  réfidant  dans  le  peuple,  les 
•mœurs  &  les  principes  du  peuple  y 
décident  du  fort  delaconftitution.  Les 
Athéniens  &  les  Chinois  font  les  feuls 
quiayentmis  en  œuvre  cet  inftrument 
politique.  La  tragédie  paroît  avoir  été 
:inftituéç  à  Athènes  pour  .exciter  la 
haine  de  la  monarchie ,  &  à  Pékin , 
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poitr  en  infpirer  Tamour  &  le  refpeft. 
Lts  Romains  reçurent  des  Grecs  la 
tragédie  &  la  comédie  comme  des  arts 
agréables ,  &  ne  firent  fervir  les  fpec- 
tacles  qu*à  diftraire  le  peuple  des  af^ 
feires  publiques.  Dans  les  premiers 
fiecles  du  chriftianifme ,  les  pères  de 
Péglife  ,  qui  voyoient  l'empire  des 
fpeôacles  lur  le  peuple ,  oppoferent 
aux  jeux  des  païens  des  pièces  de 
théâtre  dont  les  fujets  étoient  tirés 
de  récriture  fainte.  A  la  renaiffance 
des  fpeâacles ,  lorfque  les  novateurs 
commencèrent  à  répandre  leiu-s  doc- 
trines ,  on  fe  fervit  de  ce  moyen  pour 
accréditer  ou  pour  attaquer  les  nou- 
velles opinions  ;  au  refte  les  gouver- 
nemens  modernes  formés  au  hafard  & 
fans  principes ,  plus  appliqués  à  punir 
les  fautes  en  multipliant  les  loix ,  qu*à 
les  prévenir  en  formant  les  mœurs , 
ont  été  fort  indifFérens  fur  l'utilité 
gu'on  pourroit  retirer  de  l'attrait  des 
ipeôacles  ,  s'ils  étoient  dirigés  ;  &  ils 
ne  fe  font  attachés  qu'à  en  corriger  les 
abus. 

Les  premiers  pas  de  l'art  drama- 
tique fe  reffemblent  chez  les  diffé- 
rentes nations  modernes ,  parce  que 
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vençaux   euflent  imaginé  de  repré»  . 
fenter  les  myfteres  de  la  religion  ;  &  *? 
ces  repréfentations ,  fuivant  Ottavia 
Panciroli ,  dians  Ion  Teforq  nafcoflo  £  ' 
Jtoma^  coriirtiencerent  avec  Tétablif»  •*. 
fement  de  la  Confrérie  dit  Gbnfalanc  "2 
en  1264.  n  cite  ie  paffage  fuivant  des 
ftatuts  de  cette  coiîfrérie  :•  «  Le  priri-  ^ 
»cipal  objet  de  notre  fraterjiité  étant  * 
»de  repréfenter  la  paffion  de  Jefus-  * 
>>Chrift,  nous  of donnons  que  *quatn4   "" 
>>  les  myfteres  de  ladite  paffion  feront 
tf  exécutés  ,  nos  anciens  réglemens 
»  foient  toujours  obfervés ,  &c.  >4f  *M^ 
Crefcimbeni,  dans  fon  hiftoirt  de  la 
pcéjic  ,  dit  que  la'^renïiere  pièce  de  ce 
genre  fut  écrite  par  François  Beliari  y 
fur  l'hiftoire  d'Abraham  &  dlfaac ,  & 
repréfentée  à  Florence  en  144O.  •  U 
ajoute  que  vers  le  mêmetemsThiltoire 
de  la  palKon  du  Chrift  fiit  exécutiée  aii 
Colifée  à  Rome.  Je  laiffe  aux  critiques 
â  concilier  ces  deux  autorités  contra<» 
diftoires.  '  .  :     ,     .;: 

Les  Efpagnois  ^ohnftiit'àleur  théâ- 
tre une  grande  aatiqiiiité.  Leurs  prei 
miers  drames  étaient  de  petite^  f^cç^ 
en  un  aâe  ^  appeilées  Intermèdes  ott 
Jordanas  y   ^/ournécsycjfi^oarepté^ 
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ientoit  dans  les  places  publiques.  L'ac- 
tion la  pièce  rouloit  fur  quelque 
fiijet  ridicule  ou  de  bouffonnerie. 
Cette  repréfentation  étant  égayée  par 
la  latyre  &  accompagnée  de  panto- 
mime ,  formoit  une  efpece  de  fpec- 
tacle  afTez  femblable  aux  Mimes  Latins» 
-Ces  pièces  firent  place  à  ce  quSls  ap- 
pellent aâes  facramentaux ,  autos  fa-' 
cramtntalts  ;  c'étoit  auflî  des  myficres^ 
mais  d'une  compofition  plus  recher- 
chée que  ceux  qu'on  reprefentoit  dans 
le  refte  de  Teurope,  Ceux-ci  n'étoient 
que  des  reprélentations  fimples  & 
grojGGeres  ;  ceux  des  Efpagnols  étoient 
toujours  des  compofitions  allégori- 
ques. Il  y  a  en  Efpagne  un  nombre 
prodigieux  de  ces  pièces  ;  &  celles^dè 
Calderon  font  le^  plus  eftimées» 

Les  François  datent  le  commence- 
ment de  leurs  repréfentations  drama- 
tiques du  treizième  fiecle.  L'hiftoire 
du  théâtre  François  eft  trop  connue  , 
pour  en  rappeller  ici  les  diverfes  épo- 
ques. 

Le  théâtre  HoUandois  doit  fa  naif- 
fanceà  des  fociétés  qu'on  appelle  dans 
le  pays  Reden  Rychkcrs  Kan  cran ,  c'.ft- 
à*dirë  y  -Compagnies  de  Rliitvticitns  &  d» 

By 
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Poètes^  lefquelles  reflembloîent 

aux  académies  d'Italie^  Les  mera 

de  ces  fociétésétoient  les  beaux  ef 

du  lieu,   Lorfqu'un  homme  un 

confidiérable    fe  marioit  ,,  ou  i 

roit,  ou.  étoit  élevé  à  quelqiie 

ce,  ilsétoient  chargés  de  comp 

^e&  épithalames  ,,des  élégies ,.  de: 

négyriques.^  Ils  compoferent  auflî 

pièces  de  théâtre  qu'ils-  exécute 

.dans  là  ùl&t  d'aflemblée  de  la  foci 

c'eft  pour  cela  aue  ces  anciermes 

ces  font  ^ç^é\!ijQQS  Comédies  de  foc 

comme  celles  d'Italie  étoient  nomr 

Comédies  d'académic.^  Quelquefois 

^RedcmRyckkers  ou  lespoëtes  d'un 

lage  alloient  repréfenter  leurs  pi 

dansun autre-,  pendant  les-foires 

certains  endroits  lès  poètes- d'un 

lage  difputoient  le  prix  de  l'efprit  ; 

les  poètes  d'ua  autre  village ,  par 

pièces  de  vers  impromptu.  Ges  fbrtt 

divertiffemens,. auxquels  on  veut 

Jdonner  le  nom  de  drames  j.  pal 

pour  êtt-.e  auffi  anciens  que  les  j 

yinces^de  Hollande,  La  pièce  la^ 

célèbre  du  théâtre  Hollandois  un 

déformé  ^  c'eft  le  miroir  de  l'ami 

çoi^pQfé  par  CoUa  yw  RiffeUe; 


fur  le  Thiâtn  Anglais.  ■}  J 

«ftprîmé  à  Haarkm  en  1 561.  Le  théâ- 
tre Hollandois, comme  ks  autres  théâ- 
tres dans  ks  tems  d'ignorance ,  étoit 
alors  pkin  de  merveilleux  &  d'abfur- 
dités*  Dans  une  ancienne  tragédie  ^ 
tme  Princeffe  a  devant  elle  ta  tête  de 
fon  amant  fur  un  pbt ,  elk  tient  des 
difcours  touchans  à  cette  tête  qui  ré- 
pond avec  la  même  tendreffe  &  le 
même  férieux.  Ces  extravagances  ne 
font  phis  repréfentées  en  Hollande 
que  dans  certaines  fêtes  publiques  ^ 
pour  l'amufement  de  la  populace. 

Les  Allemands  font  remonter  la 
première  époque  de  leur  théâtre  au 
tems  des  anciens  Bardes- qui  cha»- 
toient  les  éloges  de  leurs  héros.  Ils 
fontfuccéder  à  ces  Bardes  leurs  Af^^r 
Sanger  oit* Maîtres  Chanteurs ,  qui  fe 
formèrent  en  fociétés  dans  les  princi- 
pales villes  de  PAUemagne.  Une  de 
ces  fociétés fubfifte  encore  aujourd'hui 
à  Strasbourg;  elle  eft  compofée  de 
Cordonniers,  de  Tailleurs, de Tifle- 
rands,  de  Meuniers ,  &c.  qui  jouiffcnt 
de  certains  privilèges,  accordas,  félon 
eux ,  par  Othon  le  Graiid  &  MaYÎn.i- 
lien  premier.  Vers  'e  milieu  du  iêiiw^^p.e 
ûecle ,  vui  Cordonnier  de  Nuieia-* 

B  V) 
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touf g ,  nortimé  Haans-facks  ,  COWl-' 
pofa  plufieurs  pièces  dramatiques ,  fa- 
crees  &  profanes;  &  ce  Cordonnier 
jeft  auffi  célèbre  par  fes  n^fitrts  en  poé-^ 
fie ,  que  Jacob  Behman ,  autt-e  auteur 
de  la  même  profeffion ,  Teft  par  fes^ 
myjiercs  en  théologie.  Le  théâtre  Aile- 
iîiand  n'acquit  cependaht  une  certaine 
perfeâion  qu'après  Tannée  1 616  ^iorf-^ 

3u'une  troupe  de  comédiens  Holfenr- 
ois  vinrent  à  Hambourg  &  y  repré" 
iènterent  quelques  pièces  de  théâtre 
moins  ridicules,  qui  rafinerent  un  peu 
Je  goût,  &  donnèrent  l'idée  d'urt 
|[enre  plus  fupportable  ;  mais  les  pro- 
grès de  cette  nation  dans  L'art  drama- 
tique ont  été  fort  lents.  Il  n'y  a  pas- 
encore  quarante  ans  qii^on  a  joue  le 
myftere  de  la  paffion  à  Vienne  ;  c'étoit 
tine  pièce  en  cinq  aâes^oîi  l'on  vojroit 
repréfentés  fucceffivement  k  paradis 
terreftre ,  la  création  d'Adam  &  Eve 
&  leiu"  chute ,  la  mort  d'Abel^  Moyfe 
au  défert ,  la  fuite  en  Egypte ,  &c. 
L'enfant  Jefus  é  toit  repréfenté  par  ua 
grand  garçon  ;  mais  pour  faire  voir 

3ue  c'étoit  un  eniànt ,  on  lui  donnoit 
e  la  bouillie  fur  Je  théâtre.  On  voyoit 
«nfuite  fa  difpute  contre  les  doâeurs^^ 
dans  le  temple  ^  fa  prière  au  jardin  des 


fur  U  Thidtrt  Anglais.         yf 
Oliviers ,  &  paflion ,  foh  crucifiement 
fa  ion  enterrement  qui  terminoit  ]& 
.piece^  :  ts   ,  :    ^  ; 

Je  vais  maihten^t  fuivre  avec  plus 
de  détail  la  naiflance  &;  les  progrès 
du  théâtre  Anglois.  On  croit  affea^ 
généralement  que  l'Angleterre  n'a 
■eu  de  théâtre  que  poftérieurement 
à  tous  fes  voifins  :  cetix  qui  font 
dans  cette  opinion  feront  peut-êtrfe 
furpris  quand,  on  leur  dira  que  les 
ipedacles  dramatiques  y  font  pref- 
qu'aufli  anciens  que  la  conquête  t 
rien  n'eft  cependant  pUis  certain ,  fi 
Ton  veut  s'en  rapporter  â  un  bo» 
Moine ,  nommé  Guillaume  Fù^  Sti^ 
phtn ,  en  latin  GuilUlmus  Suphanidès^ 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Defcriptio  nobilijfima  civitatis 
Londonia  :  «  Londres,  au  lieu  de  fpec-- 
»tacles&  de  jeux  fcéniques,  a  des 
»  jeux  plus  faims ,  les  repréfentations- 
yf  des  miracles  que  les  faints  Confef' 
»  feiu-s  ont  opérés ,  &  des  fouffrances 
9>  qui  ont  fait  éclater  la  conftance  des 
»  martyrs  >k  Cet  auteur  étoit  un 
Moine  de  Cantorbery  ,  qui  écrivoit 
-fous  le  règne  de  Henri  II,  &  mourut 
ibus  celui  de  Richard  premier  y  ea 
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1 191.  n  ne  cite]  pas  même  ces  fepré- 
fentations   comme    des  nouveautés 
pour  le  peuple ,  car  il  décrit  tous  Icfs 
cfKvertifFemeris  populaires  en  ulage 
dans  ce  tems-là  ;  on  ne  peut  donc 
guère  placer  l'époque  des  fpeôacles 
.pkis  bas  que  celle  de  la  conquête  ;  &C 
c'eû,  je  croîs,  la  plus  ancienne  date 
:^u'aucune  autre  nation  pu^e  ailignex 
:à  h^  repréfentations  théâtrales, 
i  •   Environ  cent  quarante  ans  après- ,. 
'fous  le  règne  d'Edouard  III  ^  un  aâe 
dti  Parlement  condamna  une  troupe 
-de  vagabonds  qui  faifoient  des  mas- 
carades dans  les  différens  quartiers  de 
k  cité ,  à  être  fouettés  hors  des  portes 
,de  Londres ,  pour  avoir  repréiènté 
■d^es  chofes  feandaleufes  dans  des  maî- 
fons  de  jeu  &  en  d'autres  lieux  oii  la 
populace  s'affembloit  ;  mais  on  ne 
BOUS  dit  pas  de  quelle  nature  étoient 
ces  chofes  feandaleufes.  Peu  de  tems 
après  ce  période  ,  les  myfteres  de  la 
religion  forent  joués  dans  toute  TEi»- 
rope,  &  ilsétoientrepréfentés  d'une 
fnaniere  fi  fhipide  &  fi  indécente ,  que 
les  hiftoires  du  nouveau-teôament  ea 
particulier  parurent  encoiu-ager  l'im* 
.piétés  l'irréligion.  Probablement  les 


fur  U  Théâtre  Angtoïs.  J^ 

aôeiirs  dont  nous  venoiais  de  parler  ^ 
étoient  de  ceux  (p'on  appelloit  Mum- 
mers  (  j)  ;.  ceux-ci  couroient  les  cam-- 
pagnes,  habillé»  d'une  manière  exK 
traordinaire  ,  chantant  ^  jouant  des 
pantomimes.  Cette  coutume  s'eft  con^ 
lervée  dans  quelques  endroitsde  l'An- 
gleterre ;  mais  eHe  étoit  autrefois  fi 
générale  ^  qu'elle  détournoit  le  peuple 
de  {^s  travaux  &  qu'on  la  regarda 
comme  très-pernicieufe  au  bon  ordre 
&  à  la  tranquillité  publique.  D'ailleurs- 
ces  Mummcrs  étoient  toujours  mafi-^ 
qués  &  déguifés*,  ce  qui  leur  donnoit 
la  dangereufe  facilité  de  commettre* 
beaucoup  de  violences  &  d'atteiv^ 
tats  (x)  contre  les  bonnes  moeurs ^^. 


(x)  Mot  qui  (ïgniAe  celui  qui  fe  mataue- 
&  fe  déguife  pour  faire  le  fou  fans  parler. 
De-là  eft  peut-être  venti  le  mot  anglois  mum^- 
dont  on  fe  fertpour  recommander  le  dlence,. 
comme  nous  difons  chur, 

(2)  Ces  défordres  fe  multiplièrent  îtti 
point  qu'on  publia  un  ade  contre  ks  Afw»- 
mers ,  dans  la  troifieme  ann  ':e  de  Henri  VIÎÎ; 
On  y  défendoit  de  vendre  des  mafques  & 
d'en  garder  dans  les  maifons  :  &  l'amende 
étoit  de  vingt  fchellings  pour  chaque  maC;- 
^e  qu'on  m>}xy^Wj 
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cependant  ilparoîtfque  ces  vagabondfi 
débauchés  furent  les  premiers  comé- 
diens de  ^Angleterre-,  tout  leur  talent 
confiftoit ,  comme  celui  de  quelquesi- 
ims  de  leurs  fucceffeurs ,  en  bouffon- 
neries &  en  grimaces 

Dans  un  aâe  du  Parlement  de  la 

auatrieme  année  de  Henri  IV,  on  parle 
e  certains  maitrcs-nmcurs ,  mtntjlnls^ 
&  autres  vagabonds  qui  infeftoient  le 
pays  de  Galles.  On  y  déclaroit  quW* 
cun  maître-rimeur ,  meneftrelo»  autre 
vagabond  ne  ferait  ptusfouffert  dans  le 
pays  de  Galles poury  rajfembler  le  peuple^ 
Qu'eft-ce  que  c'étoit  que  ces  maitres" 
rimeurs?  Ceft  ce  qu'on  ignore  ;  peut- 
être  étoient-ils  les  defcendans  dégéné- 
rés des  anciens  Bardes,  Us  élevoient 
une  efpece  de  théâtre  en  pleine  campa- 
gne, oii  ils  exécutoient  leurs  farces; 
le  peuple  des  lieux  voijîns  accouroit  pour 
les  voir  &  les  entendre  ,  dit  un  auteur 
contemporain ,  car  il  y  avoit  des  diables 
&  des  devis  qui  plaifoient  aux  oreilles 
^  miffi-^bien  qu'aux  yeux. 

L'année  1378  eft  la  plus  ancienne 
,date  que  j'aie  trouvée  ,  où  l'on  faffe 
une  mention  expreffe  de  la  repréfen- 
tation  des  myue$€«  en  Angleterre, 


fur  h  Théâtre  Anglois.  41 
Les  étudians  de  l'école  de  S.  Paul  pré- 
fenterent  dans  cette  année  une  re- 
quête à  Richard  II,  pour  fupplier  Sa 
Majefté  dt  défendre  à  certaines  perfon* 
nés  ignorantes  de  repréfcnter  rhijîoire  de 
r ancien  -  tef  ornent ,  *  au  grand  préjudice 
dudit  cierge  qui  avo'ufuit  de  grands  frais 
pour,  en  ^donner  uru  repréfentation  pu^ 
blique  â  hloil.  Environ  douze  ans 
après ,  c'efl>à-dire  en  1 390 ,  les  clercs 
des  paroifles  de  Londres  jouèrent  des 
intermèdes  à  Skinnerfvell  ;  &;  en 
1409  ils  répréfenterent  à  Clerken- 
•▼ell ,  pendant  huit  jours  fucceilive^ 
ment ,  une  pièce  fur  la  création  du 
inonde,  à  laquelle  affiftâ  la  plus  grande 
partie  de  la  nobleffe  &  de  la  bour- 
geoifie  du  royaume.  Ces  exemples 
ïuffifent  pour  prouver  que  nous  avons 
€u  des  repTélentdtions  des  myfieres 
de  très-bonne  heure ,  quoiqu'un  peu 
plus  tard  que  nos  voifins  ;  mais  il  eft 
difficile  de  fixer  le  tems  de  la  durée 
de  ces  i'peâacles.  On  peut  appeller  ce 
période  le  fommeil  des  mufes.  Elles  ne 
s'éveillèrent  pas  d'abord  entièrement; 
mais  dahi  Une  forte  de  demi-veille  du 
.matin ,  elles  produifirent  \^s  moralités 
qui fuccéderent  dyjûiaiyfieres.  Les  idées 
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confiifes  &  bifarres  qui  comporôieîli 

ces  moralités,avoient  cependant  quek 

Sue  objet  ;  les  myfteres  n'étôient  que 
es  repréfentations  ^ôflieres  &  fans 
deffein  de  quelque  hiftoire  malicieufe 
dePancien  ou  dunouveaurteftament; 
mais  les  moralités  avoient  une  efpeco^ 
de  plan  ^  une  fable  ^  une  morale  ;  il  y 
entroit  même  un  peu  de  poéfie ,  en  côr 
que  les  vertus ,  les  vices  &  les  autres 
affèâions  de  l'ame  étôient  perfonni* 
fiées  (i)  ;  mais  très-fouvent  elles  ne 
rouloient  que  fur  des  matières  de  re*» 
ligion,  qui  étoient  alors  l^intérêt  dom» 
mun  de  chacun.  Si  les  mêmes  fpeâa* 
clés  exiftoient  aujourd'^hui,  il  n'eft  pas 
douteux  que  la  politique  n*en  fût  l'ob»» 
jet.  Âinii  la  comédie  intitulée  la  nou^ 
,  relu  Modc^  fut  certainement  coiltpo^ 
dfée  dans  la  vue  d'encoiu-ager  la  réron- 
mation  au  moment  de  fa  renaiflance 
.•fous  le  règne  d'Elifabeth;  &  dans  les 

premiers  tems  de  la  réformation ,  U 

^-  •     ■-■■■.  î.      ■■  ■■ . 

(i)  Dans  une  anciéiine  moralité  ^  intitulée 
Tout  pour  argent ,  les  perfonnages  font  : 

^  théologie  ,  fcuncc  ^  art ,  argent  ^  adulation j, 
admonition  divine  J  pécké ,  prdnipt  au  pécht^ 
damnation,  tout  pour  argeht ,  fcience  avec  dç^ 

^gent^  argent  fans  fcience,  &c^  ^      *      . .      T 


fur  le  Théâtre  jinglois.  4J 
itàrt  fi  ordinaire  aux  partifans  de  Pan-» 
denne  do£hine,&  peut-être  auffi à 
ceux  de  la  nouvelle,  d'employer  cette 
voie  pour  foùtenir  &  pour  répandre 
leurs  opinions ,  qu'on  publia  dans  la 
vingt-quatrième  année  du  règne  de 
Henri  VIII,  un  aâe  du  Parlement  pour 
le  foutien  de  la  véritable  religion,  par 
lequel  il  étoit  défendu  à  tout  rimeur 
ou  comédien  de  chanter  dans  leschati- 
fons ,  ou  de  jouer  dans  les  intermèdes 
rien  de  contraire  à  la  doârine  établie. 

Il  étoit  d'ufage  alorsd'exécuter  ces 
.  drames  moraux  ou  religieux  dans  les 
maifons  particulières ,  pour  l'édifica- 
tion &  rinftruôion,  auffi -bien  que 
Jour  le  divertiffement  des  famiues 
ien  intentionnées  ;  &  pour  cela  les 
entrées  des  perfonnages  différens  des 
drames  étoient  dilpolées  de  manière 
que  cinq  ou  fix  aûeurs  pouvoient 
jouer  vingt  rôles. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour 
faire  connoître  la  nature  &  le  carac*  • 
tere.des  myfteres  &  des  moralités^ 
Le  défaut  de  monumens  ne  nous  per- 
met pas  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  ;  &  pour  dire  la  vérité.,  un  exa- 
men plus  particulier  de  ces  premiers 
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eflais  de  l^af  t  ne  peut  être  utile  qii*aa-» 
tant  qu'il  nous  fait  connoître  le  tour 
d'elprit  de  nos  ancêtres  &  les  progrès 
du  goût  &  du  langage  :  à  cela  près,  ta 
perte  de  tous  ces  monumens  de  bar- 
îarie  ne  mérite  pas  d'être  regrettée.' 

'  La  naifl'ance  des  pièces  qu'on  nom- 
ma interludes  ,  peut  être  regardée 
comme  le  réveil  des  mufes  ;  on  vit 
briller  dans  cts  compofitions  encore 

.  informes ,  quelques  traits  d'efprit  & 
de  plaifanterie.  Celles  de  Jean  Hey- 
vood  répigrammatifte ,  font  les  pre- 
mières ,  finon  les  meilleures  ,  qui 
nous  foient  reftées-  Il  étoit  bouffon 
de  Henri  VIII ,  &  il  vécut  jufqu'au  rè- 
gne d'Elifabeth.  VEguilU  de  Dame 
Gurton  ,  qui  eft  regardée  comme  la 
première  comédie  angloife ,  parut  peu 
de  tems  après  les  interludes;  cette 
pièce  eft  en  effet  d'un  caraftere  affez 
comique ,  quoique  bas  &  indécent. 
C'eft  alors  que  les  écrivains  commen- 
cèrent à  travailler  pour  le  théâtre. 
Henri  Parker  avoit ,  dit-on ,  compofé 

}>lufieiu-s  tragédies  &  comédies  fous 
è  règne  de  Henri  VIII ,  &  un  Jean 
Hoker  écrivit  en  1535  une  comédie 
rintitulée  :  Pifcator  ou  U  Pecheià  ar« 


fur  le  Théâtre  Anglais.         4^- 
irappé.  Richard  Edwards ,  né  en  1 5 13, 
^  hon  poëte  &  excellent  muficien,  fit 
deux  comédies  :  l'une  intitidce  Pala- 
mon  &  Ardu  ,  dans  laquelle ,  entre 
autres  chofes ,  les  cris  d'une  meute 
de  chiens  en  chaiTe  étoient  fi  bien 
imités  ,  que  la  Reine  &  toute  fa  Cour 
en  furent  entièrement  fatisfaites  ;  l'autre 
étoit  intitulée  :  Damon  &Pitkias,  les 
deux  plus  fidèles  amis  qiiil  y  ait  dans 
U  monde.  Après  cet  écrivain,  paru- 
rent Thomas  Sackville,  Lord  Bue* 
khurft  &  Thomas  Norton ,  les  au-: 
teurs  de  Gorhoduc  y  la  première  pièce 
du  théâtre  Anglois  qui  mérite  quelque 
confidération.  Ecoutons  le  jugement 
qu'a  porté  de  ces  poètes  &  de  quel- 
mies  autres  Puttenham  qui  a  écrit , 
ious  le  règne  d'Ehlabeth,  un  livre  inti- 
tulé VArt  de  la  Poéjîe.  «  Je  crois  ,  dit- 
»  il,  que  dans  la  tragédie  le  Lord  Bue*» 
»  khurft  &  Edouard  Ferrys  méritent 
»le  premier  rang,  &  que  le  Comte 
»  d'Oxford  &  Maître  Edwards  font 
»fupérieurs  pour  la  comédie  &  les 
w  interludes  ».  Et  ailleurs  il  dit  :  «  Le 
»  poëte  le  plus  confidérable  de  ce  tems 
»(fous  Edouard  VI)  étoit   Maître 
»  Edouard   Ferrys  ;  U   n'avoit    pas 
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>>moms  de  gaîté  &  de  plaifanterîe 
^  que  Jean  Hey vood ,  mais  il  mettoit 
»>  plus  d'art  &  de  magnificence  dans 
»le  mètre  :  auffi  s'attacha- t-il  parti- 
»culierement  à  la  tragédie;  il  fit  ce- 
»  pendant  quelques  comédies  &-  in- 
»terludes  qui  plurent  tant  .au  Roi, 
>>  qu'il  en  reçut  de  bonnes  récom- 
»penfes  ».  Je  n'ai  pu  retrouver  aucun 
ouvrage  de  cet  Edouard  Ferrys  ,  fi 
célèbre  dans  Ton  tems ,  pas  même  le 
titre  d'une  feule  de  fes  pièces. 
..  A  ces  écrivains  fucceda  Jean  Lillie  , 
tel-efprit  fameux  dans  fon  fiecle,& 
^ui  eut  la  réputation  d'avoir  perfec- 
tionné confidérablement  la  langue  an^ 
gloife  par  une  romapce  intitulée  :  Eu* 
phues&fon  jinglttcm  ^  o\xVAnatomiê 
$U  Cefpru.  Voici  ce  qu'écrit  un  éditeur 
de  fes  comédies  en  1632  :  «  Notre 
»  nation  lui  eft  redevable  d'un  nouveau 
#>  langage  qu'il  enfeigna ,  &  dont  ion 
y^Euphucs  fut  le  premier  modèle. 
»  Toutes  nos  Dames  devinrent  fes 
v^  écolieres  ;  &  une  beauté  de  Cour 
»qui  n'auroit  pas  parlé  Euphuifme,, 
»auroit  eu  auffi  mauv^ifç  grâce  qu'au- 
wroit  celle  qui  ne  fauroitpas  aujour- 
»  d'hui  parler  françois.  J'ai  voidu  voir 


,fi  fort  à  U  ^?ll^^^  a-on ,  intro- 
**  -       ^«  de  cet 


•attitele  c««|^*^  conftance  ^  «    ,    ^ 

"«s  ûr^««  f^Te  .1^  f-^"^p^re 
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»  &  d'allégories,  ^u  on  prenoît  pour 
»  du  bel  elprit  ».  Cet  abfurde  jargon  fe 
pandit  à  la  Cour  d'Elilabeth ,  quoi- 
qu'il y  eût  déjà  alors  de  bien  meilleurs: 
modèles  pour  le  ftyle  &  pour  la  com- 
pofition ,  &  ne  contribua  pas  peu  à 
introduire  le  groflier  pédantifme  qpi 
infefta  le  langage  dans  le  règne  fiii*^ 
vant  ;  tant  il  peut  résulter  de  mal  de. 
la  caufe  la  plus  ridicule ,  lorfqu'elle 

»plus  elle  a  de  vertu,  plus  elle  a  de  fève-' 

V  rite.  Le  paon  efl:  un  oileau  qui  ne  convient 
»  qu'à  Junon  ;  la  colombe  ne  convient  qu'à_ 
»  Vefta.  Car  comme  il  n'y  a  qu'un  phœnixT 
Jt  dans  le  monde ,  ainfi  il  n'y  a  qu'un  arbre. 
j>  en  Arabie  oîi  il  bâtiffe  fon  nid;  &  comme 
»  il  n'y  a  qu'une  Camille   dont  on  puiÀc. 
«entendre  parler  ,  il  n'y  a  qu'un  Céfar. 

V  dont  elle  puiffe  fe  foucier  ».  ', 

Les  comédies  de  Jean  Lillie  font  toutes, 
écrites  dans  le  même  goût  ;  cette  affec- 
tation puérile  &  fatiguante  a  été  le  partage 
des  meilleurs  écrivains,  dans  l'enfance  de  la 
littérature.  En  fortant  des  ténèbres  de  Ti- 
gnorance  ,  on  s'eft  jette  dans  le  faux  bel. 
efprit ,  &  l'on  n'eft  arrivé  que  lentement  à 
un  goût  plus  fage  &  plus  voifm  de  la  nature- 
Ce  de  la  raifon.  L'eforit  humain  a  parcouru^ 
les  deux  extrêmes  cfu  vice,  av.mt  que  d'atr;  . 
teindre  au  jufle  milieu  de  la  nature  &  de  la. 
tadfon.  ;, 

\       .  tend: 
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Dd  à  raffiner  fur  la  fimplicité  de  Ja 
itiire, 

La  tragédie  &  la  comédie  commen- 
rent  alors  à  prendre  Teflor ,  mais 
rt  étoit  dans  fon  enfance  :  les  au- 
urs  ne  faifoient  que  bégayer  :  ils 
ettoient  l'enflure  à  la  place  de  la 
Aleffe ,  les  pointes  &  les  jeux  de 
ots  à  la  place  de  la  plaifanterie. 
n  peut  juger  de  Tétat  d'imperfeûi  on 
1  le  trouvoit  encore  le  théâtre,  par 
critique  qu'en  fait  le  Chevalier  Sid- 
!y  ,  dans  fa  Defenfc  de  la  Poéjie. 
Nos  tragédies  &  nos  comédies ,  dit 
cet  écrivain,  violent  également  les 
règles  de  l'honnêteté  &  celles  de  lart. 
Tantôt  vous  voyez  l'Afie  d'un  côté 
&  l'Afrique  de  l'autre  ,  avec  une 
foule  de  royaumes  divers  ;  de  forte 
que  Faûeur  en  entrant ,  eft  obligé 
de  dire  dans  quel  pays  il  fe  trouve , 
pour  qu'on  entende  le  fujet.  Tantôt 
vous  voyez  trois  Dames  qui  vien- 
nent cueillir  des  fleurs ,  &  vous  êtes 
obligé  de  prendre  le  théâtre  pour  un 
jardin.  Vous  entendez  parler  d'un 
naufrage  fait  dans  ce  même  lieu, 
vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de 
le  prendre  pour  un  rocher.  Vous 


H  voyez  paroître  tout  •  à  •  coup  un 
»  monllre  hideux ,  vomiffant  du  feu 
»&  de  la  fumée  ;  la  fcene  fe  change 
j^donc  en  une  caverne  ,  jufqu'à  ce 
»que  deux  armées  ,  reprélentées 
»par  quatre  épées  &  quatre  bou*^ 
>^cliers,  en  viennent  aux  mains  fiu: 
>¥\t  théâtre  qvii  devient  alors  ua 
>>  champ  de  bataille.  Dans  la  plupart 
^Aes  pièces  on  voit  toujours  un  jeime 
>f  Prince  &  une  jeune  Princeffe  amou-» 
nreux  l'un  de  l'autre  ;  la  Princeffe  de* 
»  vient  groffe,  elle  accouche  d'un  beau 
»  garçon  qui  fe  perd,  qui  grandit  & 
»  devient  amoiu-eux  aufli:  &  tout  cela 
>>  dans  Tefpace  de  deux  heures ,  &c  », 
Il  paroît  cependant  que  ces  premiers 
écrivains  dramatiques  avoient  des  dîA 
positions  poiur  faire  mieux ,  s'ils  en 
avoient  connu  le$  moyens  ;  on  le  çon» 
jeftiure  par  les  efforts  qu'ils  faifoient 
pour  donner  une  forme  à  ce  genre  de 
compofition.  Quelques-uns  ornèrent 
leiirs  pièces  de  fpeâaçles;  d'autres 
tentèrent  d'y  introduire  des  chœurs> 
Enfin  tout  imparfait  que  fût  encore 
notre  théâtre ,  il  avoit  tait  plus  de  pro* 
grès  que  cehd  de  nos  voifms  les  Fran-^ 
çois.  U^ft  vrai  que  les  Italiens  ,  qui 
ont  devancé  dans  tous  les  arts  tous 
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les  modernes ,  étoient  parvenus ,  par 
la  traduâion  des  drames  antiques ,  à 
donner  à  leur  théâtre  un  peu  plus  de 
perfeâion  ;  mais  nous  étions  pour  le 
moins  ég^ux  aux  autres  peuples  de 
l'Europe. 

U  arriva  enfin  en  Angleterre  ce  qiu 
cft  ^rivé  un  peu  plus  tard  en  France. 
Le  véritable  art  dranjatique  reçut  ^ 
pour  ainfi  dire ,  tout  d'un  coup  Texif- 
tence  &  la  perfe£Hon  du  génie  créa- 
teur de  Shakefpear,  de  Fletcher  & 
de  Johnfon ,  dont  le  mérite  &  les  ou- 
vrages font  trop  connus  pour  avoir 
belbin  qu'on  s'y  arrête* 

Après  avoir  fuivi  l'art  dramatique 
dans  tous  fes  procédés  &  dans  ies 
transformations  diverfes  ,  jusqu'au 
moment  oti  il  prit  une  forme  rai- 
fonnable ,  nous  allons  revenir  fur  nos 
pas  &  jetter  un  coup-d'oçil  plus  d en- 
taillé fur  le  théâtre  &  les  auteurs.  L^ 
première  troupç  de  comédiens  d(/nt 
il  foit  fait  mention  dans  l'hliloire  ,  eft 
celle  des  i5tudians  de  l'école  de  S. 
Paul,  en  1578.  Environ  douze  ans 
après ,  les  clercs  de  paroifl'e  de  Lon- 
î^es  repréftnttrent  ,  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  les  myfteres  à  Skin- 

Cij 


54  .      Effai 

»gens'd'efprit,  commerçans  ou  do* 
*m'éftiqu«s  •  de  Seignevwfs  ,  s'affem- 
^bioieiit  &  compofdierft  des  iifleir- 
*^fnedes  pour  fronder  le  vke  &fft|^ 
»pèUer  le$  grandes  aâions  de  ttos  an- 
>»cêtre5.  Ces  pièces  étoïent  joué^li. 
hàms  des  mailons  particulières  pcntt 
»Uft  mariage  ou  pour  qudqu'autfé 
«fête;  niais  dans  la  fuite  ces  diver* 
•^tijOTeme^s  devirtrem  pluô  êréqueiis  8t 
>>plus  réguliers  :  comme  ils  étoient 
*>ej£écutes  {i)  les  diinatiches -&  le* 
19  fêtes  ,  bientôt  les  églifes  fiti-ent 
Habandcnftées  pour  les  fâles  defpec^ 
»  tades.  Ces  falles  étoient  de  grands 
M  cabarets  ,  où  les  jeunes  gens  des 
♦>  déu!K  fexes  yenoient  contiraôer  de^ 
7>  eftgageme#is  illicites  &  dangereux  ^ 
»o{i  Ton  tenoit  publiquemetit  des  dit- 
>>  côùfs  iûdécehs  &  féditieiix ,  oti  l'on 
^  doi^noft  une  libre  carrière  au  libe^ 
>^tinagé  &  à  la  licence*  Ces  abus  oc€à>» 
»  donnèrent  un  âôe  du  Confeil  com«- 
^mûn  de  la  Cité ,  qui  infligeoit  des 
»  peiAes  (éVeres  contre  èeux  qui  fe»- 

^i)  L'uOige  dé  Jouer  la  comédie  le  dî* 
manche  prît  vràîreihblablemeiit  naiflance  de 
la  fepréfchtetioii  des  myilei*es  ,  qui  étoît 
'iregardée  comme  im  aâe  de  religion^ 
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>»roient  convaincus  de  quelques  ac- 
»  tions  ou  difcours  contraires  à  rho»» 
hïièteté  ou  au  bon  ordre  public ,  de 
»qui  défendoit  de  jouer  aucune  pièce 
>»qui  n'eût  été  lue  &  approuvée  par 
»le  Lord  Maire  &  la  Cour  des  Ecne- 
Hvins.  Cependant  il  fut  fpécifie  que 
»çet  aûe  nes'étendroitpas  aux  pièces 
>>  jouées  dans  les  maifons  particulières 
>»  pour  la  célébration  d'un  mariage  ou 
ftde  quelque  fête ,  &  où  Ton  ne  rece- 
>>voit  point  d'argent  des  fpeâateurs^ 
M  Mais  ces  ordres  ne  forent  pas  rigou- 
»reufement  obfervés  :  les  pièces 
^  n'en  devinrent  pas  moins  licentieu- 
>>fes ,  &  Ton  fupprima  pendant  quel^ 
>>qu€  tems  tous  ces  fpeftacles,  com- 
nme  pernicieux  à  la  religion ,  à  l'Etat , 
»aux  bonnes  mœurs  &  même  à  là 
wfalubrité  dans  les  tems  d'épidémie  ; 
»  mais  la  Reine  &  le  Confeil  les  réta- 
»  Mirent  avec  les  reftriftions  fuivan^ 
»tes:  qu'aucune  pièce  ne  feroit  jouée 
H  un  jour  de  dimanche  ou  de  fête 
M  qu'après  la  prière  du  foir  ;  que  toutes 
»les  repréfentations  finiroient  affez 
H  tôt  pour  que  chacun  des  auditeurs 
»pùt  s^^ti  retourner  chez  lui  avant 
nie  foleil  couché  ou  du  moins  avant 
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»la  nuit  ;  que  les  comédiens  de  la 
»  Reine  feroient  feuls  tolérés  ;  que 
>*  leurs  noms  feroient  exaûement 
>>  notifiés  au  Grand  -Tréforier  ,  & 
^qu'ils  né  fe  partageroient  point  en 
>^  différentes  troupes.  Ces  précautions 
^nt  furent  pas  encore  fuffifantes  pour 
»  contenir  les  comédiens  dans  de 
>y  juftes  bornes  ;  ils  continuèrent  d'in- 
»  fulter  dans  leurs  pièces  Thonnêteté 
»  ou  lès  particuliers ,  &  leurs  excès 
»  engagèrent  le  gouvernement  à  les 
^fupprimer  tout-à-fait  ». 

Cette  longue  citation  fert  à  faire 
connoître  quel  étoit  alors  Tétat  du 
théâtre ,  &  combien  il  étoit  corron> 
pu  dès  fa  naiffance.  Même  long-tems 
avant  le  tems  dont  parle  Stow ,  la  fa- 
1  vre  perfonnelle  avoit  été  mife  fur  le 
théâtre.  J'ai  vu  une  lettre  de  Sir  Jean 
Hallies  au  célèbre  Chancelier  d'Elifa- 
beth ,  Lord  Burleigh ,  dans  laquelle  le 
Chevalier  accufe  celui-ci  d'avoir  tenu 
des  propos  injurieux  fur  lui  &  fa 
famille ,  &  d'avoir  dit  entr'autres 
chofes,  que  fon  grand-pere ,  qui  étoit 
mort  il  y  avoit  foixante-dix  ans ,  étoit 
4'un  avarice  fi  extraordinaire ,  que  les 
comédiens  de  la  Reine  l'avoient  joué 
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devant  la  Cour  avec  les  plus  grands 
applaudifiemens. 

Ainfi  nous  voyons  que  la  Kcencé 
eft  auffi  ancienne  fur  le  théâtre ,  que 
Pinftitution  même  des  théâtres  ;  & 
que  les  premiers  effais  de  Telprit  y 
furent  fouîUés  parla  fatyre  &  l'obfce- 
nité.  Ces  abus  ne  pouvoient  manquer 
d*exciter  beaucoup  de  troubles  ;  le 
tele  de  la  chaire  &  la  gravité  de  la 
magiftrature  ,  fe  réunirent  pour  les 
réprimer.  On  écrivit  plufieurs  ouvra- 
ges poiu-'&  contre. 

Etienne  Goffon  publia  en  1 579  un 
livre  dédié  au  Chevalier  Philippe  Sid- 
ney ,  &  intitulé  :  r école  de  la  fatyre  , 
ou  invective  plaifanu  contre  les  poètes  , 
muficienSy  comédiens ,  bouffons  &  autres 
vermines  de  la  république.  Le  même  au- 
teur foutint  dans  un  autre  ouvrage  , 
que  les  fpedacles  ne  dévoient  point 
être  foufferts  dans  aucun  État  chré- 
tien. Les  partifans  du  théâtre  ré- 
pondirent par  des  comédies  où  ils 
jouoient  leurs  adverfaires. 

Le  théâtre  reprit  bientôt  après  tout 
fon  crédit,  &  acquit  même  plus  de 
confidératiori  qu'il  n'en  avoit  encore 
eu.  En  1603 ,  la  première  année  du 
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règne  de  Jacques  I,  Shakefpear ,  Flet- 
cher  &  d'autres  obtinrent  ua  privii- 
lege  fous  fceau  privé ,  cpii  les  autori- 
foit  à  repréfenter  des  comédies,  non- 
feiJement  dans  leur  falle  ordinaire,, 
mais  encore  en  quelque  partie  du^ 
royaume  que  ce  fût.  Le  théâtre  atots- 
fcurnit  im  grand  nombre  d^excellens^ 
tueurs  &  de  bons  écrivains*  Uparoif- 
ibit  chaque  année  j^ufieurs^  pièces. 
nouvelles^  La  paffion  des  fpeâacle^ 
^toit  alors  au  plus  haut  degré  ;  les» 
Bobles  &  les  gens  riches  célebroient 
ordinairement  leurs  mariages,  les* 
jours  de  naiffance ,  &c..  par  des  fêtes» 
&  des  fpeftacles  exécutés  à  grands 
frais.  Le  célèbre  architeôelnigo  Jones 
employa  fouvent  fes  talens  à  exécuter 
è^s  décorations  pour  ces  fêtes.  Le 
Roi  &  fes  Seigneurs ,:  k  Reine  &  fes 
Dames  jouoïent  eux-mêmes  daiis  les» 
{Ûeces  ;  enfin  ai&ctm  divertiiTemoiit 
public  n'étoi*  regardé  comit*  corn- 
4p>let  s'il  y  manquoit  k  comédie. 

Le  goût  pour  ks  fpedacles  drama- 
tiques dura  pendant  tout  k  règne  de 
Jacques  I ,  &  une  grande  partie  de  ce- 
lui de  Charies  L,  jufqu'à  ce  qn'enfia 
le  Puritanîfme  devenu  'p\û£ant,  ie» 
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attac|via  ouvertement  comme  infâmes 
&  diaboliques.  Si  Ton  peut  en  juger 
par  le  célèbre  ouvrage ,  intitulé  Hif- 
tria-MaJiix ,  le  zèle  des  Puritains  étoit 
aufli  fiirieux  qu'abfiu-de.  Cette  fatyre 
groflîere  &  atroce  ,  qui  tomboit  fur 
its  comédies ,  les  comédiens  &  tous 
ceux  qui  les  favorifoient ,  fut  publiée 
en  1 63  3  par  Guillaume  Prynne ,  Avo- 
cat  de  Lincoln's  -  Inn.  Les  parties 
intéreffées  imaginèrent  qu'il  ne  falloit 
répondre  à  cet  ouvrage ,  qu'en  fai- 
fant  imprimer  les  meiueures  pièces 
de  théâtre  que  Ton  pourroit  trou- 
ver ;  de  forte  que  plufieurs  pièces 
'qui  n'avoient  jamais  vu  le  jour  furent 
publiées  alors;  j'en  ai  recueilli  moi- 
même  plus  de  cinquante ,  imprimées 
dans  cette  même  année.  Enfin  les  par- 
tifans  du  théâtre  triomphèrent  pen- 
dant quelque  tems  ;  le  livre  de  Prynne 
fiit  regardé  comme  un  libelle  infâme 
contre  l'Eglife  &  contre  l'Etat ,  contre 
les  Pairs  ,  les  Prélats  &  les  Mâgiftrats, 
&  particulièrement  contre  le  Roi  &  la 
R  jiîie  ,  parce  qu'il  dit  que  la  coutume 
des  Princes  de  danfer  en  perfonne  ejl 
la  caufe  de  leur  fin  prématuréz  ;  que  nos 
Ladys  Angloif es  ^devenues  d^-i  Madames 
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frifées  &  bouclées  ,  avaient  perdu  leur 
modejlie  ;  que  les  Jpecldcles  étoient  le: 
principal  amufement  du  démon  ;  &  que' 
tous  ceux  qui  tes  fréquentoient  kokni 
damnés^  Comme  le  Roi  &  la  Reine  les 
fréquentoient ,.  on  regarda  cet  ana- 
thcme  comme  un  outrage  faità  Leurs 
Majeftés.  Guillaume  Prynne  avoit 
auifi  lUie  antipathie  invincible  pour 
toute  efpece  de  mufique,  mais  plus- 
particulièrement  pour  la  mufique  d'Er- 
glife  y  qu'il  appelle  un  bêlement  de  bêtes 
brutes.  Il  dît  que  les  chantres  beuglent  U 
tenore  comme  des  bœufs  ,  mugijfent  U' 
dejjiis  comme  des  taureaux  ,  grognent  lct> 
bajfe  comme  des  pourceaux  ,  &  ahoyeru 
U  contrepoint  comme  une  meute  de  chiens^ 
On  traita  férieufement  ces  plati- 
tudes grofficres  ;  le  Hvre  fut  condanv- 
né  à  être  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau \  &c  l'auteur  ^  qui  méritoit  feule- 
ment qu'on  fe  moquât  de  lui,  fut  jugé 
avec  une  févérité  fans  exemple.  Il  hit 
rayé  du  barreau ,  exclus  de  la  fociété 
^e  Lincoln's-Inn ,  dégradé  par  Tuni»- 
verfité  d'^Oxford  ,  condamné  à  être 
mis  au  pilori  à  Weftminfter  &  à 
Cheapfide^  &  à  perdre  une  oreille 
à  chacim  de  ces  deux  endroits  i  oal^ir 
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attacha  fur  la  tête  un  écrîteau  qui  le 
déclaroît  coupable  d^avoîr  publié  uti 
libelle  infeme  contre  Leurs  Majeflés 
&  contre  le  gouvernement  ;  enfin  H 
fut  obligé  de  payer  encore  une  amende 
de  cinq  milk  Èvres  fterling»,  ôc  flit 
yt\x,é  dans  une  prifon  pour  le  refte  de^ 
Ùl  vie.  Cette  fentence  fut  exécutée 
dans  toute  fa  rigueur.  Mais  le  Purita^ 
nifine  reprenant  chaquç  joiu-  de  nou- 
velles forces  ^  bouleverfa  bientôt  la 
conftitution ,  &  parmi  lesf  changemens 
qui  fe  firent  dans  les  mœiurs  &  dans 
le  gouvernement ,  k  profcription  ab- 
folue  de  tous  les  fpeftacles  ne  fut  pas 
une  des  moins  eonfidérables.  Les  théâr 
très  refterent  fermés  pendant  la  ty- 
rannie de  Cromwel  &  du  Purita- 
nifme  ;.  ils  fe  réouvrirent  à  la  reftaura- 
tion  ;  mai»  je  m'arrêterai  à  cette  épo- 
que ,  parce  que  Phiftoire  du  théâtre 
anglois  depuis  fa  renaiffance  eft  coar 
nue  de  tout  k  monde.. 
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LE  TTRE  fur  Us  œuvres  6*  la  vu  de 
Chiabrera  ,  Poète  lyrique  ,  Italien. 


jL  E  S  dieux ,  dlfoit  Platon ,  touches 
ties  travaux  &  des  peines  inféparabies 
de  Phumanité ,  firent  préfent  à  l'hom- 
me  de  ia  poéfie  &  du  chant  ;  il  pou- 
voit  ajouter  que  l'homme  ne  fe  méprit 
point  à  Torigme dece  bienfait  inefti- 
mable ,  puifqu'ii  ne  s'en  fer\ât  d'abord 
eue  pour  faire  éclater  fa  reconnoif- 
wnce  envers  les  dieux.  La  poéfie  des 
premiers  âges  du  monde ,  celle  des 
Hébreux ,  des  Egyptiens,  &  des  Phé- 
niciens ,  roula  uniquement  fur  la  di- 
vinité. Les  Grecs  pendant  plus  de  deux 
fiecles  ne  chantèrent  que  les  dieux, 
lorfque  tout-à-coup  la  poéfie  defcen- 
dit  aux  aftions  des  hommes ,  &  ne 
s'occupa  prefque  plus  que  de  fu- 
jets  ,  tantôt  fabuleux ,  tantôt  hifto- 
riques,  &  le  plus  fouvent  mêlés  de 
vérités  &  de  fiâions.  La  guerre  de 
Troye ,  la  valeur  des  héros  qui  s'y 
diftinguerent ,  en  un  mot,  la  gloire 
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que  cette  expédition  répandît  fur 
toute  la  Grèce,  fut,  pendant  plus  de 
400  ans ,  Tunique  fujet  fur  lequel  s'e-' 
xercerent  les  poètes  de  cette  nation* 
Dans  le  fiecle  fuivant ,  ils  fe  propo- 
ferent  un  but  plus  important  &  plus 
utile.  La  poéfie  ,  unie  dès  fa  naif- 
fance  à  la  religion  &  à  la  politique^ 
fervit  les  moeurs  plus  puiflamment 
que  jamais  :  elle  rappella  les  grands 
exemples,  chanta  les  vertus,  pour- 
fuivit  les  vices  &  excita  les  paflions 
utiles  au  gouvernement ,  ou  elle  fe 
borna  à  fotirnir  aux  citoyens  des  amu- 
femens  honnêtes  &  propres  à  alléger 
le  poids  de  la  vie.  De  ces  différens  ob- 
jets fortirent  différens  genres  de  poé- 
fie. Les  poètes  lyriques  ,  libres  des 
entraves  qui  enchaînoient  les  auteurs 
de  répopee  &  du  drame ,  fe  livrèrent 
iàns  réferve  aux  tranfports  de  leur 
imagination.  Il  faudroit  leur  applitquer 
ce  qu'un  philofophe  ancien  difoit  de 
{ts  dieux  ,  cos  non  txttma  cogunt  fcd 
fua  illis  in  legem  cetcrna  voluntas  ejl. 
«  Rien  ne  les  enchaîne ,  ils  ne  dépen- 
>>dent  de  rien ,  ils  diâent  des  loix,  & 
>fn'en  reçoivent  auame  >>.  C'eft  fur- 
tout,  dans  les  produâions   lyriques 
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qu'on  trouve  une  image  fidelle  du  vol 
immenfe  &  rapide  de  la  penfée  fur 
Tuniverfalité  des  êtres ,  ou  plutôt  l'i- 
mage de  la  nature  entière ,  qui ,  foiis 
un  défordre  apparent ,  cache  l'accord 
le  plus  harmonieux.  Le  fujet  que  le 
poëte  fe  propofe  n*eft  en  quelqtie 
lorte  que  la  première  étincelle  du  feu 
qui  Tembrafe  &  qui  Pagite  ;  mais  bien- 
tôt telle  que  l'incendie,  dont  un  vent 
impétueux  augmente  &  répand  la 
flamme ,  fon  imagination  s*élance  vers 
une  infinité  d'objets  gui  la  raniment 
&  l'agitent  encore  r  il  franchit  des 
efpaces  immenfes  ;  il  s'égare ,  il  vole 
fans  relâche  &  avec  une  célérité  ïn* 
croyable,  d'une  image  à  l'autre  ;  ce- 
pendant ks  élans ,  ies  écarts ,  tout 
ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  peint  fe 
renverfe  &  retombe  fiu-  fon  fujet, 
qu'il  paroiffoit  d'abord  avoir  entière- 
ment abandonné.  Pindare,  dit  le  célè- 
bre Gravina,  pouffe  fon  vaiffeau  dans 
le  fein  de  la  mer  :  il  déployé  toute» 
les  voiles  ,  il  affronte  la  tempête  &:. 
les  éaieils ,  les  flots  fe  foulevent  & 
font  prêts  à  l'engloutir  ;  déjà  il  a  dif- 
pani  à  la  vue  du  fpeftateur ,  lorfque 
tout-à-çoup  il  s'élançç  du  milieu  des 
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eaux  &  arrive  heureufement  au  ri- 
vage. II  n'eft  pas  poffible  de  donner 
de  Pindare  &  de  Tode  en  général  une 
idée  plus  jufte ,  plus  grande ,  plus  fu- 
blime.  Ces  fortes  de  poëmes  furent 
appelles  odes  du  mot  ç>/w  chane  ,  non 
que  tous  les  genres  de  poéfie  ne  fuf^ 
fent  chantés  ;  mais  dans  celui  -  ci  le 
chant  étoit  plus  reflenti ,  plus  artifi- 
ciel ,  &  plus  figuré.  Le  genre  fiit  ap- 
pelle lyrique ,  parce  que  non  feule- 
ment le  poëte  chantoit  fes  vers ,  mais 
les  accompagnoit  du  fon  de  la  lyre. 
Les  Romains  ne  créèrent  &  ne  per* 
feûionnerent  rien  ;  leur  plus  grand 
mérite  fut  d'avoir  fçu  fe  rendre  pro- 
pres les  découvertes  6c  les  arts  d*une 
nation  qui ,   long-tems  après  qu'ils 
l'eiu-ent  fubjugiiée  ,   régnoit  encore 
par  fon  génie  fur  celui  de  fes  vain- 
queurs. Horace  avoue  lui-même  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  poffible  d'atteindre  le 
vol  de  Pindaçe  ;  mais  pour  n'avoir 
pas  pu  s'élever  jufqu'à  ton  modèle , 
il  n'a  pas  laiffé  de  répandre  dans  fes 
odes  le  caraftere  d^élévation,  dehar- 
dieffe  &  de  majefté  qui  convient  à  ce 
genre  de  poéfie ,  &  le  diftingue  de^ 
poèmes  d'une  ^utre  nature. 
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A  la  renaiflance  des  lettres  &  d 

arts,  l'univers  moral  avoit  entiei 

ment  changé  de  face.  Ge  n'étoit  pi 

ce  peuple  ,  dont  toiit  ce  qui  Tenvirc 

noit   élevoit   Tame  ,  paflîonnoit 

cœur  ,  &  enchantoit  les  {ens  ;  < 

tous  les  jours  inftituoit  de  nouvea 

jeux  ,    des  fêtes  &  des  cérémon 

nouvelles  ;  qui  alloit  puifer  au  fpe£ 

cle  la  haine  de  la  tyrannie ,  Tamour 

la  liberté ,  &  le  goût  des  arts  ;  d( 

les  paffîons  étoient  enflammées  pai 

nature  du  gouvernement,  &  con 

crées  par  la  religion.  Cétoient  < 

hommes  fans  lumières  &  fans  vu 

qui  n'éprouvoient  que  des  fenfati< 

groffieres  &  bornées ,  &  ne  foupç< 

noient  même  pas  Texiftence  des  chc 

qui  pouvoient  aggrandir  la  fphere 

leurs  idées  &  de  leurs  connoiffan^ 

D'ailleurs  ce  que  les  légiflateurs 

ciens  avoient  inutilement  entrcj 

pour  afTurer  le  bonheur  des  repu 

ques ,  la  fainteté  de  notre  religion 

voit  fait,  en  modérant  les  âmes. 

enchaînant  les  paffions ,  en  détrui 

-des  opinions ,  des  préjugés ,  & 

Î pratiques  qui  flattoient  exceffiven 
es  {çns ,  mais  qui  encoiurageoier 
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vice  &  deshonoroient  la  raifon.  Auflî 
l'objet  de  la  poéfie  fut-il  d*abord  ex- 
.trêmemeat  limité.  Pétrarque,  lepre- 
jnier  de§  poètes  lyriques  modernes , 
lie  chanta  que  les  mouvemens  triftes 
&  foibles  de  l'amour*  Ses  fonnets  & 
£e.^  chanfons  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  odes  de  Pindare  &  d'Horace; 
ils  reffembleroient  plutôt  aux  élégies 
.de  Tibulle  &  d'Ovide ,  fi  fa  tendreffe 
€Ût  été  moins  vertueufe  &  moins  phi- 
jofophique.  Ce  poète  devint  le  mo- 
dèle de  tous  les  poètes  lyriques  de 
ritalie  :  les  limites  dans  lelquelles  il 
Vétoit  renfermé ,  on  les  prefcrivit  au 
^enre  même  ;  on  ne  crut  pas  qu'il  fut 
permis  de  chanter  autre  chofe  que  fa 
maîtreffe ,  ni  devoir  la  chanter  autre- 
ment que  n'avoit  fait  Pétrarque.  On 
employa  les  mêmes  images  ,  les  mê- 
mes formes ,  les  mêmes  expreffions. 
On  fent  combien  dévoient  être  froi- 
des les  copies  multipliées  à  Tinfinî 
d'un  original ,  dont  le  plus  grand  mé- 
rite étoit  celui  de  la  pureté,  de  l'élé- 
gance &  de  la  grâce.  Marini  abandon- 
na cette  école  ;  mais  au  lieu  d'étendre 
l'objet  de  la  poéfie ,  il  ne  fit  qu'en  cor* 
rompre  le  goût,  Chiabrcra  feul  porta 
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(es  regards  plus  haut  :  il  ofa  moMét 
la  lyre  italienne  au  ton  de  Pindare ,  & 
fon  audace  fiit  heureuie.  Si  vous  vou- 
lez connoître ,  dit  le  judicieux  Murà^ 
tort ,  des  produdHons  vraiment  poéti- 
ques 6c  pleines  d\m  enthoufiafine  ex- 
traordinaire ,  liiez  les  odes  de  Chia- 
hrera  ;  perlonne  n'a  mis  plus  de  ma* 

§nilîcence  dans  Texpreffion  ,  plus 
^h^niuMîiç  ,  de  haraieffe  &c  de  ma- 
jiflW  dam  le  vers  ;  les  idées  les  plus 
c<^Q>m\ines  prennent  entre  fes  mains 
Ui>  aîr  de  grandeur  &  de  nouveauté  ; 
fes  ouvrages  doivent  enchanter  qui- 
conque n'eft  pas  kifenfible  aux  char- 
mes de  la  poéfie ,  de  la  peinture  &  de 
lamufique.  Ce  n'eft  pas  entraduilant 
ce  poète  que  je  juftifi^rois  l'éloge  qu« 
fait  de  lui  Muratori-  Notre  langue  fi. 
timide ,  fi  monotone ,  fi  peu  pitto- 
refque  me  fourniroit-elle  jamais  les 
moyens  d'arracher  à  l'original  une 
partie  de  fes  beautés  ?  Que  refte-t-ï 
de  l'ame  de  Pindare  dans  les  traduc- 
tions que  le  fçavant  Abbé  Majfieu  a 
données  de  quelques-unes  de  fes  odes? 
Il  me  fuffira  donc  de  tracer  ime  idée 
générale  des  procédés  de  Chiabrera. 
Ce  poète  ne  s'amufe  point  affaire 


€•  la  vit  de  Chiairerd.  €f^ 

une  froide  énumération  des  qualités 
de  fon  héros  ;  ce  qu'il  tait  eft  fouvent 
plus  fublime  que  ce  qu'il  énonce  ;  il  fe 
jette  hardiment  d'un  objet  à  l'autre. 
Dans  fon  ode  fur  la  mort  de  Latino 
Orjinoy  il  ne  connoît  ni  limites  ni 
freins  ;  ce  n'eft  plus  Orjino ,  c'eft  Pa- 
trocle  5  dont  Achille  célèbre  les  fîir 
nérailles ,  après  avoir  vengé  fa  mort 
par  celle  du  fils  de  Priam.  Jamais  il  ne 
préfente  l'idée  de  l'auteur  qui  cher- 
che &  qui  réfléchit  ;  ileft  toujours  en 
mouvement  &  en  aâion.  Tantôt  il 
entend  Apollon  qui  l'appelle ,  &  il 
yole  à  fa  voix  plus  rapidement  que  la 
flèche  ne  vole  au  but;  tantôt  il  des- 
cend tout  couvert  de  fueur  &  de  po\\{^ 
fiere  du  fommet  du  Parnafle,  où  3 
vient  de  cueillir  le  laurier  immortel 
dont  il  couronne  la  vertu  ;  tantôt 
monté  fur  le  char  des  Mufes,  il  fuit 
fon  héros  la  couronne  à  la  main  au 
milieu  du  fang  &  du  carnage.  Ses  vers^ 
font  des  traits  qui  percent  la  nuit  des 
temps ,  &  vont  frapper  la  poftérité  la 
-,  plus  reculée  ;  il  donne  à  fes  hymnes 
des  ailes  qui  les  portent  dans  tout 
l'univers.  Ces  libertés  paroîtront  fans 
doute    ei:ceflives    aux  imaginations 
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froides  &  rétrecies:  mais  pour  peu 
c[u*on  connoiffe  le  principe ,  l'objet , 
Phiftoire ,  en  un  mot  Teffence  de  la 
poéfîe ,  n*eft-on  pas  forcé  de  conve- 
nir que  ce  qui  la  caraûérife  &  la  dif- 
tingue  effentiellement  de  la  prôfe  ^ 
c'eft  la  fiâion  qui ,  foit  qu'elle  tombe 
fur  le  fujet ,  foit  qu'eUe  regarde  Tex- 
preffion ,  ne  veut  être  compofée  qu€l 
de  chofes  vraifemblables  &  merveil* 
leufes  ?  Des  vers  uniquement  tiffus 
de  mots  abftraits  ,  de  penfées  fub- 
tiles ,  &  de  réflexions  métaphyfique^,- 
ont-ils  rien  de  commun  avec  la  poé- 
fie  ?  Non  :  c'eft  à  Timagination ,  ôç 
non  pas  à  Pefprit  &  à  ^entendement^ 
qu'eUe  s^adreffe  ;  elle  vit  de  fentimens 
&  d'images ,  &  l'épigramme  eft  fon 
poifon.  Voilà  des  principes  qu^on  ne 
îçauroit  trop  rappeller,  fur- tout  avbi 
Jourd'hui ,  où ,  par  je  ne  fçai  queHfi 
'  fatalité  ,  la  philofophie  deffeche  et 
dénature  tous  les  arts  imitateurs ,  elle 
qui  autrefois  nourriffoit  &  fécondoit 
toutes  les  branches  de  la  poéfie. 

Je  voudrois  encore  qu'après  avois  • 
médité  long  -  tems  ,   &  fur  la  na- 
ture ,  &  fur  les  ouvrages  de  ceux  qui 
l'ont  rendue  avec  le  plus  de  fiiccçs, 
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ainfî  qiie  fur  les  reflburces  &  les  pro- 
cédés de  la  verfification  des  anciens 
&  de  nos  voifins ,  nos  poètes  lyriques 
ofaflent  s'écarter  de  la  route  que  leurs 
prédéceffeiu-s  ont    frayée  &  fuivie 
jufqu'à    préfent.  «  U    faut  ,   difoit 
wfouvent  Chiabrera,  qu'à  l'exemple 
»de    Chriflophe  Colomb  ,  mon  com* 
»  patriote  ,  je   découvre  un    nou- 
»  veau  monde ,  ou  que  je  périfle  W. 
Il  feroit    à   defirer   enfin    que    nos 
critiques    jugeaflent  les  talens  naif- 
ians  avec  moins  de  févérité  ,  &  que 
for-tout  ils  ne  leur  infpiraffent  pas  une 
méfiance  &  des  fcrupules  qui  ne  font 
propres  qu'à  réprimer  l'élan  du  génie , 
&  à  éteindre  la  chaleur  de  la  penfée^ 
Les  loix  de  notre  veriification  n'affer- 
viflent  &  n'enchaînent  que  trop  nos 
)oëtes,  fans  les  accabler  encore  du 
)oids  des  règles,  de Texemple  ,  &  de 
'autorité. 

Gabriel  Chiabrtra  naquit  à  Savone 
l'an  1551,  quinze  jours  après  la  mort 
de  fon  père.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  ,  il 
fe  rendit  à  Rome  auprès  de  fon  oncle, 
qui  prit  loin  de  fon  éducation.  Paul 
Mamu^ ,  Marc-Antoine  Muret  &c  Spe* 
ronSpcroni  s'emprefferent  de  l'éclairer 
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6c  de  rinftruire.  De  retour  dans  fa  pa- 
trie ,  il  confacra  tout  fon  loifir  à  la  lec- 
ture des  poètes  grecs  ;  il  s'attacha  fur- 
tout  à  Pindare ,  &  même  dans  (es  pre- 
miers effais,  il  ofa  le  prendre  pour 
modèle.  On  encouragea  fa  hardiefle. 
Bientôt  rimitateur  de  Pindare  devint 
fon  rival  en  quelque  forte.  La  réputa- 
tion de  Chiabrcra  le  répandit  avec  (ts 
ouvrages  dans  toute  l'Italie,  Ferdi- 
nand î,  Grand -Duc  de  Tofcane; 
Charles  Emmanuel,  Duc  de  Savoye , 
Vincent  Gonzague ,  Duc  de  Mantouë, 
Urbain  VIII ,  Souverain  Pontife, Tap- 

f)ellerent  fuccefllvement  auprès  de 
eurs  pef fonnes ,  &  le  comblèrent  de 
préfens  &  d'honneurs.  En  16x5  la 
République  de  Gênes ,  qui  étoit  en 
guerre  avec  le  Duc  de  Savoye ,  ayant 
jette  dans  Sâvone  une  quantité  con- 
iidérable  de  troupes  pour  défendre 
cette  ville  ,  le  Sénat  donna  un  dé- 
cret par  lequel  Chiabrcra  fut  déclaré 
exempt  de  toute  efpece  de  charges  & 
de  contributions,  Aiafi  les  Lacédé- 
moniens ,  lorfqu'iis  fe  furent  emparés 
de  la  ville  de  Thebes  ,  défendirent 
qu'on  mît  le  feu  à  la  maifon  de  Pin- 
dare ;  ainfi  Alexandre ,  après  s'être^ 

rendu 


&  ta  vu  de  Ckiabrera.  75 

rendu  maître  de  la  même  ville,  or- 
donna que  les  defcendans  de  ce  grand 
poëte  fuffent  refpeûés.  Chxabrtra  ai- 
mort  à  voyager  ;  il  parcounu  fouvent 
toutes  les  villes  d'Italie ,  mais  il  ne 
fit  jamais  de  ié)Our  un  peu  confidé- 
rable  x]u!à  G^es  &  à  Florence.  Le 
Sénateiu'  Juftiniani  fît  graver  fur  la 
porte  du  logement  qu'il  lui  donnoit 
dans  fon  palais  à  Gênes ,  ce  difhque 
qu'il  avoit  compofé  lui-  même^ 

iatus  apt  GabrUt ,  facram  ru  rumpe  quîttem: 
Dum  firepis  ^  ah!  periknii  minus  Iliade, 

Oûabrera ,  flf>rès  avoir  jovn  pen- 
dant toute  ia  vie  d'une  gloire  dont 
f envie  n'ofa  jamais  ternir  Tédat, 
fiiourut  âgé  de  86  ans  &  quatre  mois* 
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HISTOIRE  naturdU  de  la  Lan^ 
^ojle  ou  Sauterelle  d'Efpagne  ,  écrite 

.  en  efpagnol^  par  M,  GuUL  Bowles  , 
Anglais  ^  &  traduite  en  françois. 

V>  E  T  T  E  efpgçe  de  fauterefle  fe 
trouve  particulièrement  dans  les  lan- 
des incultes  de  la  partie  méridionale  de 
l'Eftramadure ,  mais  on  y  fait  peu  d'air 
tention ,  parce  qu'elle  n'y  peuplp  que 
modérément.  Les  Langoftes  vivent 
de  plantes  fauvages  ;  elles  entrent  peu 
^an$  les  bled<; ,  ^  jamais  dans  les  mair 
fons  ;  ramaffées  dans  un  canton  partir 
ciilier ,  elles  ne.  vont  point  fe  multir 
plier  dans  les  contrées  voifmejs.  Les 
habitans  de  la  campagne  les  voient 
tranquillement  paître  &  fautiller  dans 
les  champs  ;  ils  laiffent  échapper  l'ocr 
cafion  la  plus  faVorable  d'en  extermi* 
ner  la  race  entière,  &  on  ne  leur  fait 
la  guerre  que  lorfquil  n'eft  plus  tems^ 
Ces  înfeftes  laiiTent  chaque  année 
une  poftérité  peu  nombreiife  ,  parce 
qu'heureufement  le  nombre  des  mâles 
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ttcede  de  beaucoup  celui  des  femet 
tes.  S'il  arrivoit  que  pendant  fept  ans 
il  y  eût  une  génération  égale  &  conf- 
tante  des  deux  {^xes ,  leur  multipli- 
cation ieroit  fi  prod^eufe  ^  que  là 
règne  végétal  ferçit  bientôt  entière* 
ment  dévoré  ;  les  oifeaux  ^  les  quadru* 
pedes  périroient  de  fidm ,  &  les  hom- 
mes mêmes  femrii'oient  de  dernier  ali- 
ment à  la  Langofle. 

Dans  TËftramadure  il  naquit ,  en 
1754,  une  fi  grande^  quantité  de  fe* 
melles ,  que  le  Portugal  &  la:' Manche 
éprouvèrent  l'année  iiiivante  toutes 
lesliorreurs  de  la  difette  &  de  la  mi- 
fère;  bientôt  la  calamité  fe  répandit 
dans  its  provinces  voifines ,  &  jetta 
fuccefilvement  la  défolation  dans  les 
royaumes  de  Murcie  ,  de  Valence^^ 
d'Andaloufie  &  de  Grenade,  .  r  .  r 
.  Avant  d'expliquer  la  fécondité  prb^ 
digieufe  de  la  Langoiley.je  vais-déi- 
criire  fes  amours ,  avec  la  liberté  d'un 
aaturalifte ,  mais  avec  des  intentions 
pures  &  philosophiques.  Le  mâle  ca-^ 
chc  dans  la  partie  oppofée  à  fa  tête , 
«n  aiguillon  de  cinq  ligues  de  long ,  ce 
qui  fait  le  tiers  de  fon  corps ,  &  dont 
la  grofifeur  furpafie  celle  de  fa  jambe* 
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La  racine  de  cet  organe  &  (es  mufcles 
éreâeurs  font  fixés  dans  les  entrailles 
de  la  Langoile  ,  comme  l'aiguilioa 
da^s  celles  de  l'abeille  :  il  afTaille  la 
£emelle  avec  les  momvemens  &c  la  fur 
reur  dû  coq:  i'organe  fe  gonfle,  le 
canal  de  la  femelle  ié  conîcaâe ,  ils  ne 
peuvent  pkis  fe  dégager.  Ce  n'eft  pa9 
par  des  inflans ,  x'eft  par  des  heures  , 
qu'il  faut  mefurer  la  durée  de  leurs 
aecouplemeoè.  La  Langoflejoiiit  dans 
une  feule  fois ,  fans  interruption ,  d« 
la  valeur  réelle  de  la  vie  entière  de 
l'homme  9  partagée  en  dix  mille  mo-^ 
mens£xqms.. 

.  On  voit  alors  tantôt  le  mâle  fe  re» 
tourner  pomme  le  chien  ;  tantôt  la 
femelle  s'envoler  avec  le  mâle ,  qui  a 
les  Biles  abattues,  âc  s'attache  à  elle, 
en  la  ferrant  de  fes  jambes  ;  mais  k 

Îilus  foûvent  le  mâle  fe  dégage  de  la 
emelle  aprè?  de  A^iolens  tiraill^mens  i 
il  fe  blelTe ,  il  fe  déchire  ;  une  xrha* 
leur  extraordinaire  dévore  fes  en-r 
brailles ,  rinflinô  de  fa  ronfervatioa 
^  fufpendu  par  la  douleur;  il  cher»- 
che  un  puits ,  im  lac  ou  ime  rivière 
pour  ffi  rafraîchir  ;  il  mouille  fes  ailes 
dans  Teau ,  elles  4)erdent  leur  reflprt , 
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H  ne  peut  plus  volef ,  &  pérît  ordi* 
Rairement  noyé.  C'eft  ainfi  que  la 
mort  des  pères  eil  une  condition  né» 
ceflàire  à  Texîftence  des  enfans.  La 
firuâure  des  organes  de  la  génération 
«il  ,  heureufement  pour  l'homme  j 
une  iiruâure  fatale  à  Pefpece  :  ces  in* 
feâes  perdent  la  vie  à  mefure  cgjL^'ûs 
h.  donnent. 

LdfemeHe ,  débarraffée  des  carefles 
&  des  violens  e£Ports  du  mâle ,  paâe 
ks  dernières  heures  de  fa  vie  à  conf- 
truire  une  habitation  à  la  furfaee  de  la 
terre ,  pour  mettre  pendant  neuf  mois 
Quarante  œufs  vivifiés  ,  à  Pabri  des 
«angers  de  la  cljiarrae,  de  la  herfe, 
ies  ^*  .ies  &  de  la  geléev  Ce  dépôt  eft 
bien  précieux  pour  la  mère  :  il  y  va 
de  la  vie  de  toute  fa  race  ;  fa  poûé- 
rite  entière  renfermée  dans  ces  œufs  ^ 
feroit  anéantie  par  un  feul  coup  de 
bêche  ;  ce  feroït  la  fin  du  monde  pour 
la  Langofte.  Nous  avons  vu  que  le 
père  a  perdu  la  vie  pour  avoir  rendu 
la  mère  féconde  :  nous  allons  voir  la 
mère  facrifier  la  fienne  poiu*  la  con- 
fervation*  de  ks  œufs. 

La  manière  dont  la  Langofte  dé-^ 
pofe  {es  œufs  cil  bienmerveilleufe: 
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cette  fauiterelle  eft  armée  ^  à  la  partie 
poftérieure  de  fon  corps ,  d'un  inftnir 
ment  de  huit  lignes  de  longueur  ^  ar-f 
rondi,  Bffe,  de  la  groffeur  d'une 
phime  à  ia  We ,  allant  toujours  eâi 
diminuant ,  comme  une  pique  ,  juf*- 
qu'à  fa  pointe  qui  eft  d'une  extrême 
dureté.  Cet  organe  eft  percé  dans 
toute  fa  longueur ,  comme  là  dent  dé 
la  vipère ,  d'un  canal  qu'on  n^apper- 
çoitqu'àla  loupe  r  dans  le  centre  de& 
fcafe ,  laquelle  eft  concave ,  on  trouvé 
ime  veffie  très-déliée ,  remplie  d^uft 
fuc  bitumineux  :  l'orifice  de  cette  vefr 
fie  aboutit  précifément  au  canal  d'oîi 
coule  le  fuc  dans  le  tems  de.  la  ponte* 
La  peau  du  ventre  de  l'infefte  •'.cou*^ 
vre  lafurface  extérieure  de  la  bafe  dé 
la  pique ,  ce  qui  affure  fc  s  mouvement 
latéraux  ;  &  la  furface  intérieure  de 
fes  bords  étant  liée  aux  entrailles  mo* 
biles  de  l'infeâe,  cet  inftmment  peut 
tourner  comme  un  pivot  fur  fon  axe  r 

3uatre  mufcles  qui  naiffent  du  corp$ 
e  fa  pique  &  vont  en  montant 
s'attacher  au  corcelet ,  font  toujours 
prêts ,  par  leur  contraOion  alterna* 
tîve ,  à  exécuter  ce  mouvement  circu- 
laires les  efpaces  intermédiaires  de  ces 
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imifcfes  font  remplis  par  quatre- mem- 
branes élaftiques ,  qui  donnent  à  Tout 
til  tout  fe  jeu  d'un  reflbrt. 

Voilà  donc  un  inftrument  organlfé  ^ 
dTujetti  à  des  puiffances  volontaires  ^ 
combinées  avec  des  forces  méchani* 
eues ,  lequel  peut  agir  dans  tous  le$ 
fens  pombles.  La  conftraftion  mer-» 
veilleufe  de  ce  petit  organe ,  fi  on  Té- 
tudioit  ayec  foin  ,  pourroît  fournir  ^ 
f ingénieur  de$  idées  pour  perfeâion- 
ner  Fart  de  forer  les  canons  ;  au  mis- 
neur  ,  une  meilleure  tarière  pour  fon- 
der &  reçonnoître  la  nature  des  cou- 
ches profondes;  à  l'ouvrier,  un  mo- 
dèle de  vrille  pour  percer  les  mé- 
taux ,  &c.  car  Toutil  que  porte  la 
Langofte,  eft  toùt-à4a-fois  un  foret. 
Une  tarière,  une  vrille  &  un  vile- 
brequin. 

Quelque  commode  que  foit  cet  inf- 
tniment  pour  percer  la  terre  même  la 
plus  dure,  il  feroit  peu  utile  à  Touvriere 
pour  conftruire ,  fans  autre  fecours  , 
une  place  commode  &  propre  à  rece- 
voir {es  œufs.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
faire  un  fimple  trou  ;  il  feut  gâcher  du 
iflortier  ;  il  faut  maçonner  &  bâtir , 
cm  plutôt  il  faut  élever  fous  terre  une 
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colonne  creufe  en  fluc  :  il  faut  donc 

Sue  Knfede  (bit  pourvu  d'un  ciment 
quide ,  afin,  de  lier  enfèmble  ii  de 
bien  cimenter  les  matériaux  de  cette 
brique  fouterreine.  Ce  ciment  doit 
pofieder  nécefTairement  les  trois  muk 
mes  fuivantes  v  être  infohible  dans 
Teau  9.  &  impénétrable  à  la  phûe  qui 
noyeroit  les  petits  :  demeurer  inaltér 
rable  pendant  les  chaleurs  brûlantes  diè 
Pété,, parce  me  la  colonne  s'écrotv- 
leroit  par  h  tonte  du  ciment  ^  &C  ^* 
viendroit  le  tombeau  de  feshabitalnsr 
enfin  réfifler  conAamment  auxjielées^ 
de  l'hiver^  car,  fans  celai  le  renerre-^ 
ment  des  parois  écraferoit  leâ  œufs, 
La  Langofte  eft  abondamment  pour* 
vue  d'une  pareille  matière  ;,  c'éft  ua 
fiic  bitumineux  qui  fe  conferve ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  dilns  la  petite 
veffie.  pofée  à  la  partie  concave  de  la  ^ 
bafe  de  la  pique  ;  &  l'infeûe  peut  le 
feringuer  dans  fes  hefoins.  Voyons 
maintenant  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  trat- 
vail  mortel  de  la  ponte^ 

Les  œufs  étant  vivifiés,  par  le  mâle, 
la  femelle  cherche  une  terre  viergjB  ^ 
où  ellepuifle  les  dépofer  à  l'abri  de  lat 
charrile  &  de  la  bêche.  Que  les  Lanr* 
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gofles  fondent  par  millions  fur  un  can-^ 
ton  fertile ,  pas  une  ne  pondra  dans 
Hnxhamp  labouré  :  qu'ily  ait  un  feid 
aq>ent  de  terre  fauvage ,  dure  &  in- 
culte' dans  toute  _Ia  contrée  ,  c'eft  là 
où  toutes  s'attrouperont  pour  faire 
leur  ponte.  Cette  préférence  ,  fi  né-^ 
ceflaire  à  la  confervation  de  PefpeceV. 
eft  déterminée  par  Todorat»-  LeS'  hom-^ 
mes  n^ontpas  encore  bien  conçu  toute 
la  force,  toutes  les  combinaisons  de 
ce  fentiment  dans  les  infeétes  :  la  plu-^ 
part  de  leurs  aôes-,  de  leurs  prévoyan- 
ces, de  leurs  raies  ,  qui  paroiflent 
naître  de  la  réflexion  ^  ne  font  que 
Peffet  des-  émanations  giû  frappent 
leur  odorat.  Ceflpar  Todorat  que  Ta- 
beille  fuit  lia  pifte  de  fa  ruche,  en  y 
retournant  de  deux  lieues  en  ligne* 
droite.  J'ai  vu  voler  des  guêpes  de 
fort  loin ,.  &  venir  direâement  cher- 
cher de  la  viande ,  cachée  exprès  fous 
une  coupe,  dans  la  campagne.  Quel 
voyageur  ignore  que  la  punaife  fuit 
le  matelas  tranfportè  au  milieu  de  la 
chambre,  qu'elle  fent  fon  homme, 
grimpe  le  mur  y  marche  au  centre  du 
plat-fond ,  &  fe  laifTe  tomber  précifé- 
ment  fur  le  viiàge  qu'elle  avoit  flairé  ï 
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Paî  eii  la  patience  d'en  obferver  une 

qui  mit  trois  heures  &  demie  à  mar- 

cherpour  venir  tomber  à  eôté  de  ms 

boucher 

C'eft  aînfi  que  la  Langofte  fent  ht 
terre  remuée.  On  peut  dire  ,  fans  mé-^ 
taphore ,  qu'elle  flaire  &  le  danger  &c 
fa  confervation  '^  mais  elle  n'a  ni  la 
connoifiànce  du  motif  qui  hn  fait  pré-^ . 
fërer  la  terre  inculte ,  ni  celle  du  dan-^ 
fer  de  la  charrue  qu'elle  évite  :  eUe  n'a 
point  le  fentiment  agréable  qui  naît  de 
ridée  de  la  vie  qu'elle  va  affiirer  à  fes 
«eufs,  pas  plus  que  les  fours  en  Egypte 
»e  Tentent  de  la  joie  lorsqu'ils  font 
échauffés  au  degré  néceflaire  pour 
^ire  éclore  des  poulets. 

Si  ia  plupart  des  aftes  qui  pârokTene 
Teffet  de  la  réflexion  dans  lesinfeôes^ 
font  dus  à  la  fenfibilité  exquife  de 
fciu^  organes  ol&âoires  y  tous  leurs 
ouvrages  matériels  font  les  produits' 
aveugles  d'une  néceflîté  méchanigue^r 
De-Ê  vient  cette  ûupide  uniior-^ 
tnité^  cette  répétition  invariable  Se 
fucceiîîve  du  même  modefe  dans  tous? 
leurs  travaux ,  cette  identité  éternelle 
dans  toutes  leurs  produûions.  Ils  font 
iocapables  de  perfeâiqnaer ,  d'inven^ 
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ter  &  même  de  varier.  Les  premiers 
parens  des  infeâes  étoienl  auffi  habi- 
les que.  le  font  les  individus  d'aujour- 
d'hui, &  que  le  feront  les  dernier» 
furvivans  de  la  race»  Le  plan  &  la 
fymmétrie  de  leurs  ouvrages  éton- 
nent; mais>  fuivant  Texpreffion  d'un 
grand  homme ,  c'efl  le  fceau  divin  ^ 
dont  leurs  manœuvres  portent  l'em- 
preinte ,  qid  doit  nous  frapper. 

La  terre  intafte  étant  ainfi  indiquée 
>ar  l'odorat,  des  légions  innombra- 
bles de  fauterelles  voient  &  s'y  repo- 
fent ,  afin  d'y  conftruire  des  habita- 
tions. J'ai  pafle  bien  des  heures  à  ad- 
mirer le  travail  pénible  de  cette  conf- 
truftion  curieule.  La  femelle  com- 
mence par  alonger  &  écarter  fes  fix 
pattes ,  en  fixant  les  griffes  en  terre  ; 
elle  s'accroche  aux  racines  de  l'herbe 
avec  (ts  dents ,  elle  déploie  en  même 
tems  les  deux  étuis  écailleux  de  fes. 
^es ,  &  preffe  fa  poitrine  contre  la 
terre.  Son  corps  ainfi  afltiré ,  &  ks 
points  d'appui  trouvés ,  elle  levé  le 
ventre,  courbe  &  retire  fa  pique, 
Gui ,  dans  cette  pofture ,  fait  un  angle 
croit  avec  ion  corps  :  c'eft  ainfi  qu'elle 
parvient  à  percer  la  terre  la  plus  dure, 
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&  même  les  ardoifes.  Tous  les  mou*- 
Vemens  néceffaires.  pour  creufer  vme' 
cavité ,  font  pratiqués  par  le  jeu  des- 
puiffances  que  nous  avons  décrites  t 
naais  un  fimple  trou,  comme  je  Tai- 
^éja  remarqué,  feroit  peu  utile  aux 
Vues  dèlaLangoft'e  :  il ^ut  maçonnera' 
wn.  cylindre-  creux  y  une  cannetilïe^^ 

i^oUr  y  dépofer  fes  œiifs.  Ce  travaif 
ùi  coûte  déu:£  Heures'  de  tems,  en* 
iiûte  elle  commence  à^bâtir  &  à  pon-^ 
dre.  Elle  détache  des  portions  de  terre- 
^yec  fa  pique  :*  le  fuc  tJitumineux*,; 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  ie  trouve  nécef*^ 
iairemient  exprimé  du  fac&feringud 
dans  le  tiiyau  de  fa  pique  3^.  par  les- 
vîolens  efforts  de  (es  entrailles  &  par- 
là  preffibn  dé  fou  ventre  :  elle  gâche- 
&  pétrit  ce  fuc  avec  de  la  terre ,  juf-- 
^u'à  ce  qu'en  ayant  fait  une. pâte,, 
elle  façonne  ^^  avec  là  pointe  dé  fa  pi- 
câié ,.  une  petite  coupe  Ijfle  &  vernif- 
iee  en -dedans.  Ceft  dans  ce  vafe,, 
Qu'elle  dépgfe  fes  premiers  œufs  ;  elle- 
les  arrange  avec  un  ordre  admira-- 
blé  ,  car  its  opérations  étant  ma-- 
€rhinalement  Bornées ,  elle  fait  tout 
avec  fymmétrie.L'lnftant après  cette 
pïijnierç  ponte  ^  elle  recommence  à. 
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eâehelr  du  nouveau  mortier ,  à  élever 
«es  GÔtés'de  la- petite  coupe,  à  façpn-^ 
nerfon  ouvrage ,  &  à  pondre  de  nou- 
l^eau  ;  &  après  une  répétition  conf- 
tante  de  travail^  de  ponte,  elle  achevé 
ion  ouvrage  en  fix  heures.  La  colonne 
ereufe  ou  caniietlilejétant  finie  y  ia  Lan*^ 
gofle  enferme  bien  artiftement  Fou-^ 
verture  fupérieure  par  une  porte  de  bi-^ 
tume ,  lequel  eft  réellement  infx^uble 
dans  l'e^ ,  efi  impénétrable  à  la  pluie^x 
&  réfifte  aux.  geleesde  Thiver  &  au» 
ohaleurS'de  Tété.  Lorfque  la  ponte  &î 
la  fabrique  font  achevées ,. il  y  a  pew 
ëe  mer^s  qui  ayentaffezde  force  pour 
voler  jusqu'aux  premières  eaux  ,.&  sV 
itoyer'comme  lesmâles  liaplus  grande 
partie,  épuifée  par  le  travail ,  expire 
bientôt  après,dans  le  voifmage  de  leiu-s- 
petits.  De-là  ces  milliards  de  cadavres 
difperfés  çà  &là  dans  les  terres  incul- 
tes :  fpeâacle  douloureux  pour  le  la- 
boureiUTy^  qui  voit  d'avance  tous  les 
malheurs  qu'il  éprouvera  Tannée  fui-* 
vante, .fans  pouvoir  les  prévenir.  Il 
connoît  le  nombre  des  ennemis  que 
w^céle  la  terre ,  par  la  quantité  des- 
morts  qui  en  couvrent  la  lurface. 
U  ne  faut  pas  omettre  un.  fait-bienp 
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connu  &  très-remarquable.  Pendant  ïe 
travail  de  la  ponte ,  on  voit  fouvent 
un  mâle  monter  fur  la  femelle  ,  un 
autre  embrafler  celui-ci,  un  troifieme 
grimper  fur  le  fécond,  &c.  J'en  ai 
compté  jufqu'à  fix  les  uns  fur  les  au- 
tres. Quoique  cette  preffion  puiffe  ai- 
der la  femelle ,  foit  a  exprimer  le  fuc 
bitumineux  ,  foit  à  donner  plus  de 
force  à  fa  pique  pour  percer  la  terre  > 
je  ne  penfe  pas  cependant  que  ce  foit 
là  le  motif  de  cet  accouplement  de 
mâles*  Pai  remarqué  que ,  makré  la 
multiplication  prodieieufe  des  laute- 
relies  femelles  dans  rEftramadure  en 
1754,  le  nombre  des  mâles  fut  tou- 
jours beaucoup  plus  confidérable.  Il 
cft  aifé  de  reconnoître  les  {^xqs  par 
la  pique  &  par  le  ventre»  Comme  ces 
mâles  furniunéraires  ne  trouvent  pas 
de  compagnes  pour  appaifer  leiu-s 
defu-s  ardens  dans  la  rage  du  rut,  ils 
font  attirés  à  la  femelle  par  fon  odeur 
&  par  fon  attitude ,  laquelle  indique  le 
tems  de  fa  chaleur  &  appelle  le  mâle» 
Dans  Pathmofphere  de  ces  émanations 
voluptueufes,  les  mâles  appaifent  leur 
feu  par  ces  tentatives  lubriques  & 
foUes  y  très-communes  çbez  les  qua* 
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drupedes  ^  &  bien  connues  ios  gar-» 
des^eutes,  des  bergers  &  des  bou«^ 
viers. 

Uœuf  qui  renferme  Pembryon  de 
k  fauterelk,  a  la  même  figure  que  Is 
canne  tille  ;  c'eû  un  petit  cylindre  mem^ 
braneux  ^  d'une  ligne  de  longueur^ 
très-liflc  &  fort  btoïc  :  ces  œufs  font 
arrangés  Tim  à  côté  de  Fautre  un  peu 
obli<]^emeat ,  &  la  tête  du  petit  fe 
trouve  placée  ,  comme  tous  les  ani- 
maux dans  la  matrice ,  vers  Fextrê* 
mité  par  laquelle  il  doit  fortir.  Le  tem* 
d'éclore  varie  imvant  la  chaleur  dic 
lieu  de  la  ponte  r  il  vient  plus  tard  dans 
les  montagnes  que  dans  les  plaines- 
Pai  v«  des  millions  de  fauterelles  à  la; 
fin  de  février  1758  ^  fautillant  dans  les 
landes  d'Almeria  ;  j'en  ai  vu  naître  du 
côté  de  la  Sierra  Nevada  en  avril ,  & 
)'ai  remarqué  que  dans  la  haute  Man* 
che,  toutes  n'étoient  pas  édofes  au 
commencement  de  mai.  Ce  font  de 
vrais  thermomètres  vivans,  qui  indi- 
quent la  chaleur  refpeâive  des  terri- 
toires du  même  pays  &  des  différentes 
contrées.  Voilà  l'origine  de  ces  lé- 
gions volantes  de  fauterelles  qui  pa* 
xoiiTent  fucceiEvement  dans  les  mois 
de  juin  ,  juillet  &  août. 
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.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la' 
ponte  eft  toujours-faite  dans  une  terre 
inculte  :  nous  voyons  ici  qu'il  faut  Urt 
certain  degré  de  chaleur  pour  faire 
ëclore  les  œufs  ;.  la  propagation  de  la 
Langofte  ne  fçauroit  donc  avoir  lieu 
dans  une  contrée  froide  &  dans  un 
pays  cultivé.  Ces  ferais  ne  peuvent 
éprouver  que  les  efiets  d?une  fiu|>iifa 
pafTagere  de  quelquejs  lésions  vaga« 
bondes,  emportées  par  des  vents.^ 

Ces  petites  fauterelles  font  noires  eis 
ibrtant  de  leurs  œufs ,  &  de  la  gran^ 
dew  du-  MoikitOi  Elles  s'attroupent 
par  colonies  à  l'entour  des  buiflbns^ 
toujours^  s'agittant  &>  fautillant  les^ 
unes  fur  les  autres:  un^  e^ac)^  circu- 
laire de  trois  ou  quatre  pieds  en  e& 
abfolument  noirei  &  paroit  être  am- 
iné. Lorfque  ce  fpeûacle  frappe  la  vue 
à  dix  pas  die  diAance  ^  dans  un  lieu  où 
il  croit  un  peu  de  moujTe  blanche ,  il 
feit  naître  dans  l'efjprit  l'idée  lugubre 
d'iui  drap  mortuaire ,  agité  &  onr 
doyant. 

Les  Langoftesf  s^écartent  peu  du  lieu 
de  leur  naiflance ,  dans  les  premiers 
jxDurs  de  leur  vie.  Les  aîlesfont  à  peine 
développées ,.  les  jambes  fom  foible^^ 
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fes  dents  n'ont  pas  encore  acouis  de  lâ 
dureté  :  elles  fe  nourriflent  de  la  rc-' 
iee.  Au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours 
elles  broutent  les  jeunes  pouues  des 
herbes  ;  mais  lorfque  les  organes  fe 
fortifient,  elles  rompent  toute  fociété  : 
Us  colonies  fe  dîfperfent  dans  les  ter-^ 
res  y  dans  les  champs  &  dans  les  landes 
voifineSy  oii  elles  paflent,  fans  jamais 
dormir  »  les  joiu^  &  les  nuits  à  tout 
dévorer  ,  &  cela  jusqu'au  parfait  ac« 
croisement  de  leurs  aiks  ;  il  femble 
qu'elles  mangent  plutôt  par  rage  que 
par  befoin  ,  &  que  c'eft  moins  Ë  faim 
qui  les  excite  ^  que  la  fureur  de  dé-- 
truire. 

n  a'eflpas  étonnant  qu^elïes  aiment 
les  plantes  fucculentes,  douces  ou  infi- 

Edes,  comme  les  melons,  les  concom^ 
es,,  les  grains  &  les  légumes.  Il  l'efl 
encore  moins  que  les  plantes  aromati- 
ques les  attirent  ;.tout  odorat  eft  flatté 
{)ar  la  lavande ,,  le  romarin ,  la  fauge , 
'abrotamim  &  le  thim ,.  plantes  vagar 
bondes  qui  embaument  les  terres  fau- 
vages  d'Efpagne,  &  qui  font,  par  les 
foins  de  la  culture ,  lesdélicesdes  jar-^ 
dmsdureile  de  TEurope. 
Elles  mangent  la  moutarde  y,  les- 
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oignons ,  Tail ,  fans  être  rebutées  par  fé 
chaWiir  piquante  de  Palkali  volatil.  Je 
lès  ai  vu  dévorer  avec  avidité ,  juf- 
<Ju'aux  racine  ^  des  plantes  dégoû- 
tantes &  venimeufes.  Je  les  ai  vu  man^ 
ger  la  ciguë  &  la  puante  jufqiiiame 
avec  avitant  de  fureur  que  le  tomilla^ 
fe  plus  fuave  &  le  plus  agréable  de 
tous  les  aromates.  Elles  avalent  les 
renoncules  cauftiques  ,  qui  brûlent 
jufqu^à  b  peau  des  animaux,  avec  lé 
même  appétit  que  le  rafraîchiffant 
pourpier ,  ou  les  douces  anagallis  aux: 
fleurs  de  faphir  &  de  rubis.  Les  men" 
fés  &  le  baum€  ne  font  pas  préférés  au 
fétide  chenopodiimi ,  ni  l'émoUiente 
mauve  au  brûlant  trellébore.  Elles  maf' 
facrent  tout,  fans  diftinôiori  de  goût  > 
d'odeur ,  de  chaleur  y  de  qualité  ;  mais 
de  tout  le  règne  végétal ,  la  rétama 
femble  faire  leurs  délices ,  quoique  les 
tiges  en  foient  dures ,  &  qu*elle  foit 
de  Tamertume  la  plus  infupportable* 
Un  jour  je  vis  tomber  une  légion  de 
Langoftes  dans  la  Manche ,  non  loin 
d'Almaden  ;  je  les  vis  ronger  les  che- 
mifes  de  lin  des  riches ,  les  haillons  de 
chanvre  des  pauvres ,  &  les  langes  d^ 
bine  des  en&ns  y  que  les  bknchiaenfes 
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avoient  étendus  fur  ÎTierbe  pour  les 
^e  fécher.  Le  curé  du  village ,  hom- 
me de  bien,  me  dit  qu'un  détache^ 
aient  de  cette  même  légion  entra  dans 
féglife  par  les  fenêtres ,  mangea  les^ 
rêtemens  de  foie  qui  ornent  les  ima- 
ges des  faints  ,  &c  rongea  jufqu'au 
vernis. 

Cependant  Peftomac  de  la  Lan- 
f  offae  eft  une  membrane  déliée  &  très- 
tendre  ;  le  canal  inteftinal  n'eô  qu'une 
toile  d'araignée  repKée  en  tuyau  ;  il  eft 
unique  &  fans  contours.  La  chaleur 
d'auiîi  foibles  organes  &  le  fuc  qui  les 
arrofe,  décompofent  cependant  ces 
linges  ,  ces  laines  ,  ces  vernis ,  ces 
plantes  venimeufes ,  brûlantes ,  ame- 
res,  aigres,  &  en  extraient  un  fuc* 
égal  &  falubre. 

Curieux  de  connoître  les  organete 
qui  fervent  à  cette  affreufe  deftmc- 
tion ,  f  en  fis  la  diffeôion  avec  foin. 
La  tête  de  la  Langofte  eft  de  la  gran- 
deur d'une  garvan^t  alongée  ;  elle 
tombe  droit  à  terre  :  le  front  eft  per- 
pendiculaire à  l'horifon  ,  comme  les 
têtes  des  chevaux  de  la  belle  race 
d'Andaloufie  ;  ce  qui  lui  donne  un 
maintien  grave.  Ses  lèvres  font  fen* 
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dues  j.  fes  yeux  font  grands ,  noîrs'J 
iaîllans  &  effarés.  Elle  a  une  phyfio*  _- 
Aomie  timide  &  la  lace  du  lievre%    : 
Qui  pen{*eroit  que  des  infettes  avec  i 
cette  tête  rcfpeclabic  6c  c^tte  face  isa^   i 
Éécille^  puffent  être  le  fléau  des  hu^   ^ 
mains?  Les  deux mâchoiites font sa]>   ^ 
ùies  de  quatre  dents  inciiives ,  dont   ,j 
les  bords  font  tranchons.'  L'articula^*   ; 
tion  des  mâchoires  a  deux  mouv(^  \ 
mens  oppofés ,  Tun  de  haut  en  bas  ^    i 
Vautre  horifontal  en  fe  croifant  :  il  eft 
évident  ^  par  le  méchanifme  de  cette 
conflrudion  y  que  la  Langofte   peut 
mordre  ^  fcier  ou  couper  ^  fuivant  fes- 
Éefoins.  Voilà  les  a4?mes  dont  elle  eft 
pourvue.  Quel  être  vivant  peut  wé^ 
fiiler  i  des  dents  qui  font  tout  à  la 
fois  Poffice  de  pince  ^  de  fcie  &  dt 
cifeaux  ? 

La  Langofle  paffe  les  mois  d^avril-^ 
de  mai  &  ae  juin  à  tout  dévorer.  Vers 
le  milieu  de  juin  ,  (es  ailes  prenneitf 
une  belle  couleur  de  rofe  ;  elles  ont 
acquis  du  reffort,  &  leurs  pûiffances 
motrices  ont  toutes  leurs  forces.  Ceft 
alors  que  la  chaleur  de  leucs  amours 
Us  affocient  en  colonies  pour  la  fé- 
conde  &c   derniers  fois  ;    c'eû   It- 
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I  leins  de  la  puberté  de  là  Langofte. 
'  Un  feu  vif  s'allume  dans  les  organes 
<ie  la  génération  ,  &  l'excite  au  defir 
jde  perpétuer  fon  cfpece;  mais  ce 
'feu  n'aHume  pas  un  defir  égal  dans 
'  les  deux  fexes.  Le  mâle  eft  animé  y  la 
ftmelle  eft  froide  ;  il  rapproche ,  elle 
fiiît  ;  elle  grimpe  fur  une  chaumière , 
il  IV   poHrfuit  ;  elle  defcend  ,  il  en 
toinoe  ;  ellefe  caclic  dans  l'herbe  ,  il 
Vy  cherche  ;  elle  fairte  pour  lui  échap-^ 
per  ,  il  vole  pour  l'atteindre.  Tout  Iç 
tems  de  la  fraîcheur  du  matin  fe  pafTe 
à  attaquer  d'une  part ,  &  de  l'autre  à 
réfifter.  JLa  chaleur  du  foleil  vers  les 
onze  heures  ayant  féché  les  ailes  que 
rhunrwdité  de  T^r  avoit  privées  de 
tout  hur  reflbrt ,  les  femelles  fe  dé»- 
robent  parle  vol  aux  poiirfuites  conr 
tinuelles  des  mâles  ;  ceux-ci  les  fui- 
vent  ,  &  toutes  s'élèvent  en  légions 
effrayantes  dans  les  airs,  jufqu'à  la 
douole  hauteur  d'un  clocher  ordi- 
naire. Cette  terrible  colonne  eft  quel- 
quefois (i  épaiffe  qu'elle  éclipfe  le  fo- 
leil. Le  gai,  le  beau  ciel  d'Efpagne  pa- 
roît  alors  auffi  trifte  en  été ,  que  le 
ciel  d'Allemagne  l'eft  en  hyver.  Les 
ibupirs  de  tant  de  milliards  de  mâles  ^ 
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èc  le  murmure  de  leurs  ailes ,  forment 
mn  bruit  fourd ,  femblable  à  celui  d'un    • 
yent  doux  qui  foufBe  au  travers  d'un    ^ 
bocage.  La  route  que  prend  la  formir   v 
^able   colonne,  eft  toujoiu-s  déte:*   ' 
minée  par  le  vent  :  elle  vole  quelque*   ■' 
fois  Tefpace  de  trois  lieues  d'un  l<e^  ^} 
trait ,  à  l'aide  d'un  vent  favoraWte  ;  ^ 
j^lle  fe  repofe  plus  fouvent,  &  fes  fta-  ^ 
tions  font  plus  courtes  dans  un  jour  '^^ 
ferein.  Elles  ont  l'odorat  d'une  fenfrr  «i 
bilité  fi  exquife ,  qu'elles  flairent  Iç  ^ 
blé  de  très  -  loin.  Je  les  ai  vu  djsrir  |' 
ver  de  la  ligne  droite  en  plein  volj    f 
pour  aller  dévorer  un  champ  de  blé    ! 
à  une  demi-lieue  de  diftance ,  &  puis    ■ 
reprendre  leur  première  route.   Le 
dégât  eft  bientôt  fait  :  elles  ont  qiiatre 
bras ,  deux  jambes  ,  &  trois  griffes  au 
bout  de  chacun  de  cts  membres.  Eile$ 

{;rimpent  au  haut  des  tiges ,  comm^ 
es  matelots  au  haut  des  mâts  ;  elles 
mangent  feulement  les  collets  encore 
tendres  des  épis  qui  tombent  à  terre. 
Quel  fpeâacle  pour  le  laboureur, 
qu'un  champ  de  'chaume  ainfi  déca- 
pité !  On  les  vit  voler  à  Malaga  à  ua  . 
quart  de  lieue  fur  la  mer  ;  &  lorlque 
toute  la  ville  efpéroit  que  cette  léeiofl 
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)eroit  &  périroit  dans  Peau ,  la 
de  la  colonne  fît  tout-à-coup  un 
-tour  à  gauche  ,  vola  droit  à 
y  &  pafla  douze  heures  à  dé* 
r  &  à  pondre.  Elles  fentent  la 
:  le  grand  nombre  de  cadavres 
1  a  vu  nager  fur  les  bords  de  la 
terranée,  avoient  été  noyés  dan^ 
douce  des  torrens  &  des  rivie- 
&  de-là  portés  à  la  mer  ;  car  U 
oui  qu'une  colonne  fe  foit  noyée 
Teau  falée  :  elles  ont  l'odorat 
fin^ 

nû ,  dans  les  paufes  qu'elle  fait^ 
itoyable  Langofle  détruit  tous  le$ 
taux ,  en  volant ,  après  avoir 
é  les  plaifirs  de  Pamour,  au  ma^* 
&  à  la  mort. 
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lE  COUVENT.  Etégie  traduite  H 
Vanglois» 

I  iE  {on  de  la  cloche  annonce  le  : 
moment  dé  la  retraite. . . .  toutes  lef  j. 
Vierges  obéiffent  &  fê  retirent  dans  ji 
leur  cellule.  Elles  laiffent  le  parloir  & 
moi  dans  une  folitude  efirayante 

Le  foleil  couchant  ne  brille  plus  que 
de  foibles  rayons  ;  un  morne  filencc 
règne  dans  cette  enceinte  ;  feidement 
on  entend  une  pâle  novice  qui ,  pro* 
longeant  fa  prière ,  pouffe  un  protond 
foupir  &  frappe  fon  fein  innocent. 

Peut-être  quelqu'Eloïfe  nouvelle, 
confumée  d'amoiu-  &  de  douleur ,  fait*» 
elle  entendre  fes  plaintes  à  la  nuit ,  & 
chante  dans  des  vers  triftes  le  deftin 
cruel  qui  la  fépare  de  Tamant  (jpi'ellc 
veut  oublier. 

Dans  Tenceinte  4e  pes  murs  cou- 
verts de  moufle ,  cette  amante  inr- 
fortunée  apprend  maintenant  à  pleui» 
rer ,  tandis  que  (es  pieufes  compagnes 
repofent  ^ims  leurs  lits  étroits  julqu*à 
minuit.  >^ 

Nuls 
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Niils  remords  ne  déchirent  loiir 

cœur  ;  le  fouvenir  cruel  des  pallions 

,&  àes  crimes  n'agite  point  leur  tran- 

3uilie  fommeil  ;  des  rêves  lugubres , 
es  fpeâxes  menaçans  ne  viennent 
point  alarmer  leiu-  imagination. 

£Ues  ont  quitté  le  monde  ;  pour 
^lles  le  flambeau  de  l'hymen  ne  peut 
>lus  s'allumer ,  jamais  elles  ne  fenti- 
ont  les  .carefles  d'un  époux,  jamais 
îUes  ne  verront  leur  beauté  fe  renou- 
reller  dans  les  traits  de  leurs  filles. 

C'eft  à  d'autres,  plaifirs  que  leurs 
ours  font  confacrés  :  fouvent  elles 
iépoiiillent  le  printems  de  Tes  fleurs 
>oiu-  en  orner  les  autels ,  ou  pleines 
de  ferveur ,  elles  chantent  les  louanges 
de  Dieu ,  tandis  que  les  orgues  fa- 
crées  enflant  leurs  fons  divins. 

Femmes  du  monde ,  n'infultez  point 
par  un  gefle  profane  à  ces  pieufes 
occupations.  Q«e  les  beautés  dufiecle 
ne  jettent  pas  un  regard  méprifant  fiur 
les  devoirs  de  ces  belles  captives. 

Hélas  !  ces  yeux  qui  cherchent  à 
•donner  une  nouvelle  vie  ,  ces  char- 
■mes  à-demi  voilés ,  plus  fédiiifans  en- 
tcore ,  ne  fe  terniront-ils  pas  un  jour  } 
Les  plaifirs  ,  ainfi  que  les  peines ,  ne 

£ 
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condiiifent-îls  pas  au  tombeau? 

Pardonnez-moi  donc,  beautés  qu'on 
ne  ceffe  d'encenfer ,  pardonnez-moi , 
fi  ma  lyre  dédaigne  de  chanter  vos 
louanges  &  forme  quelques  triftesaç- 
ccns  en  faveiu-  des  filles  du  Seigneiu"^ 

Ces  Vierges  timides  ne  doivent  ni 
briller  dans  une  fête,  ni  $'e;nbellir, 
comme  vous ,  fous  des  modes  nouvel- 
les ;  elles  ne  liront  jamais  le  pouvoir 
fie  leurs  charmes  dans  les  regards  d'uQ 
amant  i>afiionné ,  jamais  leurs  yeuy 
n^applaudiront  pur  une  feule  ^arme  à  la 
iceno  tr»çique> 

!>:$  nafi^auxcoûi^nt  le  long  de  la 
plaine  fans  faire  entendre  leiu-  mur- 
mure,  fans  appsâfer  la  foif  dit  voya<- 
geiu*.  Le  roilignol  s'épuife  en  vain  dans 
le  fond  des  forêts  :  fes  accens  pl^ti^ 
ne  font  point  écoutés, 

Ainfi ,  parmi  les  captives  que  rei^ 
ferme  cette  trifte  demeure ,  peut-être 
^fl-il  une  beauté  dont  le  cœur  feniijr 
ble  &  tendre  eût  fait  le  bonheur  dVii 
amant  dont  les  charmes  &  les  vertus 
•euffent  embelli  un  trône ,  &  qui  eût 
élevé  un  fils  pour  le  bonheur  du  mon- 
de :  mais  le  feu  de  leur  jeunefTe  doit, 
jfe  confumçr  fans  rien  ênibrâfer  j  J'auf- 
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1ère  pénitence  refroidit  leur  feîn ,  & 
leurs  charmes  font  flétris  fous  la  haire. 

Loin  du  bruit  &  des  erreurs  du 
inonde  ,  elles  marchent  dans  les  fen- 
tiers  obfcws  de  la  retraite  :  là  les  heu- 
■es  s*écoulent  en  filence ,  comme 
'onde  ina^Ue  par  les  vents. 

Cependant  les  extafes  &:  les  vidons 
réleftes  n'ef&cent  point  de  leurs  âmes 
c  fouvenir  de  ceux  qu'elles  ont  ai- 
nes ;  elles  n'oublient  même  pas  le 
•cfte  du  monde  :  leurs  oraifons  noc- 
turnes s'élèvent  jufqii'au  trône  de 
PEternel,  &  arrêtent  la  foudre  prête  à 
tomber  des  cieux. 

Elles  fe  font  arrachées  avec  dou- 
Jeur  d'entre  les  bras  de  leurs  frères  & 
xk  leiu^  fœurs ,  &  ce  n'eft  pas  fans 
pouffer  des  foupirs  qu'elles  ont  aban- 
donné Ife  lieu  de  leur  naiffance  :  lorf- 
qju'elles  dirent  adieu  à  leurs  tendres 
parens,  les  larmes  filiales  coulèrent 
de  leurs  yeux. 

Leurs  regards  même  font  quelque- 
fois tombés  fur  celui  qui  chante  leur 
liiftoire  dans  ces  vers  mélancoliques  ; 
&  fi  l'on  demandoit  un  jour  ce  qu'il 
-eft-devenu,  une  veûale  âgéepourroit 

répondre  : 


3B?/V 


1 90  Lç  Couvera , 

«  Nous  Tavons  vu  fouyent  avant  \t% 

f>  rayons  de  Taurore ,  accourir  à  Pé^  . 

»  ghfê  &  s'unir  avec  nous  dans  le  chant  , 

»  des  matines  ;  il  yifitoit  le  tombeau  * 

»  d'Eloïfe ,  en lifoit  Piafcription,  plai-  iî 

A>  gnoit  fa  deftin.ée ,  &  à  mçfure  que  la  ja 

»  douleur  s'emparoit  de  fon  ame ,  il  si 

^  lui  fouhaitoit  ^  eij  foupirant ,  le  repos  jri 

»  éternel^  i\ 

»  Tantôt  d'un  air  languiffant  il  s^apr  iii 

'^.5>  puyoit  contre  ce  pilier ,  fouriant  iî 

»  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  imagînar  |i 

f>  iioxx  ;  tanîpt  il  paroiffoit  trifte ,  pâle  1 

^>  &  rêveur,  comme  uif.  amant  cpi  9 |ii 

»  perdu  ce  qu'il  aimç,  \ 

y>  Un  piatin  je  ne  le  vis  point  fous  1 

^>le  dôme^  ni  dans  la  n^f ,  ni  dan$  la  \ 

>>  façriftie  ;  il  ne  parut  point  auprès  de  \ 

.^>la  tombe,  ni  près  du  bcAÎtier,  i^  j 

^>fpus  le  portique.  Un  autre  parut,  j 

^>  qui  nous  apprit  que  celui  que  je  ) 

>>  cherchois ,  i)e  pouvant  vaincre  la  j 

»  paflîon   dont  il  brû|oit  pour  une  j 

.»  d'entre  nous ,  ëtoit  allé  terminer  fes  A 

^>  jours  malheureux  dans  les  pays  Us  j 

>>  plus  éloignés.  Il  nous  remit  auffi  des  i 

>>  vers  (jiie  nous  récitons  avec  autant  q 

//  ^?  pl?^|k  jJM?  f^\^  étpient  du  céle^jj^  * 


^     \ 


'^  £légie.  iOî 

ÏÊ  Fhitèhehad  ovL  du  tendre  &  plaintif 


A  côté  tfiin  tableau  A^Albano^  ok 
feroit  repréfentée  Angélique ,  échap- 
pée aux  poiufuites  de  Renaud ,  fe  re* 
K>fant  fur  Therbe  tendre ,  au  fond 
l'une  antique  &  fombre  forêt ,  près 
Tun  ruifleau  dont  les  eaux  pures  & 
ranquillès  coulent  à  Pombre  des  ar* 
KiAes  qui  le  couronnent ,  &  fe  livrant 
:oute  entière  au  calme,  au  repos 
>rofbnd  que  lui  infpirent  les  objets 
loux  &  folitaires  dont  elle  eft  envi* 
ronnée;  perfonnefans  doute  ne  feroit 
choqué  de  trouver  un  tableau  ^Arz^ 
nibal  Carrachc ,  où  ce  peintre  vigou- 
reux auroit  peint  un  fatyre  nud ,  y  vre , 
chancelant  ,  fouriant  à  une  coupe 
pleine  de  vin ,  qu'il  porteroit  d'une 
main  incertaine  à  fa  bouche  &  dont  la 
liqueur,  en  partie  répandue,  tomberoit 
fiir  fa  poitrine  décharnée  &  brûlée 
des  rayons  du  foleil.  Prenez  &  diri- 
gez un  miroir ,  dit  Platon ,  vous  re- 
Îroduirez  le  ciel,  la. terre,  les  mers^ 
\^  hommes ,  les  animaux  &  généra- 
lement tous  les  êtres.  Le  peintre^ 
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ajoute  ce  philofophe>  reffemble  ati  ; 
n>iroir  :  de  même  que  cet  infiniment  i 
réfléchit  tous  les  objets ,  le  peintre  ï 
peut  les  imiter  tous.  Mais  ce  qui  eft  jj 
poflible  à  la  peintiu-e ,  la  poéfie  Vexé-  ' 
cute  d'une  manière  bien  plus  parfaite  ; 
le  peintre  ne  repréfente  que  les  for- 
mes extérieures  d'oîi  Fon  juge  de^  j 
émotions  de  Famé  ;  au  lieu  que  Ut  | 
poëte ,  au  moyen  des  paroles ,  repré-  j 
fente  &  Tintérieur  &  Fexîérieur,  &  j 
peut  dans  une  feule  page  préfentef 
plus  d'images  que  ne  fera  le  peintre  ' 
dans  une  galerie  de  tableaux.  Refbreiii*  • 
dre  l'objet  poétique  à  certains  genres 
particuliers,  ne  feroit-ce  pas  déter* 
miner  le  miroir  à  ne  réfléchir  que' 
certaines  images  ^  &c  le  peintre  à  ne 
repréfenter  que  certaines  figures  >  Si 
tout  efl  fufceptible  d'imitation ,  ofons* 
tout  imiter.  Il  s'agit  feulement  de  faifir 
&  de  bien  ejtprimer  le  caraôere ,  les 
mœurs ,  les  formes ,  Fattitude  &  fe 
coloris  qui  conviennent  aux  c^jets 
que  nous  nous  propofons  de  rendre 
Ces  obfervations  nous  ont  paru  né- 
cefTaires  pour  nous  jufHfîer  d'avoir 
attaché  au  morceau  plein  de  douceur 
^U  de  fendment  qu'on  vient  de  lire  ^ 


K^Aûvante^pii  daii(  la  perfonne. 
I  iàtyre ,  Je  «élebre  M.  Gefner  a 
tlu  peindre  l'excès  de  la  groffie-* 
\  fie  4e  la  rufticité  des  mœurs* 

V amour  mal  ricxmpmfié 

EMBARRASSE  dans  des  jSkts  de 
^  ^  un  fatyre  refta  jufqu'au  levet 
l*aurore  couché  dans  les  joncs  d'ua 
rais,  l'un  de  it%  pieds  fourchus , 
ndu  en  Pair ,  fortoît  de$  filets  ;  mal- 
tous  ks  efforts ,  il  lui  fut  impof- 
e  de  dégaaer  un  feul  de  {^%  mem- 
«.  lASi  oifeaux  qui  voltigeoient  à 
icbur  des  rofeaux  9  commençoient 
wproçher  de  lui ,  éc  les  grenouilles 
mbient  &  bondiflbient  à  fe s  côtés , 
•ayées  &  furprifes  de  cette  fingu- 
:e capture.  Je  vais  crier,  dit-il,  je 
^  crier  à  gorge  déployée ,  jufqu'à 
qu^OQ  vienne  à  mon  Recours  ;  &  il 
mit  è  jetter  des  cris  qui  retentirent 
[)s  les  yaâes  campagnes ,  de  collines 
collines ,  à  travers  les  bois  Se  les 
lions.  Il  cria  cinq  fois ,  &  cinq  fois 
itilement  ;  enfin  un  Faune  fortit  du 
id  des  bois  :  d'où  viennent  ces  cris 
rxil^s^  dit-il  ?l!ais  encore  entendre 
Eiv 


1 04  VamùW  mal  rkomptnfc  , 
ta  vilaine  voix,  fi  tu  veux  que  je  te 
trouve.  Le  Satyre  cria  encore  une 
fim  ;  alors  le  Faune  courut  au  marais* 
où  giffoit  tout  de  fon  long  le  Satyre* 
captif:  ah  I  mon  ami ,  au  nom  de  tous 
les  Dieux  ^  dégage-moi  de  ces  maudits 
SS.tts  :  depuis  le  lever  de  la  lune  y.  je 
fois  couché ,  comme  td  V'ois',  dans  la 
fenge.  Le  Faune ,  à  Tafpeft  de  cette* 
figure  grotefquement  ramaffée  dan*- 
les  filets  ,  fe  prit  à  rire  de  toutes  fes- 
forces;  puis  après  Favoir  débarraffé* 
de  {t%  liens  :  de  gract ,  dit-il ,  réponds- 
moi  ,  par  Quelle  aventure  as-t%i  trouvé^ 
ce  merveilleux  gîte  ?  O  tiet!  répon- 
dit le  Satyre  ;  voilà  donc  la  récom-* 
penfe  de  ramour  le  plus  ardent  !  Ah, 
maudite  foit  l'heure  oii  je  Tai  vue  pour 
la  première  fois  !  Mais  allons  nouS' 
affeoir  fous  ce  faule  toufFit;  une  de^ 
vtits  jambes  me  fait  mal.  Ils  allièrent 
s'affeoir  fous  le  faule ,  &  le  Satyre 
commença  fa  tragique  hiftoire.  De- 
puis une  année  entière  j'aime  la  Nyni- 
phe  de  ce  niiffeau  qui  fort  là-bas  d'en- 
tre les  brouffailles  du  rocher,  là-bas 
pîi  tu  vois  un  fapin  fur  la  cime  du  roc. 
Pendant  toute  une  année  j'ai  paffé  la 
moitié  des  nuits  devant  fa  grotte  ^  je 
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lui  contoîs  mon  martyre ,  &  toujours 
fens  être  écouté  ;  je  foupirois ,  je  me 
lamentois  ;  tantôt ,  pour  la  divertir  , 
je  lui  jouois  un  air  fur  mon  fiftre  ; 
tantôt  je  lui  chantois  une  chanfon  de 
mon  amour,  mais  une  chanfon  fi  tou- 
chante ,  que  les  rochers  en  auroieiit 
été  attendris^  &  toujours  fans  être 
écouté. 

Je  ferois  curieux  d'entendre  cette 
chanfon ,  dit  le  Faune. 

C*eft  k  meilleure  que  j'aie  faite  en 
ma  vie ,  répliqua  le  Satyre  ;  je  vais  te 
la  chanter.  Alors  il  commença  ainfi  : 

«  O  toi,  la  plus  belle  des  Déeffes  1 
»  car  Venus  n'eft  auprès  de  toi  qu'une 
»  femme  ordinaire ,  ne  veux-tu  jamais 
»  écouter  mon  amour  ?  veux-tu  tou- 
»  jours  être  infenfible  comme  cette 
»  pierre  fur  laquelle  je  fuis  affis?  Ah, 
»  malheureux  que  je  fuis  !  Il  faudra 
»  donc  que  pendant  Tardeur  du  midi , 
»  qu'à  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  je  fiffle , 
»  je  chante,  je  crie  &  me  lamente  en 
»  vain  devant  ta  grotte  ?  O ,  fi  tu  fça- 
»vois  combien  il  eft  doux  d'avoir  un 
H  jeune  époux  !  Interroge  cette  paifi- 
»  ble  chouette  qui  habite  derrière  ton 
»  rocher  dans  le  creux  d'ime  fouçhe 

Et 


I06  V amour  mal  rlcompenfu  ^ 
»  &  qui  pendant  la  nuit  pouffe  des^ 
»  cris  de  joie ,  tels  que  j'en  pouffol$- 
»  dans  mes  bons  jours ,  quand  je  re- 
f>  venois  yvre  dans  ma  grotte.  O  !  fi 
y>  tu  le  fçavois ,  tu  volerois  à  moi , 
»  tu  pafferois  tes  bras  Wancs  autour 
M  de  mes  teins  rembrunis ,  &  d'un  air 
»  gracieux  tu  me  conduirois  dans  ta 
»  demeure  :  alors  je  fauterois  de  joie  , 
y^  comme  un  veau  folâtre.  Cruelle  î 
»  combien  de  fois  n'ai-je  pas  décoré  ta 
»  grotte  de  branches  de  fapins ,  pour 
»  te  furprendre  agréablement  au  re- 
\i  tour  de  ladanfe  &  de  jeux  hélas  ! 
»  que  je  ne  partageois  pas  avec  toi  1 
H  Combien  de  fois  ,  ingrate  !  n'ai-je 
»  pas ,  au  premier  jour  du  printems , 
»  étalé  dafts  de  grands  paniers  devant 
»  ta  grotte  les  premières  mûres  fau- 
M  vages ,  &  dans  les  autres  faifons  ne 
>>  t'ai-je  pas  offert  des  notfettes  &  les 
v>  meilleures  racines  ?  Ai-je  laiffépaffer 
»  un  feid  automne  fans  fàpportèr  dans 
»  mon  plus  grand  vafe  des  ndfins  écra- 
»  îis ,  dont  les  grains  furnageoient 
M  dans  le  jus  éaimeux  ?  T'ai-je  jamais 
»  laiffé  manquer  de  bons  fromages  de 
»  chèvre  ?  Déjà  depuis  long-tems  j'inf- 
M  truis  un  bouc  noir  &  lui  enfeigne 
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#  mille  tours  qui  te  réjouiront  ;  quand 
I»  je  rappelle ,  il  vient  &  me  baife  ;  & 
>^  quand  je  joue  fur  mon  ûftre  ^  il  faut 
»  voir  comme.il  (e  levé  fiu:  fes  deux 
^  pieds  de  derrière  ;  il  danfe  comme 
^\t  danie  moi-même.  Âh^  cruelle  1 
I»  depuis  que  l'amour  me  tourmente  , 
»  je  fuis  dégoûté  du  boire  &  du  man« 
)»  ger ,  &  je  paff^  fouvent  une  heure 
)^  entière  fans  ouvrir  mon  outre  de 
^  vin.  Autrefois  mon  vi&ge  étoit  rond 
»»  conmie  une  calebafle  ;  maintenant 
I»  je  fuis  maigre  &  tout  décharné  ;  le 
1^  fommeil  ,  le  doux  fommeil  m'a 
>»  quitté.  Comme  je  dormois  autre- 
n  isxis  !  je  dormois  ]ufqu'à  ce  que  Tar- 
it dent  foleil  du  midi  me  brûlât  dans 
n  ma  grotte ,  ou  que  je  fufle  réveillé 
1^  par  k  foif.  O  Nymphe  !  ne  fais  pas 
M  durer  long^tems  ma  peine  :  j'aime* 
I»  rois  mieux  me  rouler  dans  une  touffe 
»  d'orties ,  je  préférerois  d'être  cou- 
*»  ché  fur  le  (able  Infant ,  expofé  pen* 
3f  dant  ime  heure  entière  à  l'ardeur  du 
»  foleil ,  fans  boire  une  goutte  de  vin. 
»  Viens  donc ,  ô  Nymphe  plus  blan- 
»  che  que  le  lait!  quitte  ta  tolitude  6c 
I»  viens  dans  ma  grotte  :  c'eft  la  plus 
^  belle  de  tout  le  bocage';  j'ai  étendu 
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loJ  V amour  mal  ricomptnfé  ^ 
»  des  peaux  molles  de  chèvres  pour 
>►  toi  &  pour  moi  ;  mtes  vafes  à  boire 
»  grands  &  petits  y  font  rangés  des 
>>  deux  côtés  dans  un  ordre  élégant, 
M  &  une  odeiur  délicieufe  de  vin  &  de 
>>  cidre  s'y  fait  fentir  lorfqu'on  en  ap- 
»  proche.  Ah  !  fonge  donc  combien  il 
»  nous  fera  doux  d^  voir  un  jour  nos 
M  enfans  enjoués  courk  l'un  après  Tau- 
h  tre  autoiur  de  nos  cruches  de  vin , 
Â>  ou  de  les  entendre,  arfîîs  fur  nos  ou- 
•»  très ,  balbutier  des  mots  fans  fuite. 
»  Tu  verras  devant  ma  grotte  im  chêne 
w  élevé ,  &  fous  fon  ombré  la  figiu-e 
.  »  de  Pan  :  ce  Dieu  pleure  fur  la  Nym^ 
»  phe  qu'il  pourfuivoit  &  qui  fut  tué- 
»  tamorphofée  en  rofeau.  Sa  bouche 
>>  a  une  vafte  ouverture  ;  tu  pourrois 
»  y  faire  entrer  une  pomme  entière  i 
»  tant  jVidonnéd'eacpreffion  à  fa  dou»» 
»  leur  Jfeslannes  mânes ,  {^s  larmes  , 
^  je  lés  ai  tatillées  dans  le  bois.  Mais 
»  hélas  J  tu  ne  viens  point ,  il  faut  que 
»  je  reporte  encore  mon  défefpok' 
i>  dans  ma  grotte  folitaire  >r. 
■  Le  Satyre  fe  tut,  furpris  des  ris 
n>oqueurs  de  fon  libérateur  :  riiais 
dis«-môi ,  répondit  le  Faune ,  com^ 
sien^  fes-tu  trouvé  pr^  dansces£]:cts  X 


•'  ttîer,  dit  Tamoureux^  Je  chantois 
à  mon  ordinaire  ma  chanfon,  m^ 
d'une  manière  plus  touchante  que  ja- 
mais ;  je  Tai  chantée  trois  fcji! ,  hç 
toujours  en  l'interrompant  par  de  gros 
foupirs.  Comme  je  m'en  retournois 
triftement,  une  de  mes  jambes  fe 
trouva  tout-à-coup  embarraflee  dans 
ce  filet  qu'on  venoit  de  jetter  (ïir  moi. 
Je  tombai, *&  cherchant  à  me  déga- 
ger ,  je  m'embarrailài  encore  davan- 
tage. J'entendis  dé  erands  éclats  de 
rire  autour  de  moi  :  la  Nymphe  &  fes 
compagnes  m'entourèrent  &  me, traî- 
nèrent dans  le  marais ,  en  m'entortîl- 
lant  de  plus.  Me  voici ,  dit  la  cruelle 
en  fe  tenant  près  de  moi  avec  fes 
compagnes  ,  &  tu  ne  viens  pas  pour 
que  j'embrafie  tes  reins  rembrunis ,  & 
'tu  rie  fautes  pas  comme  un  veau  fo- 
Jâtre  !  Eh  bien ,  cruel  !  repofe  donc 
ici  ;  &  moi ,  je  vais  porter  mon  dé- 
fefpoir  dans  ma  grotte  folitaire.  A  ces 
mots  elles  s'enfuirent  en  effet ,  & 
du    plus   loin   je    les    entendis    qui 
pouflbient  encore  de  grands  éclats 
ie  rire.  Je  veux  être  déchiré  par  les 
bêtes  féroces ,  fi  jamais  je  retourne 
près  de  fa  cabane. 


tîà    V amour  niai  rtcompcnjc. 

Croîs-moi ,  dit  le  Faune ,  va  daa* 
fer  avec  ton  bouc  &  oublie  ton  amour  ^ 
ou  taille  ton  ayeature  dans  le  bols  de 
chêne. 


I 
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DISCOl/RSfurU  Mariage ,  iTaprhs  un 
Philofopht  de  MugtUo  (a). 

Jr  OuR  bien  juger  de  Pétat  du  ma-^ 
riage  9  commençons  par  en  exami«* 
ner  &  les  plaifirs  &  les  peines.  Cet 
inftinâ  û  doux ,  fi  furieux ,  &  qu'on  ne 
peut  confidérer  fans  une  forte  de  ref- 
peâ  pour  les  defleins  de  la  nature  p 
quand  on  voit  qu'elle  nous  Ta  donné 
pour  nous  reproduire  &  nous  repré^ 
fenter  dans  la  poftérité  par  la  généra- 
tion ,  cet  inftmû ,  dis-je  ,  eft  vague 
en  lui-même ,  &  nous  porte  en  géné- 
ral vers  un  fexe ,  fans  diftinâion  & 
fans  préférence  ;  mais  la  fociété ,  qui 
l'a  reiferré  dans  des  bornes  étroites , 
a  forcé  ce  penchant  de  fe  diriger  plu- 
tôt vers  un  objet  que  vers  l'autre ,  en 
lui  refufant  la  liberté  de  fe  fatisfaire 
indifféremment  avec  le  premier  qui  fe 
rencontre  ,  &  de  la  volupté  des  lens^ 

(a)  On  croit  que  ce  philofophe  eft  feu 
M.  Cocchij  célèbre  Médecin  de  Florence* 


xi%  Difçùttrs 

a  compofé  Pamour  ,  c'eft  -  a-  dire  ce 
fentiment  mêlé  de  fenfations  &  dV 
dées,  ou  de  deilrs  réfléchis  cpi,  nous 
concentrant  dans  un  feul  objet ,  for- 
ment une  paffipn  véhémente  &  con- 
tinue ,  également  nourrie  par  les  pri- 
vations &  par  les  habitudes.  Ceft 
'cette  flamme  qui  s'attife  par  lès  diffi- 
cultés ,  s'entretient  de  facrifices  >  s^r- 
rite  d'abord  &  s^étç\\\t  par  fon  propre 
aliment.  Toutes  les  loix  religieufes  & 
civiles  ,  toutes  les  notions  morales 
concourent  à  établir  cet  amour  Je 
préférence ,  &  c'eft  &-Iâ  qu'eft  venu^ 
le  nœud  conjugal  que  les  hommes, 
rcimis  ont  dû  cunenter  pour  la  tran- 
quillité fociale ,  en  donnant  à  chacun 
la  propriété  d'une  femme ,  comme 
celle  d'une  terre ,  pour  empêcher  la 
divifion  qui  s'engendreroit  par  la 
communauté  natiu-elle  de  ces  deux 
fortes  de  biens. 

Mdis  cet  amour  doit  s'évanouir  în- 
fenfiblement  dans  le  mariage ,  &  cela 
par  des  raîfons  pbyfiques.  L'inquîé- 
*tude  ou  le  defir  ceflent  avec  la  pof- 
feflîon  ou  k  jouîflance  ,  rien  n'étant 
ù  borné  dans  l'homme  que  ce  befoin 
•exagéré  par  l'amour ,  car  on  oUerve 
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jrfîl  n'eft  vif  &  preffant  que  depuis 
a  puberté  jufgu'à  l'âge  de  vingt-un 
ans  :  Hepiiis  cet  mftant  jufau'à  Tâge  de 

rrante-cinq   ans,  il  décroît,  ou 
moins   cet  appétit  ne  demande 
à  être  fatisfiédt  que  de  loin  en  loin  j 
à  moins  que  quelqu'ob^et  nouveau 
ne  réveille  &  ne  follicite  Tinquié- 
tude  natiu-elle  de  ce  befoin.*  Plus  on 
lui  accorde  au-delà ,  plus  les  infiances 
fe  ralentiffent,  jufqu'à  ce  que  ce  defir. 
raflaiié  fe  change  en  dégoût.  Le  taû  fe 
flétrit  &  s'émoufle  au  point  de  devenir, 
inienfible  par  l'habitude ,  comme  tous 
les   autres   fcns ,   &    le   neôar   de 
la  volupté  perd  toutes  (ts  délices. 
Ceft  donc  une  raifon  de  vertu  dans 
les  femmes, mais  encoreplus  un  mo- 
tif d'intérêt ,  que  cette  pudeur  qui 
d'une  part   allume   des  defirs  dans 
l'homme  ,  &  de  l'autre  lui  preferit  la 
réferve  j  &  cette  vertu  ne  fçauroit 
être    trop  recommandée  y  d'autant 
qu'elle  cil  le  foutien  des  vrais  plaifirs 
eu  mariage  ,  qui  confident  peut-être 
moins  dans  ce  qu'on  accorde  aux  {tn% 
que  dans  ce  qu'on  leur  reflife  :  mais 
comme  peu  de  maris  &  de  femmes 
ibnt  capables  d'enteodre  cette  leçon, 
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il  arrive  que  Phymen  abrégé  ïe  cour^ 
naturel  de  Famour  par  Pimj)rudeiide . 
cottimime  de  deux  epo^x  cjui  ne  {«ré*", 
voient  pas  qu'en  s'abandonnant  riut 
&  l'autre  à  leurs  defirs  ,  ils  trahiffenf 
eux-mêmes  kurs  pkis  chers  intérêts^ 
Le  mariage  n'eft  donc  pas  un  plaifir 
en  lui-même,  du  moins  à  Venvifagei^ 
par  le  but  principal  qu'on  sV  pro^  - 
pofe  y  qui  eil  h  iatisfaûidn  de  cer^ 
tains  defirs. 

De  i^àmour  desfens  qui  coiidluitavk 
ïhariage ,  paflbnsà  l'examen  de  l*amoiif 
conjugal  qui  n'eft  proprement  qu'une 
î^Feûion  paifible  &  bien  ordonnée  i 
eette  affeâïon  me  paroît  foûdéefttr  mïî 
fentiment  de  bienveillance  que  je  fop^ 
pofe  inné  dans  Phomme.  On  le  re-» 
marque  &  dans  la  compaâioa  ou 
Phorreurque  nous  avons  tous  de  voir 
ibufFrir^&  dans  ce  tendre  intérêt  que 
Êious  prenons  au  bonheur  des  autreè^ 
ijuand  nous  n'avons  pas  un  motif  plus 
preiTant  de  fouhaitef  leur  infortune^ 
Voyez  comime  le»  jeunes  gens  s'affee^ 
tionnent  pour  un  héros  de  roman. 
Quiconque  étu^era  l'hiftoire  natii^ 
felle  du  cœur  humain,  fe  convaincra 
que  nous  fommes  tous  nés  poiiraimét 
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toujours  :  or  cette  incunation  géné- 
rale s'attache  &  fe  reilreint  néceflài-* 
rement  à  quelqu'un  des  objets  qui 
flous  enviroi^nent ,  &  ceiuc  qui  nous 
touchent  de  plus  près  ont  la  plus 
grande  part  à  te  fentnnent  qui  n'eft 
après  tout  qu'un  développement  de 
notre  amour  propre^  Mais  gui  peut  y* 
avoir  des  droits  plus  prochains  qu'une 
femme  dont  les  careues^  les  fervices^ 
ks  confeils  ^  les  attentions ,  fouvent 
même  les  bienfaits  s'emparent  de 
notre  cœur  par  autant  de  liens  ?  Ce* 
pendant  d'im  autre  côté,  combien  de 
défauts  eâàeeat  ou  détruifent  cette 
belle  perfpeâive  !  Si  quelques  femmes 
fe  font  aimer ,  en  eft-il  beaucoup  à 
qar  Fon  doive  cette  eftime  qui  efl  la 
bafe  des  folîdes  afTeâions?  Soit  que 
Fon  confidere  leur  organifation  foible 
&  délicate ,  foit  qu'on  regarde  aux 
ièntimens  de  leur  cœur ,  qui  dépen- 
dent fi  fort  de  l'économie  animale  ou 
de  la  conftitution  phyfique ,  foit  qu'on 
fàfle  attention  aux  préjugés  dont  leur 
efprit  eft  imbu  par  l'éducation ,  que 
de  motifs  de  dégoût  &  d'éloignemenl 
n'y  trouve  pas  un  philofophe  ! 
Votre  femme  eft-elie  jeune ,  belle  ^^ 
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fraîche  &  rofeufte ,  comment  fatis^ 
rez-vous  aux  defirs  qui  naiffent  de  la 
vigueur  &  de  la  fanté  ?  Compterez* 
vous  fur  la  chafteté  d'une  époufe  cpie 
la  nature  même  pouffe  à  l'infidélité 
conjugale  ?  Car  la  chafteté  naturelle 
prend  fa  fource  dans  la  foibkffe  des 
fibres ,  dans  la  féchereffe  des  humeurs 
pareffcufes  &  lentes,  dans  la  crainte 
des  reproches  domeftiques  ,  de  la 
honte  publique  &  d«s  châtimens  éter- 
nels. Mais  toutes  ces  chofes  font-elles 
toujours  affezd'impreflion  fur  tous  les 
tempéramens?  D'ailleurs  la  fagefîi 
même  d'un  philofophe  invite  une 
femme  à  le  trahir  ^  tandis  que  tous  (ts 
voifins  concourent  à  hâter  un  oppro- 
bre ,  ou  qu'il  ne  révèle  pas ,  ou  qu'il 
diffimide ,  autant  pour  éviter  le  ridi-» 
cide  de  ki  jaloufie  ,  que  pour  ne  pas  , 
rougir  lui-même  des  vices  de  fa  femme. 
Voudra-t-il  prévenir  fa  confufion  par 
des  leçons ,  des  avis  ou  d^  reproches  } 
Que  de  querelles  !  car  les  femmes  forit 
promptes  à  la  colère.  Il  faut  donc 
qu'un  homme  qui  aime  la  paix ,  fi  né- 
ceffaire  pouf  la  recherche  6c  la  con^ 
tempbtion  de  la  vérité ,  fupporte  les 
petiteffes  d'\uie  femime  c^on  n'a  ac« 
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coutumée  à  s'eltimer  &  à  fe  faire  va- 
loir que  par  fa  parure ,  à  s'occuper  que 
^'ua  puerâLe  travail  des  mains ,  à  çon- 
yçrfer  qu'en  miédifances,  dont  Tefprit 
/enfin  n'eft  rempli. que  d'erreurs  &  de 
bagatelles.  Comment  eftimer  lafociété 
4J\ine  pareille  compagne ,  &  peut-on 
jchérir  fans  eftime  ?  Je  fais  bien  qu'il 
ie .  trouvera  peait-êire  une  feçime  dont 
Pefprit  naturel  &  le  bon  fens/upérieur 
à  fon  éducation ,  eft  fufceptible  de  l'a- 
mour de  Ja  vérité ,  4e  réflejcions  faines 
j&  jiifte;?  fur  les  aya;itages  naturels  de 
'    ]a  vertu  :  elle  fera  capable  de  faire  de 
i>onnes  leôuresôc  de  les  mettre  à  pro- 
fit pour  l'agrément  de  la  converfation; 
jcUe  aimera  celle  des  amis  de  fon  mari, 
.   parmi  lefquels  elje  fe  confirmera  dans 
its  principes  d'honnêteté;  elle  évitera 
4)ar  conféquent  la  compagnie  &  l'en- 
^tretien  frivole  des  femmes  dont  elle 
ne  pourrait  que  contrafter  ou  mépri- 
fer  les  travers  ;  elle  fentira  Finutiiité 
de  la  recherche  dans  la  panu-e  ;  enfin 
eîle  fera  les  délices ,  la  gloire  &  la  fé- 
licité d'un  philofophe.  Mais  fongez  à 
ce  qu'il  en  coûte  de  foins  pour  avoir 
une  telle  compagne ,  de  crante  pour 
viiWg^  l'^^ceflive  délicateffe  de  fon 
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jame  ,  &  de  regrets  fi  l'on  vient  â  la 
perdre  ;  &  ypus  fentirez  s'évanouir 
"tous  les  motifs  de  la  rechercher  & 
f  efpérance  d'y  trouver  un  bonheiu* 
^ffez  foUde ,  affez  attrayant  pour  ua 
homme  de  lettres. 

Troifieme  attrait  du  mariage ,  1'»- 
•mour  paternel ,  ou  plutôt  un  defir  de 
poftérité.  Quel  queibit  Tcmpire  de  la 
mort  fur  notre  être  dont  elle  ne  fçau^ 
roit  éteindre  toutes  les  facultés ,  il  eft 
certain  que ,  foit  habitude  ou  natwe , 
nous  fommes  inquiets  &  jaloux  de 
Topinion  que  les  hommes  auront  de 
nous  quand  nous  ne  ferons  plus.  Cet 
.amour  propre  qui  nous  foit  jouir  de 
Pimpreffion  que  notre  image  ou  le 
fouvenir  de  notre  exiftence  fait  fiur 
refprit  d'autnii,  pe  defir  de  la  confi- 
dération  ,  qu'on  appelle  amour  de  la 
gloire  ,  vit  dans  tous  les  coeurs.  Les 
lages  qui  peuvent  en  pénétrer  le  néant 
&  les  bornes^  ceux  même  qui  n'ima- 
ginent rien  au-delà  de  cette  vie ,  cher- 
chent à  l'étendre  jufqu'aux  âges  les  plus 
reculés.  C*efl:.ce  defir  d'une  k)rte  d'im- 
mortalité qui  les  engage  à  vouloir  fe 
l'affurer  par  la  propagation  du  fang  ^ 
qu'ils  regardant  comme  une  fuite  &j^ 
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EDur  ainfî  dire ,  une  continuation  de 
ur  être.  D'autres ,  avec  plus  de  fon»- 
dément  &  de  foUdité ,  n'ont  égard  ^ 
dans  le  mariage  ^  au*au  tems  de  leur 
vieillefle,  à  laquelle  il  veulent  dV 
vance  donner  des  appuis  &  des  dé- 
fenfeurs.  D'autres  eimn  coniidérant 
rinâuence  de  l'amour  paternel  fur  la 
plupart  des  âmes,  croient  y  trouver 
un  piaifir  Singulier  ;  &(,  ne  pouvant  fe 
le  prociu-er  d'une  manière  légitime  & 
par  (cooféquent  jfatisi^fante  à  tous 
égards  ^  qiie  par  le  mariage ,  ils  défi- 
rent le  mçyen  pour  la  fini  Si  nous  per 
{ons  attentivement  tous  ces  motifs , 
noi^  verrons  d'abord  que  notre  répu- 
tation 3près  la  mort  tfeft  qu'un  ion 
bruyant  5  vague ,  léger  &  fugitif,  qui 
ne  nous  touche  d'aucune  façon,  & 
que  la  bonne  réputation  n'efi  avanta- 
•fieufe  que  pour  cette  vie ,  mais  que  le 
loin  de  cette  renommée  a  par  lui-même 
des  fuites  qui  s'étendent  au-delà  de 
nous ,  &  que  la  gloire  de  nos  talent 
&de  nos  vertus  nous  furvit  fans  notre 
participation.  Quant  au  fecoiu-squ'oqi 
attend  de  fe$  enfans  dans  fa  vleillefle , 
eft-ce  pour  notre  fortune  qu'ils  ont 
diffipéis  ou  diminuée?    eft^ce  pour 
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les  confeils  qu'on  trouver  oit  égaje*  | 
ment  chez  les  amis  ?  eft-ce  pour  les^ 
attentions  &  les  foins  dans  lui  état  d'ift-i 
firmité  ?  Mais  une  parente  éloignée ',1 
l'adoption  d'un  étranger  que  la  recon- 1 
noiffance  envers  un  bienfaiteur  &  l'ef-  j 
poir  d'ime  dot  ou  d'une  fucceffion  ath  j 
tacheroient  auprès d'iui vieillard, fup-  '\ 
pléeroient  avec  avantage  audéfautcLp  î 
poftérité.  Je  pourrois  ajouter  encore  | 
que  lorfqu'un  père  eft  vieux ,  fes  en-  \ 
fans  font  eux-mêmes  déjà  pères  ,  ou  ^ 
•conftamment  abfbrbés  par  des  emplois  ' 
&  des  fon£lions  publiques  ,  par  Pa-  '. 
mciu ,  en  un  mot,  4e  1^^  fortune  & 
-de  leur  race  ;  enfin  que  leurs  regards 
&  leurs  foins  vont  toujoiu^  en  avant 
&  rarement  en  arrière.  Combien  de 
laïrtes  reléguési^  à  la  campagne  fans 
femme  &  fans  enfans ,  quoiqu'ils  foient 
cpcux  &  pères  !  jLes  peines ,  Içs  d!é-  - 
penfes  &  les  inquiétudes  cpie  coûte 
l'éducation  d'ime  famille,  la  brèche; 
que  fait  au  patrimoine  l'établiiTement 
des  enftns  ,  leurs    difgraces   (pi'oa 
partage  &  qu'on  fent  plus  vivement 
encore  que  leurs  fuccès ,  tout  cela 
contrebalance  peut-être  le  defir  d'une 
poftérité.  Eft-iidonc  étonnant  quHuiie 
^  nation 
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ûon  ihgénieufc  de  l'Europe  ah  dit, 
titre  la  maxime  des  Patriarches , 
^unc  femme  fiirUc  eft  un  vrai  trifor? 
Je  n'ai  garde  de  compter  pour  un 
antage  les  affinités  qu'on  contraâe 
r  railiance  matrimoniale.  Ce  lien 
Qtérêt  divife  plus  qu'il  n'attache. 
le  famille  dans  laquelle  on  entre  par 
mariage  eft  fouvent  une  furchai^e , 
.du  moins  un  acceflbire  au  contrat, 
lit  les  conditions  font  plus  onéreufes 
.^Itiles  ;  car  enfui  il  vous  faut  par- 
ytt  des  peines  étrangères ,  fouf&ir 
i  pacifier  des  querelles  domefliques 
Ire  une  époule  &  une  belle-mere , 
lif .  des  parens  dont  la  conduite  Se 
caraâere  vous  dépiaifent ,  traiter . 
1  amis  des  gens,  qui  ne  le  font  ni  de 
>tre  choix ,  ni  par  leurs  bons  offices. 
Aux  raîfons  apparentes ,  mais  équi- 
pes d'intérêt  qu'on  croit  trouver 
ns  ces  fortes  d'affinités  &  qui  n'y 
nt  jamais  ,  fubflituez-en  une  plu# 
tifSuite  ,  qui  efl  celle  d'augmenter 
>tre  fortune  par  l'acquifiti^i  d'une 
Ae  dot ,  en  ferez-vous  puis  fatis- 
it  î  Penfez  -  vous  qu'une  femme 
Bîdge  pas  de  dépenfe  à  proportion 
îxre  qu'elle  vous. apporte  de  fonds,  . 
Tom.  I.  F 
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qu'elle  ne  foit  pas  altiere  de  fes  dons^. 
qu'elle  ne  chicané  pas  fur  la.  commu*» 
nauté  de  biens  établie  entre  vous ,  oif 
liir  le  domaine  que  vous  en  avez? 
J'avoue  cependant  que  l'envie  de  ré-^ 
parer  ou  ^améliorer  fon  patrimoine'^ 
peut  eng^er  un  homme  raiibnnaUe  h 
n  marier,  parce  qu'il  eib  certainqu'un^ 
ivfle  defir  des  richeflès  rend  excufa»« 
ijies beaucoup  de  folies.,  çommecelles> 
des  navigateurs ,  dç$  gens  de.guemy 

d^ç ,  des  valets  oc  d!es  courtifkns.  Qrj 
fi  l'on  foufi&e  tant  de  peines  &.  dlia?». 
quiétudes  pour  s^vancer  âts'emidnr^ 
autant  vaut  fouf&ir  une  femme  &:  Jes' 
incommodités  du  mariage* 
Parmi  les  embarras  de  cet  état^jepoupt^^ 
rois  P^ler  de  ceux  qu'il  apporte  dans/ 
Ie$  adirés  ;  l'agriculture^le  <x>mmerce9 
le  fervice  des  Cours ,  les  charges  d*- 
viles ,  }es  emplois  nûlitaires  &  les  pror 
ftffîons  de  toute  efpeçe  demandent  k|: 
pîûpart  une  ame  toute  entière  ficlibni 
d'autres   foins.    Cependant  aucune^ 
fituation  n'eft  plus  favorable  au  ma« 
mge  que  la  vie  champêtre  oa  l'éco- 
nomie ruiHque  ;  puifque ,  félon  Hé« 
fipde ,  les  fondemens  de  l'agriculture^ 
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Ibnt  une  maifon,  une  femme  &  des 
boeufs.  Mais  il  faut  acheter  cette 
femme ,  fi  vous  voulez  ou'elle  s'ac« 
coutume  à  la  folitude*  &  a  la  fimpli« 
dté  des  mœurs  de  la  campagne. 

Le  conunerce  qui  demande  des 
voyages  8t  des  courfes ,  qui  veut  des 
travaux  &  expofe  à  des  périls ,  de 
lOgme  que  la  profei&on  des  armes  ^ 
^contraire  au  repos  &  à  la  fureté 
nkeffiures  pour  un  père  de  Emilie. 

Le  mariage  ne  convient  pas  non  plus 
surhommes  de  Cour ,  qui  s'honorent 
f  un  brillant  efclavage  &  du  profond 
enmii  d'une  fuperbeoifiveté.  Ladiffi* 
BXUlation  dont  ils  ontbefoin  pour  s'a« 
vancer  les  uns  aux  dépens  des  autres  ^ 
échoue  devant  la  naturelle  perfidie 
d^e  femme  enchanterefle  ^  qui  par 
nue  double  trahifon  vous  dérobe  des 
fecret$  pour  les  révéler. 

Mais  peut-être  une  femme  eft-elle 
moins  incompatible  avec  les  fondions 
graves  &  -paternelles  de  la  magiftra^ 
titre.  Dans  ces  premières  places ,  oii 
la  naiflance  appelle  ainii  que  le  génie  ^ 
çiel  travail  &  quelle  aiCduité  !  Com« 
ment  les  accorder  avec  les  follicitu« 
des  «  les  siinuties  &  les  attentions  dq 

Fij 
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Féconomie  domeftique  ?  Maïs  quand 
une  femme  aifée  à  corrompre  vend  la 
jiiftice  au  nom  de  fon  mari ,  quand 
çUe  profite  des  momens  où  fa  pru- 
dence eft  endormie ,  pour  remplir  fon 
efprit  de  fes  perfides  infinuations ,  ne 
doit-on  pas  convenir  que  le  mariage 
eft  dangereux  pour  un  homme  public  ?• 
Aufîî  Bacon  obferve  très-bien  que  «  la 
M  plupart  des  bonnes  loix  &  des  belles 
M  aftions  ,  celles  du  moins  dont  le 
^  monde  a  tiré  les  plus  grands  avan- 
»  tages ,  ont  été  produites  par  des  ce* 
»  libataires  ». 

Du  refte ,  je  "permets  le  mariage  & 
même  je  le  confeille  dans  les  fondions  ' 
fubalternes  de  la  Jurifprudence  &  de 
la  Médecine,. &  même  aux  Profçf- 
feurs  médiocres  de  ces  deux  fcie6ces. 
Quant  aux  génies  fupérieurs  en  quel- 
que genre  que  ce  foit ,  je  ne  leur  pref- 
cris  rien  à  cet  égard.  Le  mariage  eft 
Utile  aux  laboureurs  &  aux  artuans  , 
les  femmes  &  les  enfans  pouvant  les 
aider  foit  dans  leurs  travaux,  foit  pour 
leur  ménagé,  La  vie  conjugafe  eft 
agréable  pour  les  artiftes  qid  s'exer-- 
cent  dans  les  trois  profeflîons  du  def- 
fin  :  Tarchiteâure  y  la  peinture  6c  Ui 
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tculptiire.  J'accorde  encore  une  fem- 
me aux  miliciens ,  comme  tfne  diilrac- 
tion  douce  &  commode.  Je  voudrois 
fur-tout  que  le  mariage  fut  permis  au 
clergé  dont  l'opulence  &  le  loifir  pour- 
raient contribuer  à  la  population  &  à 
l'agriculture. 

Dme  refte  enfin  à  examiner  fi  le  ma- 
liage  eft  propre  à  l'homme  de  let- 
tres. Pentends  particulièrement  par  ce 
titre  les  hommes  de  génie  &  les  fça- 
vans ,  tels  que  les  grands  poètes ,  les 
habiles  mathématiciens ,  les  naturalis- 
tes ,  les  écrivains ,  non  pas  élégans  & 
fuperficiels ,  mais  énidits  &  profonds 
foit  dans  l'hiftoire ,  foit  dans  la  criti- 
que ,  fous  laquelle  je  comprends  tout 
ce  qui  n'eft  pas  impofture ,  ou  ce  qui 
eft  du  reflx>rt  de  la  vérité.  Or  la  con- 
templation &  le  fentiment  de  la  vérité 
laiflent-ils  place  à  d'autres  foins ,  à 
d'autres  affeâions  ?  Quand  on  l'aime  ,- 
peut-on  aimer  autre  chofe  ?  On  fait 
eue  l'étude  exige  du  tems ,  de  l'argent , 
de  la  vigueur  &  fur-tout  de  la  tran- 
quillité ;  mais  comment  efpérer  de 
voir  la  paix  du  ménage  entre  une 
femme  jeune  ,  belle  ,  vive  ,  caref- 
iante  ,  &  un  phUofophe  contemplatif, 
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froid,  férieux,  taciturne ,  inTenfibW'?  j 
Un  livre ,  une  médaille ,  un  infeûe^  i 
un  brin  d'herbe,  quels  ftupides  rivaux  \ 
|>our  une  femme  !  N'en  cherdierar  d 
1-elle  pas  de  plus  animés  à  fon  mari?  | 
Comment  pourra-t-il  veiller  la  nuit  &  i 
travailler  le  matin?  Laiffera-t-il  re-  | 
jGroidir  le  lit  conjugal  fans  inquiétude  | 
ni  fouci  ?  Ce  feroit  bien  autre  chofe^  i 
s'il  lui  prenoit  envie  de  voyager  pour  \ 
confulter  une  bibliothèque  ou  quelque 
fçavant ,  poiu*  vifiter  un  cabinet  d'hif» 
toire  naturelle  ou  de  curiofités  de 
l'art,  pour  aller  rechercher  la  %ure 
de  la  terre ,  les  traces  de  la  mer  fur  les 
montagnes ,  les  effets  des  volcans  ^en^ 
treprifes  qu'on  ne  peut  tenter  fans  dé^ 
jtober  du  tems  &  de  l'argent  à  fesaffiâ* 
xes  domefHques. 

Mais  quand  même  le  mamge 
ieroit  propre  à  l'homme  de  lettres^ 
l'homme  de  lettres  eft-il  propre  lui» 
même  au  mariage  ?  Pour  difcuter  cette 
^eition ,  examinons  il  la  vertu  pro* 
lifique  eft  bien  d'accord  avec  la  Êi- 
culté  de  penfer ,  ou  plutôt  avec  l'exer- 
cice de  cette  acuité.  U  eA  certain  que 
la  vivacité  de  l'imagination  &  la  force 
ou  l'intei^té  de  la  réflexion,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  la  durée  &  la  pro- 
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fendeur  de  l'attention  ^  ne  peuvent  fe 
ibittenir  que  par  l'abondance  de  cer^- 
iams  efprits^  ou  de  particules  de  fang 
tfk  fe  portent  vers  le  cerveau  ave6 
^iis  ou  moins  de  rapidité ,  de  modéra- 
:don^  de  Fégularite  ;  or  l'ufage  des 
6mmes  prive  le  fan^  des  humeurs  fpi- 
ffitueufes  qui  contribuent  au  reflbrt 
des  nerfs  oc  au  mouvement  des  muf- 
des-y  reflbrt  &  mouvement  fi  nécef- 
finies  aux  travaux  de  Tefprit ,  aux  étu* 
des  opiniâtres  &  aux  profondes  mé- 
dilations.  Aufli  verra-t-on  la  plupart 
des  jeunes  femmes  s'affi>ller  d'un  fot^ 
qui^pafle  une  moitié  de  fa^e  à  man- 
ger ^  à  dormir,  &  l'autre  à  ne  riea 
nire,  tandis  qu'elles  prennent  une 
f  forte  d'averfîon  poiu*  les  sens  de  mé- 
rite <]ui  n'ont  que  de  l'écrit  ;  que  fi 
l%omme  de  lettres  veut  rétablir  fa  ré^ 
putationchez  les  femmes ,  il  perd  celle 
qa^  avoit  parmi  les  içavans ,  un  des 
wtxs  les  plus  fubits  de  l'excès  de  cer- 
tains plaUîrs  étant ,  entr'autres ,  une 
v^ce  d'aimitiflement. 

Cette  obfervation  me  conduit ,  de 
Fefiet  de  cette  volupté  far  l'ame  ,  à 
ceux  qu'elle  peut  avoir  fur  le  corps  , 
on  for  laianté.  De  ceUe-ci  dérive  ea 
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grande  partie  notre  bonheur  :  or  rien 
e  plus  contraire  à  la  fanté  que  le  fré^ 
<quent  ufage  des  femmes.  Dans  le  règne 
animal  &  même  parmi  les  végétaux  ^  "^ 
on  obferve  que  les  animaux  &  les 
plantes  font  d'autant  plus  foibles  & 
plutôt  paffées ,  qu'ils  perdent  davaii* 
lage  leur  germe  ou  fuc  p>rolifique.  Le 
fang  ou  le  fuc  nutritif  fe  diftribue  de  la 
grande  artère  par  des  ramifications  inH 
nombrables  &  une  infinité  de  petits 
.vaifTeaux ,  perdant  toujours  de  fes  par^ 
ties  ;  enforte  que  le  peu  qu'il  en  refte 
d'homogènes ,  après  avoir  pafle  len- 
tement à-travers  des  canaux  très-longs 
&  très-étroits ,  forment  par  cette  es- 
pèce de  filtration  les  liqueurs  qui  font 
le  foutien  de,  la  vie  &  le  véhicule  de 
ies  opérations.  Les  féparations  ou  fil* 
îrations  les  plus  éloignées  qui  fe  font 
dans  ces  vaifTeaux  infiniment  petits  , 
quoiqu'elles  rendent  peu  de  matière , 
ont  eu  befoin  cependant  d'une  grande 
quantité  de  fang ,  poiu-  en  extraire  le 
compofé  d'humeur  prolifique.  Il  faut 
qu'ellci  renferme ,  félon  la  penfée 
d'Hippbcrate ,  des  parties  fubflantiet 
les  &  très-folides ,  puifque  la  perte 
qui  s'en  fai^  oçç^fioni^ç  une.la^tude 
généralçdap5  tout  le  corps.  Ainfil'é- 
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lafticité  des  folides  &  la  fluidité  des  li- 
Gueurs  doivent  diminuer  à  proportion 
ae  la  diffipation  plus  ou  moins  fré- 
ouente  des  parties  foermatiques  qui 
le.  féparent  de  la  maue  du  fang.  Ajou- 
tons à  cette  perte  celle  d'un  (iimulant 
très- vif  &  très-doux ,  qui  revient  dans 
les  fluides  lorfque  l'humeur  prolifique 
rentre  dans  la  circulation  du  fang  par 
le  moyen  des  canaux  abforbans.  De- 
là cette  foibleffe ,  cette  maigreur ,  les 
digeftions  pénibles  &  lentes ,  les  cru- 
dités ,  la  goutte ,  la  paralyfie  &  tatit 
d'autres  infirmités  qui  préviennent  ou 
furchargent  la  vieillefle  des  gens  mar 
ries ,  &  fur-tout  des  incontinens. 

Je  finirai  par  compter  les  plaifirs  du 
mariage;  je  les  trouve  bien  moins 
nombreux  que  ceux  dont  cet  état 
nous  prive  :  en  effet ,  les  petits  voya- 
ges ,  les  fpeâacles ,  les  repas  &  ce 
qu'on  appelle  des  parties  de  pl^fir , 
ont  peu  d'attraits  pour  les  gens  ma- 
riés ;  ils  ignorent  la  volupté  du  luxe ,  la 
joie  des  teftins ,  mais  fur-tout  le  déli- 
cat &  folide  attachement  de  l'amitié. 
On  fait  jufqu'à  quel  point  une  femme 
eft  jaloufe  aes  amis  de  fon  mari,  com- 
bien elle  craint  leurs  confeils  ,  pour 
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fervir  ?  S'ils  ont  des  mœurs  ^  de  la . 
probité  ,  s'engageront  -  ils  dans  des 
carrières  où  Ton  ne  peut  s'avancer  <jue 
fur  la  ruine ,  on  ne  dit  pas  de  mille 
concurrens,  mais  d'une  foule  de  vic- 
limes  que  la  charlatanerie  ^  la  chi- 
cane ,  une  mode  &  des  coutumes  dé- 
pravées ne  çeflent  d'immoler  ? 
;,  Par-tout*  oh  l'on  aiu-a  ces  confidé* 
rations  à  faire ,  le  mariage  n'offiira 
qu'une  perfpeâdve  effrayante ,  &  les 
fatyres  de  Juyenal  &  de  Defpreaux 
contre  les  femmes  ne  feront  que  trop 
fondées  ^  de  même  qi^e  le  raifpnne- 
ment  de  notre  philofophe  Tofcan. 
Malheur  à  ces  états^,  où  la.cramté 
d'être  père  empêchera  de  devenir  bon 
.  citoyen ,  où  la  dépopulation  naîtra  de 
la  corruption  du  mariage ,  où  la  mifere 
publique  fe  reproduira  de  l'abus  des 
richeifes  y  où  la  circulation  des  vices 
jfu'enfànterale  luxe ,  infedant  refpecé 
jufques  dans, fa  racine,  ne  feni  p^ujs 
d'une  nation  qu'une  maffe  aigrie.  &^ 
languiifante ,  dont  toutes  les  parties 
foule vées  par  un  levain  fiinefle  ,  ne 
fermenteront  que  pour  s'entre-dé- 
truire  &  concourir  plus  promptement 
à  la  diflblution  générale  du  tout  i     . 


fur  le  Mariage.  13  \ 

PètaUiflement  des  enrans.  Prix  des 
grades ,  aequifidon  de  chacrges  vëna^ 
fes^-études  longues  &  progrès  lents  , 
tout  eft  ruineux  pour  les  ^milles  dans 
les  Etats  mal  admimftrés.  Qu'on  par*'- 
coure  la  plupart  des  conditions  labo- 
riei^s  &  lucratives ,  qui  ne  fontpak 
ferviles  ou  méchaniques ,  &  Ton  y 
verra  tés  hommes  consumer  la  plus 
belle  moitié  de  leur  vie  âC'de  leur  pa- 
trimoine à  fe  mettre  en  étaX  d'exercet 
«M] 
vient  1 
&até 
^ticable. 

Eft-'on  tenté  de  devenir  père  quand 
<Dn   eft  fils  fi   malheiu-eux  ,  &  de 

rendre  une  femme  lorfqu'on  a  tout  • 
craindre  de  fon  éducation  double- 
ment corl-ompue  par  le  défeitt  de  bons 
principes  &  le  poîfon  du  mauvais 
exemple  ?  Aurait-on  des  enfans  poitf 
les  dévouer  à  des  atterres  funeftes , 
les  expofer  aux  péms  maritimes  d'un 
commerce  infruftueùx ,  ou  les  enfe- 
Velir  <Ians  des  cloîtres  ?  poiu-  en  faire 
des  intrigans  fans  mérite ,  ou  des  hom- 
«es  capables  fans  emplois  ?  S'ils  ont 
des  talens^  voudront-ils  ramper  âc 
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dis ,  qui  força  les  peuples  d'adorer  cet 
homme  fupeAe  qui  par  Pirifoleftce  àt 
{es  regards ,  amionce  les  vices  de  fon 
cœur  f  Eft-ce  parce  qu'il  a  reçu  le  fang 
d'un  tyran  dont  le  front  impur  dc«^ 
bonora  la  couronne  qu'il  portok  }  Lfii 
£iveur  de  la  fortnne  l'a  condoît  m 
trône  ;  mais  la  bsifleffe  de  fon  amt 
l'appeUoità  ladiaime. 

Au  fein  de  fès  grandeurs  ou^^enviè 
ie  vulgaire  abufé,  je  le  vois  s  enivrer 
de  i -encens  qu'on  brûle  à  fes  autels. 
Hommes  aveu^^tes,  celui  dont  le  ^that 
a  ait  ane  Avmité ,  mérite  d^tre  la 
vôtre  J  ad(»*et  la  maki  qui  vous  op«- 
^me^&mériteK  votre  (^Lâtiment.  > 

Ufurpateuis  âipetbes ,  ma  n'avez 
des  Monarques  que  l'orgueil  &  l'éclat  ! 
le  tems  creufe  un  abîme  fous  ie  trône 
où  vous  êtes  aills  ;  l'inquiétude  St 
Tennui  pénètrent  ^ufqu'à  vous ,  au 
travers  de  vos  gardes.  Vous  ^peUefc 
envaînlai|iaix&  le  repos^;  à  des  jouis 
ttJÉes  &  ténébreux:  fucoedem  des 
taàts  ûodilées  par  la  cndnte  &  par 
les  remords.  Ijs  bruit  d'une  feuille 
alitée  vo«s  aibiue  ;  le  murmure 
agréièle  dVm  ntffeaa,  qui  répand  h 
douceur  fclt«haraic  iiirm«$icw^ 
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porte  le  trouble  &  l'épouvante  dans 
votre  ame.  Quel  déplorable  bonheur 
que  le  dernier  de  vos  efclaves  n'ache- 
teroh  pas  au  prk  de  toutes  fes  peines  f 
Vous  qui  régnez  pour  le  bonheiur 
du  monde ,  Souverain  chéri  de  peu- 
ples heureux  ;  vous  que  le  chaimê 
raviflànt  des  vertus  pare  bien  nûeux 
que  Pédat  de  la  couronne  ;  s'il  eftiui 
bonheur  phis  grand  que  le  vôtre ,  la 
fortune  vous  le  devoit  :  c'eâ  celui 
de  r^èsxt  pas  Prince.  Tout  l'univers 
retentit  du  bruit  de  votre  nom  ;  mais 
les  iàtellites  qui  environnent  le 
trône,  font  fuir  les  plaifirs  &  la  douce 
paix. 

i  Si  les  fonds  aflîegent  également  le 

!  '  trône  des  Titus ,  &  celui  des  Domi- 
liens,  dibien!  )t  faurai  méprifer  le 
fceptre.  Le  front  ceint  de  lauriers 
cueillis  au  champ  de  Mars ,  j'enchaîne- 
nû  la  fortune  volage  :  que  mon  nom 
ieul  inipire  l'effi-oi  aux  nations  !  que 
la  veuve  élevé  contre  moi  des  cris 
impuiflans  vers  le  ciel  !  que  l'enfknt 
au  berceau  me  redemande  fon  père  { 
que  le  vieillard  me  reprodie  le  meur* 
tre  de  fbn  fils  unique  !  les  hommes 
m'admireront  en  frçniffiuit  ^  fcm'ap 
pellerontle  héro^i 
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Mais  lorfque  le  ravage  &  la  deftruc- 
tion  m'auront  fournis  la  moitié  du 
inonde  ,  quel  fera  le  prix  de  mes  ex- 

Êloits  ?  Heks  !  je  n'aurai  conquis  que 
i  honte  d'être  le  fléau  &  le  tyran  de 
mts  femblables;  &  Ton  dira  :  cet 
homme  qui  a  répandu  le  fang  de  tant 
de  milliers  d'hommes ,  s'il  n'en  eût 
égorgé  qu'un  feul ,  auroit  expié  fou 
forfait  fur  la  roue.  Ah,  périffe  avec 
moi  mon  nom ,  plutôt  que  de  l'arra- 
cher à  l'oubli  par  le  crime  &  par  l'op- 
probre ! 

!  Loin  de  moi ,  Déefle  faroucBe  des 
guerriers,gloire  fanguinaire,  j'abhorre 
tes  faveurs.  Un  Dieu  qu'encenfent 
fouventtes  favoris  mêmes ,  un  Dieu 
plus  puiflant  que  toi,  commande  à 
mon  ame  :  le  Dieu  des  richefles  aura 
mon  hommage. 

La  vertu  &  la  candeur ,  ô  monde  I 
furent  autrefois  les  compagnes  de  ta 
jeuneiTe.  Plus  belle  que  la  parure  naif- 
fante  des  prairies,  la  nature  répandoit 
fes  charmes  fur  tes  plaifirs  tranquilles  : 
le  bonheur  jouoit  avec  l'innocence  : 
l'ennemi  jaloux  de  l'homme ,  appella 
la  richeffe  ;  elle  fortit  des  cavernes 
obfcures  de  la  terre  ;  elle  renverfa  les 
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autels  de  la  vertu ,  &  répandit  le  vice 
&  le  malheur  dans  le  monde. 

*  C*eft  poiu-  l'homme  que  la  terre  re- 
cueille dans  fon  fein  maternel  la  roféé 
Jnen^fante  que  verfent  d'inépuifabîes 
nuages.  O  terre  !  l'homme  ingrat  t'en 
técompenfe ,  en  déchirant  tes  entrail- 
Jes  :  c'eft  en  vain  que  ta  douleiu-  re- 
tentit-fous les  coups  que  te  porte  f$ 
main  facrilege ,  &  que  tts  gémifTemens 
iui  annoncent  les  malheurs  qui  l'atten- 
dent ,  &  qui  germent  dans  ton  fein. 

L'avarice  s'élance  hors  des  cabane» 
qu'elle  habite.  L'étendue  d'un  feid 
némifphere  ne  fuffit  point  à  fés  de- 
firs  avides  :  elle  fe  fabrique  une  de- 
meure foible  &  mobile ,  dans  laquelle 
elle  ofe  défier  les  vents  &  les  flots  : 
elle  va  dérober  à  des  peuples  fauva- 
ges  des  tréfors  qu'ils  méprifent ,  pour 
fournir  au  vice  de  nouveaux  alimens  ', 
&  elle  accroît  à  la  fois  ia  mifere  &  fes 
richeiTes. 

Le  prodigue  embarrafle  de  fon  or , 
&  altéré  de  plaifirs ,  acheté  de  tous  les 
tréfors  de  fes  pères,  l'indigence  &  le 
mépris.  Il  femble  craindre  d'arriver 
trop  tard  à  fa  ruine  ;  il  s'eft  couché 
dan$  le  fein  de  la  volupté  :  il  verferg 
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des  larmes  ,  à  ion  réveil ,  fur  fk  iiiifere 

E^fonde,  &  il  verra  fuir  de  lui  tous 
flatteurs  qui  Font  ruiné.  L'avare 
fourit  du  malheur  du  prodigue  ,  il  iup> 
porte  la  £iim&  l'opprobre ,  &  nKurt 
en  comptant  fon  argent. 

Efprit  étemel,  qui  commandas  à 
rhomme  de  fortir  du  néant,  animé 
par  ta  voix ,  ton  fouffle  puiflknt  ne 
créa-t-il  la  terre,  &  ne  l'oma-t-il  de 
tantde  charmes,  que  pour  en  Ême  le 
féjour  du  crime  &  du  malheur?  Que 
m^porte  l'univers  fans  le  bonheur  ? 
S'il  faut  y  renoncer,  ô  Dieu!  anéantis 
plutôt  Tunivers  &  moL 

Homme  infenfé,  ne  crains-tu  pas 
que  cet  Etre  infini  ,  contre  qui  tu  mui^ 
snures ,  ne  Êifle  rentrer  dans  la  poûf^ 
fiere  ce  ver  fuperbe  qu'il  en  a  tiré? 
Ecarte  les  nuages  qui  offufquent  tes 

2 eux  ;  c'efl  toi  qui  te  refîifes  au  bon- 
eur  :  il  te  cherche ,  &  tu  le  fuis.  Si  tu 
aimes  la  vertu ,  Pafteur  ou  Monarquei, 
le  bonheur  fera  ton  parta^;  mais  fi 
tu  livres  ton  ame  au  vice  ^  k  bonheur 
en  eil  banni  ipour  jamais» 

t 
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."il  I  n^n»  ■■!  a: 

JŒFLEXIONS  fur  les  fùurces  &Uf 
rapports  dts  Bumx  -  Atts  &  dê$ 
JBdlcS'Littns. 

l^'É  S  T  au.fond  de  notre  ame.,  qu^ 
6ut  €herclier  la  foiuce  du  véritable 
&voir.  A  quoi  fert  le  plus  fouvent 
ime  vafle  leâure?  A  laifler  uTurper 
aux  mots  une  place  qu'il  ne^udroit 
accorder  qu'aux  chofes.  D'ailleurs 
c'eft  Uen  moins  à  l'abondance  &  à  la 
.variété  des  idées  ^  qu'à  leur  netteté  ^ 
à  leur  o/dre  &  à  leur  enchaînement, 
Sfit  tient  la  connoiflance  de  la  venté. 
iNous  avons  tous  au  -  dedans  de 
nous  ce  feu  facré ,  dont  la  lumière 
^daire  toutes  les  facultés  de  notre 
être  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  la  ré- 
flexion de  le  mettre  en  mouvement. 
N'attendez  que  de  l'examen  profond 
que  vous  ferez  fur  vous-mêmes,  le  fil 
qui  vous  .guidera  dans  ie  labyrinthe 
ironfus  de  vos  idées ,  qui  vous  fervira 
à  hs  reconnoître ,  à  tes  éclaircir  y  à 
les  ordonner ,  à  les  enchaîner  les  ims 
aux  autres  ^  jufqu'â  .ce  que  vous  par- 
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veniez  enfin  à  cette  idée  univerfelle  ç 
&  ruprême ,  à  laquelle  toutes  les  au-  s 
très  font  fufpendues.  C'eft  alors,  &  ce-^E 
n'eft  qu'alors,  que  vous  vous  verrcx  ? 
en  quelque,  forte  fupérieur  aux  objets  -* 
des  connoiffances  humaines  ;  que  vous  n 
en  pénétrerez  le  principe ,  la  fin,  les  à 
moyens,  les  différences  &  les  rap-  | 
ports  ;  que  vous  occuperez  enfin ,  aiT^s 
milieu  des  fciences  &  des  arts  ,  la  '1 

Î>lace  que  l'antiquité  donnoit  à  Apol-^  ' 
on  au  milieu  des  mufes.  Quelle  obli^ 
gation  avons-nous  au  iaombre  infini 
des  critiques  qui  fe  font  exercés  juf- 
cu'à  préfent ,  &  qui  s'exercent  encore 
fur  les  lettres  &  les  arts  ?  Servîle*- 
ment  attachés  aux  traces  de  Içurs  pré- . 
déc^effeurs  ,  d'après  quelques  exem- 

1>les  particuliers ,  ils  ont  établi  des 
oix  générales;  uniquement  occupés 
de  ce  qui  s!eft  fait  jufqu'à  eux ,  ils 
n'ont  jamais  porté  leur  foible  &  ti- 
^  mide  regard  fiu"  ce  qu'il  étoit  poffible 
de  faire  ;  ils  veulent  former  des  imi- 
tateurs ,  &  ne  voient  pas  qu'ils  ne 
font  que  des  efclaves  ;  ils  coupent  les 
aîle^  du  génie  ,  lorfqu'ils  devroient 
entourager  fon  vol ,  &  lui  ouvrir  dé 
nouvelles  routes  ;  &  ces  hommes  par- 
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ÎPIit,  prononcent,  décident  en  légis- 
lateurs ,  en  fouverains  ,  en  defpotes J 
Pourquoi  le  philofophe  n'arrache-t-il 
pas  d'entre  leurs  mams  un  fceptre  qui 
9'auroît  jamais  dû  fortir  des  tiennes  ? 
Gravina  l'a  fait  en  Italie;  &  l'auteur  (  i  ) 
Ses  réflexions  fuivantes  vient  de  l'en- 
treprendre en  Allemagne. 
^■.  Ceux  des  leûeiu-s  qui  favent  lire 
&  qui  ne  craignent  pas  de  penfer , 
trouveront  dans  ce  morceau  des 
vues  profondes  ,  neuves  ,  vraies  , 
&  quelquefois  même  fublimes.  Elles 
n'ont  pas  toujours  dans  l'original  la 
clarté  qu'il  faudroit  s'appliquer  à 
répandre  dans  ces  fortes  d'ouvrages  ; 
mais  on  a  tâché  d'y  fuppléer  dans 
la  traduâion.  D'ailleurs  ,  s'il  faut 
en  juger  par  la  manière  rapide  dont 
l'wteur  jette  fes  idées ,  &  par  le  peu 
de.  foin  qu'il  prend  de  les  développer 
&  quelquefois  même  d'en  faire  fentir 
les  rapports ,  il  ne  regarde  fans  doute 
ces  réflexions  que  con^me  l'efquifle 

(i)  Mofis  fMoyfe),  Juif  de  Berlin,  avan- 
tageufement  connu  par  plufieurs  ouvrages 
metaphyfiques,  &  fur-tout  par  d'excellente^ 
lettres  fur  les  fenfations* 
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t^s  des  traits  de  la  beauté  :  auffi  n*( 
il  point  d'autorité  comparable  à  V< 
torité  de  Partifte  ;  il  dilpofe  à  fon  [ 
de  tous  les  mouvemens  de  notre  an 
il  nous  encourage ,  il  nous  épouvan 
ilnouis  fait  efpérer,  craindre,  ofe 
frémir,  rire,  pleurer.  Tous  ces  d 
férens  effets  doivent  abfolumentcc 
kr  d'une  feule  &  unique  fource  ;  de 
différentes  fources  de  mouvement 
roient  de  notre  ame  une  fubflar 
compofée ,  &la  raifon  nous  démon 
qu'elle  efl  fimple. 
.  Nos  fenfations  font.conflammi 
accompagnées  d'un  degré  détermi 
de  plaifir  &  de  déplaiur;  il  efttc 
aufîî  impoflible  de  fe  repréfeiiter 
efprit  fans  la  faculté  d'aimer  &  d'î 
horrer ,  cjue  fans  la  faculté  de  pen 
&  d'imagmer.  C'efl  par  cette  facu 
fondamentale  d'aimer  &  d'abhorrc 

3u'il  faut  expliquer  nos  plaifirs  &  r 
éplaiiirs ,  leurs  nuances  &  leurs  g 
dations ,  en  un  mot ,  nos  penchaijs 
nos  paffions,  fur  lefquels.nous  ^ 
nons  d'obferver  que  les  lettres  & 
arts  ont  tant  d*empire.  Mais  qu'c 
de  commun  les  différens  objets  de 
poéfiej  de  la  peinture,  de  l'éloqueni 
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i  danfe ,  de  la  mufique ,  de  la  fculp- 

&  de  Parchiteûure  :  qu'ont  de 
mun ,  dis-je ,  ces  divers  ouvrages 
'art ,  pour  pouvoir  les  réduire  à 
éid  &  même  principe  ? 
[.  TAbbé  le  Batteux ,  d'après  AnC- 

&  la  miUtitude  prefqu'innom- 

le  de  fes  commentateurs ,  foutient 

l'imitation  de  la  nature  eft  Le  prin- 

,  la  fource  &  le  moyen  général 

laifir  que  nous  font  éprouver  les 

&  les  letft-es.  Tout,  entre  les 
is  de  cet  auteur  ingénieux ,  de- 
t  imitation  de  la  nature.  Je  ne  dif- 
rai  point  ici  riafuffii'ance  de  ce 
cîpe  ;  la  fuite  de  mes  raifonne- 
is  fufEra  pour  la  faire  fentîn  Si  l'on 
andoit  à  M  l'Abbé  le  Batteux  quel 
ren  la  nature  a  employé  pour  nouis 
•e ,  &  pourquoi  l'imitation  de  la 
ire  nous  plaît,  ne  feroît-il  pas  auffi 
►arraffé  que  le  fut  ce  Philofbphe 
en  par  cette  queûlon  fi  connue  : 
ur  quoi  rcpofe  la  grande  tortue  ?  Eh 
>li  ne  nous  renvoie  point  à  la  vo- 
é  immédiate  de  Dieu.  Il  ne  faut 
créer ,  comme  ce  Philofophè  An- 
s ,  (  Hutchetfon  )  un  nouveau  fens  j 
t  le  Créateur  auroit  doué  notre 

Tom,  U  G 
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ame  par  des  vues  fages ,  mais  non  pa^ 
des  moyens  fages.  Ce  feroit-là  couper 
le  fil  de  toute  recherche  raifonnable» 
Gardons^nous  bien  de  confondre  le 
fyftême  des  caufes  efficientes  avec  le 
wftême  des  deffeins  du  Créateur, 
Dieu  a  choifi  les  fins  les  plus  par&ites  ; 
mais  il  les  amifes  en  a£Hon  par  Tarran- 
gement  le  plus  fage  ,  c'eft-à-^dire ,  le 
plus  conforme  à  la  nature  des  caufes 
ffficientes. 

Ce  que  nous  çonnoiffi^ns  de  notr^ 
îime  par  la  théorie ,  fervira  peut-êtrç 
à  nous  rapprocher  davantagç  de  notre 
but;  nous  allons  avoir  recours  aux 
principes  les  plus  inconteftablement 
démontrés  de  la  Pneumatologie, 

Toute  notion  d'ordre  ,  d'accord 
ic  de  perfection  eft  préférée  par  no- 
tre ame  à  ce  <jui  eft  imparfait ,  dif-* 
cordant  &  délordonné.  Et  c'eftJà  le 
premier  dugré  du  plaifir  &  du  déplair 
px  dont  toutes  nos  fenfations  font 
tour-à-tour  accompagnées,  On  a  dé- 
inontré  la  vérité  de  cet  axiome  , 
par  la  fimple  définition  de  Pefprit ,  &ç 
Texpériençe  y  eft  entièrement  con^ 
forme.  Or  fi  la  çonnoifTance  de  cette 
perfeftion  eft  ou  fenfible  ou  contrem- 
plative,  ç'eft-à-dire^  fi  Tobjet  de 
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et  cette  perfeftion  eft  ou  immédia- 
f  emeot  préfent  à  nos  fens ,  ou  s'il  eft 
repréfènté  par  des  fignes  qui  nous 
montrent  la  chofe  défignée  plus  clai- 
rement que  ces  fignes  ne  fe  montrent 
eux-mêmes  :  alors  on  l'appelle  beauté. 
Ainfi  toute  perfeûion^  capable  d'être 
repréfentée  ou  fenfiblement  ou  con- 
femplatirement ,  peut  devenir  im  ob- 
jet de  beauté.  De  ce  nombre  font 
iovites  les   perfeâions  extérieures  ^ 
ç'eft-à-dire ,  des  lignes  &  des  figiu-es , 
l'harmonie    des   fons  &   des    cou- 
leurs ,  Tordre  &  la  fymmétrie  dans  les 
J)arties  qui  forment  un  enfemble  ^ 
enfin  toutes  les  facultés  &  de  notre 
ame  &  de  notre  corps.  Il  y  a  plus ,  les 
jferfe&ons  de  notre  fituation  exté- 
rieure ,  par  lefquelles  on  entend  la 
Î|loire  ,  l'aifance  &  les  richeffes  ,  ne^ 
auroient  en  être  exceptées ,  lorf- 
qu*elles  font  capables  d'être  repréfen- 
tées  d'une  manière  fenfîble. 

Mairitenant-nous  avons  trouvé  le 
moyen  général  de  plaire  à  notre  ame  ; 
ce  moyen  n'eft  autre  chofe  que  la  re* 
préfentatibn  fenpble  de  la  perfection  ; 
&  comme  le  but  des  beaux-arts  eft 
de  nQU3  plaire,  nous  pouvons  pofer 

GU 
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comme  indubitable  l'axiome  fuivant  x 
Le  caraSere ,   rejfence   des  beaux-arts 
&  des  belles-lettres ,  conjijlc  dans  Tw- 
prejfion  fenJibU  de  la  perfcclion* 

Mais  il  ne  fiiffit  pas  que  Texpreffion 
foit  fenfiblç  ,  il  faut  encore  qu'elle 
ibit  parfaite  elle-même ,  c'eft-à-dire , 
il  faut  qu'elle  repréfente  fidèlement 
Tobjet ,  qu'elle  nous  en  offre  tous  les 
côtés  quM  eft  poflîble  à  nos  fens  de  - 
faifir.  Quand  la  repréfentation  fe 
trouve  parfaitement  d'accord  avec 
toutes  les  parties  fenfibles  de  fon  Ob'- 
jet  ,  alors  elle  efl  appellée  imitation, 
^'imitation  e{t  donc  une  propriété 
néceffaire  ^esbe^ux-arts  &  des  belles- 

lettres.: 

Toutes  les  parties  d'une  exaôe  imir 
tatiofl  concourent  à  repréfenter  au  na-» 
f^é  un  certain  original  :  de-là  toute 
imitation  porte  déjà  avec  elle  l'idée 
4\me  perfeûion ,  &  fe  trouve  capable 
d'exciter  un  fentiment  agréable.  L'i- 
iiiage  d'un  objet  réfléchi  dans  la  cham- 
^re  ohfcure  ou  dans  le  cryflal  d'imô 
eau  pure  &  tranquille ,  ne  nous  plaît 
qu'à  caufe  de  la  reflfemblance;  mais 
cette  reffemblance  n'a  qu'une  perfec- 
tion fimple  ;  ^ufli  n'excite-t^elle  en 


6'  des  ÈdteS'Lettrts^  1 49 
flous  <Ju\in  degré  de  plalfir  très-léger . 
à  peine  fenfible ,  &  qui ,  pour  ainii 
dire  j  ne  fait  qu'effleurer  la  furface  dé 
l'ame. 

Dans  lés  ouvrages  de  l'art ,  à  cette 
perfeaiôn  fimple  fe  joint  la  perfeâioil 
de  Tartifte  ;  pérfeôioii  qui  noiis  af- 
fefte  bien  plus  vivement  qiie  celle  de 
la  fîmplé  reflemblancé,  parce  qu^ert 
effet  elle  eft  bien  plusl  noble  &  bieiî 
plus  compoféè.  Elle  eft  d*autant  plui 
^  fioble  ,  que  la  perfeftiôn  d'un  être 
penfant  eft  infiniment  fupérieure  à 
telle  d'une  fubftance  inanimée  ;  elle 
èft  en  même  tems  plus  compoféè , 
parce  qu'une  belle  uîiitation  e^dgé 
tout-à-la-fois  beaucoup  de  talens  dans 
l'amé,  &  beaucoup  d^adréfTe  dans  les 
Organes.  Nous  trouvons  bieiï  plus  à 
admirer  dans  une  rofe  peinte  par  Muy- 
fum^çj^e  dans  l'image  que  nous  offre  dé 
C^tte  reine  des  fleurs  une  onde  tran- 
giiille  &  pure  ;  &  le  plus  beau  pay- 
sage ,  vu  dans  la  chambre  obfcure , 
nous  affefte  bien  moins  que  ce  même 
payfage  reftdu  fur  là  toile  par  le  pin- 
ceau aUn  HempcL 

Le  plaifir ,  dont  nous  fommes  péné- 
trés à  l'âfpeé  des  beautés  de  la  nature, 

Giij 
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fe  porte  jufqu'au  raviflement ,  lori^ 
qu'en  les  contemplant ,  nous  penfons  % 
la  perfedion  infinie  de  l'Être  ftiprême 
qui  les  a  produites.  Qu'au  contraire  le 
pî^ifir  d'un  athée  doit  être  froid  & 
borné  \  L'athée  ne  voit  rien  au-delàf 
des  objets  qui  le  frappent. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de$^ 
propriétés  de  la  belle  expreflion ,  pu 
lent  pourquoi ,  çj^ns  les  ouvr<iges  dç 
î'art ,  le  génie  nous  fatisfait  bien  plu^ 
que  la  beauté  de  Texécution  &  de  1» 
inain-d'oeuyre.  Le  génie  exige  non*- 
feulement  une  grande  perfeûio/i  dans 
toutes  ks  facultés  de  notre  ame,  mais^ 
f  nçpre  l'accord  &  fur-tout  la  tendance 
de  ces  facultés  vers  un  même  buti. 
Faut-il  être  furpris  que  les  fignes  de 
génie  nous  afFeftent  tout  autrement 
lie  les  fignes  de  pure  patience  &  de 
mple  pratique  ? 

Les  propriétés  générales  d^m  bet 
objet  émanent  de  notre  définition  , 
ainfi  que  la  propriété  générale  de  la 
^elle  expreflion, 

Le  fujet  4€&  bieau;ç-arts  doit  être 
propre  à  être  expripié  d'\me  manierç^ 
parfaitement  fenfible  \  il  ^aut  d<?nc: 
^u'il  ^t  dç?.  Ç^çtiçs  Yari4ç?-  Tout  çç 
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jui  eft  uniforme ,  ftérile ,  maigre ,  eft 
niupportable  ;  Tame  n'a  piiis  alors  à 
comparer  ^  à  combiner  ^  &  le  premiei* 
de  nos  plaifirs  eft  attaché  à  Texercice 
de  Tanie. 

n  faut  que  les  parties  qiti  cômpo^ 
fent  un  enlemble  ,  s'accordent  d'une 
manière  fenfîble  :  je  veux  dire  cjvie 
Tordre  &  la  régularité  de  ces  parties 
doivent  tomber  fous  les  fens.  Rien  ne 
(auroit  juftifîer  la  difpofition  de  par- 
ties jettées  confufément  l'une  fur  l'au* 
tre  ;  &  lorfque  Tordre  &  la  propor- 
tion ne  tombent  pas  fous  les  fens^ 
lorfqu'on  ne  peut  les  découvrir  qu'à 
force  de  réflexions ,  Tame  tombe  elle- 
même  dans  le  trouble  &  dans  l'em- 
barras ,  elle  erre  de  tous  côtés ,  elle 
cherche  un  appui  &  du  repos,  & 
elle  n'en  trouve  nulle  part. 

Il  ne  faut  pas  que  le  tout  excède  les 
limites  d'une  certaine  grandeur.  Nos 
fens  ne  doivent  être  expofés  à  fe  per- 
dre ni  dans  le  grand  ni  dans  le  petit. 
Dans  les  objets  trop  petits ,  l'efprit  eft 
privé  de  la  variété  >  &  dans  les  objets 
trop  grands ,  il  Teft  de  l'imité  de  la 
variété. 

Le  fujet  dçs  beaux-arts  doit  être 

G  iv 
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convenable,  nouveau,  fertile,extraoN  ' 
dinaire,6'c.  Tout  cela  peut  encore  ,^ 
être  démontré  par  notre  définition.     ^ 
Obfervons  ici  que  les  objets  de  la   ' 
nature  ne  font  pas  tous  propres  à  être 
imités.  La  nature  s'eft  propofé  un  plan  f 
imraenfe  ;  fa  variété  s'étend  depuis  ^ 
^infiniment  petit  jufqu'à  Knfiniment  : 
grand ,  &  cependant  fon  unité  furpafle 
toute  imagination.  La  beauté  des  for-  ■ 
mes  extérieures  en  général  n'eft  qu'une 
très-petite  partie  de  fes  defTeins  ;  elle   ' 
a  été  quelquefois  obligée  de  le  facrih  \ 
fier  à  de  plus  grandes  vues.  L'artifte   £ 
au  contraire  fe  prefcrit  tm  fujet  con-   " 
forme  à  (qs  deffeins ,  defleins  aufli  bor-    - 
nés  &  auflî  reftreints  que  fes  talens.    \ 
Tout  fon  but  eft  de  repréfenter,  dans 
un  fujet  modifié ,  les  beautés  qui  tom- 
bent ibus  les  fens.  Il  poiu-ra  donc  fe    ; 
rapprocher   de  la  beauté  fuprême , 
beaucoup  plus  que  la  nature  ne  s'en 
eu  approchée  elle-même  dans  telle  ou 
telle  partie.  Ce  qu'elle  a  difperfé  fur 
différens  objets ,  l'artifte  le  raflemble 
fous  un  feul  point  de  vue ,  il  en  forme 
un  tout ,  &  s'efforce  de  le  repréfenter 
comme  l'auroit  repréfenté  la  nature  y 
fi  la  beauté  de  cet  objet  eut  été  foj^ 
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e  deffein.  Voilà  ce  que  fignifient 
xpreffions  fi  famileres  aux  ar- 
^  imiter  la  belle  nature  ,  embellir  la 
? ,  &c.  L'artifte  fe  propofe  de 
îr  un  fujet  tel  que  Dieu  Peut 
jar  fa  volonté  première  ,  fi  des 
lus  importantes  ne  Ten  avoient 
ché.  Et  c'eft-là  le  plus  haut  point 
beauté  idéale,  laquelle  ne  ie 
Te  dans  la  nature  que  dans  (on 
ible ,  dans  fon  tout  y  &  qu'on 
rviendra  jamais  fans  doute  à  fai^ 
tierement. 

nfi  il  faut  que  Partifte  s'élève  au- 
3  de  la  hature  cbirimune  ;  & 
ne  rimitation  de  la  beauté  eft  fon 
le  but ,  il  faut  que ,  pour  nous 
er  plus  fortement ,  il  la  concentre 
tous  fes  ouvrages, 
s  têtes  &  les  contours ,  tels  que 
&e  la  nature ,  n'ont  ni  la  grâce, 
aobleffe ,  ni  Texpreflion  que  l'on 
re  dans  les  têtes  &  dans  les  coh- 
de  Pantique.  Ceux  donc  qui 
pas  aflfez  de  génie  pour  dcmêler. 
fir  le  beau  idéal  dans  les  ouvra-' 
le  la  nature,  gagneront  beau- 
plus  à  obfervet  attentivement 
^e  ,  <iu'à -obferver  la  riatvire* 
u  G  v 
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Les  couleurs  locales  de  la  nature  n*  , 
'font  ni  auffi  vives  ni  auflii  pures  que  , 
tes  couleurs  locales  d'un  çolorifte  na-r 
iile.  La  nature  peiqt  un  efpace  infini^ 
&  renouvelle  à  cb^ue  inft^t  fpn  im-r 
;menfe  tableau.  Obligée  dès-^or^  d- em^ 
ployer  une  mi^titude  prod^ieufe  de' 
'^oiueurS' 5^  à  forc^  de  les  diipçrfer, 
^lle  en  affaiblit  foéçeiSiiremtnl:  le% 
jpviançes^  Aitcp^r^ire,  pl^s,  k  nooil^re 
^çs  cpii|éur$  ef^  petit^  pius  il^eil  aif4 
4e  les  pffrîr  pures^  &  vives*  Les  çou« 
leurs  d\in  peintre  inteJHjgçjjit  doivent 
tiret  fur  k-hirua&fu^fel^  çoim- 
j^raifen  des  ç'çufeurs  du  teinturier  ^ 
jart  ô  que  celui-ci  eft  kon^é  à  une  (ç iJb 
«Qideur  ;,  piais  poiirra-rt-ojfa  çn  con^-^ 
"çlure  qu'un  fimpfe  teinturier  9.  "plus  de.- 
connoiflànce  dii  coloris  qu\ui  Titicw 
^Wqii?i^ni?i;4i^i^? 

Du  refte  1^  mvifîquç  repd-  encore 
éliw^ fenfible  cç  que  nçus  venons  de* 
«ire  du  principal  <^]tt  4e  l'iartàiley 
1^%  tons  çle  l^iî^tujre  fp^tçxjpreffife  à^ 
^  vérité ,  m^  ipa^ement  ils  font  mé^. 
lodiçux  ;  fi  P^rtifte  veut  pliaire  ,;  i][ 
|awt  qu'il  lef  emb^Uifle^ 

Les  ifoirne^  qw  je  mç  fifis  Rire^j 
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permettent  pas  de  porter  plus  loin 
ines  recherches  fur  les  propriétés  gé- 
aérales  des  beaiix-arts.  Je  ne  prétends 
point  donner  un  fyftême'^  content 
4'en  avoir  tracé  les  premières  idées  , 
je  v<|is  confidérer  les  arts  dans  leurs 
dafles  particulières* 

L^s  fignes ,  par  lefquels  un  objet  eft 
e]|çprimé  y  font  ou  naturels  ou  arbi- 
traires :  ils  font  naturels  ,  lorfqu'ils 
font  intimement  ou  néceflairement 
liés  à  )a  chofe  qu'ils  défignent.  Le& 
paillons  font  natvurellement  unie$ 
avec  certains  tons  ,  certains  geftes 
&ç  certains  mouvemens  des  organes 
de  notre  corps.  Aînfi  quiconque  ex* 

Î>rime  une  paflion  par  les  geftes ,  par 
es  tons  &  par  les  mouvemens  qui 
lui  font  propres ,  fe  fert  de  fienes  natu- 
rels. Les  fignes  arbitraires  font  purer 
ment  Touvrage  de  la  convention  des 
hommes  ;  &  de  leur  nature  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  chofe  défi- 
gnée  :  tels  font  les  tons  articulés  de 
toutes  les  langues ,  les  lettres  de  l'al- 
phabet ,  les  fignes  hyéroglyphes  des 
anciens  ,  &  quelques  figures  allégo- 
riques ,  qu'on  peut  mettre  avec  raifon 
Itt  nombrfi  des  hiéroglyphes. 

Gvj 
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De  cette  obfervation  naît  la  pre^  i 
miere  divifion  de  Pexpreffion  fenfibte  % 
^ns  les  beaux-arts  &  les  belles-let*-  \\ 
«es-  Les  belles-lettres  ,  par  oîî  Poi»  1 
entend  communément  la   poéfie  8t  i 
jt*éloquence ,  expriment  Tes  objets  par   x 
«les  fignes  arbitraires  ,  à  fa^oir ,  par    j 
fes  paroles  &  par  les-  lettres*  Or  ! 
iéomme^  toute  Gompofitro"n>  de  mot^- 
^ifonnée  eft  appellée  ^i/cdw/'i',  nous* 
tombons    tout    naturellement    dans- 
cette  définition  fi  connue  de  M.  Baum*- 
garten  ^  la.poiju  eji  nn  dtfcours  parfai'^ 
umtfH  fmJû>U.^  Cette  dénhirion  ttouS' 
a  donné  Heit  de  placer  le  caradere 
des  beaax-arts-  en  général  dans  l'ex- 
preflîoa  fenfible^  Par  ce  mot  parfaitt^- 
mtnty^  la  poéfie  fe  trouve  diftinguée 
de  l'éloquence  y  oh  l'expreffion?  n'efl 
pas  fi  fenfible  ^e  dans  la  poéfie. 

Le  moyen  de  rendrte  un.  difcour* 
fenfible ,  confifte  à  choifir  des  expref- 
fions  qui  faffent  fentir  la  chofe  défi- 
gnée  pkis  diftmâement  qu'elles  ne 
font  fentir  le  figne  même-  Par-là  l'ex . 
pofition  devient  animée ,  &  les  objets 
défignés  font  comme  immédiatement 
repréfentés  à  nos  fens.  C'eftpar  cett^ 
maxime  giénérale  ^  qulL  faut  juger  da 
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\iCiente  des  images  poétiques ,  <îes  mé- 
iaphores,  àts  delcriptions  &mêm6 
•  des  termes  poétiques  individuels. 

Toutes  les  choies ,  (bit  réelks ,  foit 
poflîbles,  dès  que  nous  en  avons  une 
idée  daire  &  diftinâe,  peuvent  être 
exprimées  par  des  fignes  arbitraires^ 
Auffi  Tempire  des  beUes-kttres  s'é*-. 
tend-il  à  tous  les  objets  imaginables. 

L'objet  des  beaux-arts  eft  beaucoup 
plus  reftreint.  Ceux-ci  font  ufage  par- 
ticulièrement des  fignes  naturels.  L'ex*- 
preflion  dans  la  peinture  ,  k  foilp- 
ture ,  la  mufique  &  la  danfe ,  ne  fup- 
pofe  rien  d'arbitraire  pour  être  corn*- 
prife ,  &  il  ne  dépend  pas  du  eonfen- 
tement  des  hommes  d'y  défigner  tel 
ou  tel  objet  de  cette  manière ,  plutôt 
que  d'une  autre.  C'eft  pourquoi  il  faut 
que  chaque  art  fe  contente  de  la  partie 
des  fignes  naturels  qu'il  peut  exprimer 
fenfiblement.  La  mufique ,  dont  Tex- 
preflîon  fe  fait  par  des  tons  inarticulésy 
eft  dans  l'impoffibilité ,  par  exemple ,, 
de  peindre  une  rofe  ,  un  peuplier,  &c. 
&  il  eft  impoflîbk  à  la  peinture  de 
repréfenter  un  accord  de  mufique. 

Les  différentes  fortes  de  fignes  na^ 
turèls  Qous  conduiieiU  néceflaire  ment 


k  diftribuer  les    beaux  -  arts    daflà 
'  leurs  efpeces  iaférieur^s  &  parliciV! 
lieras* 

Les  %n€s  naturels ,  dont  on  fefer€ 
4ans  les  beaux*  arts ,  agîiTent  ou  fur  1m 
organes  de  l'ouiç  ou  fur  ceux  de  \a 
vue  ;  nous  ne  connoifibns  point  ent« 
iîore  de  beaux-arts  ppvir  les  autres  fens# 
ta  mufique  agit  fur  ToreiUe ,  ôç  tout  1^ 
irefte  des  beaux-arts ,  fur  les  yeux. 

h^s  perfedions  qui  peuvent  etrfr 
i^xpriinées  par  des  tons  inarticulés , 
font  Tordre ,  Tharmonie  des  fons  ^  \^ 
jTelation  alternative  des  parties  qui  (V 
iiiccedent,  différentes  efpeces  d'imi-' 
tation ,  flç  enfin  tous  les  penchans  ÔÇ 
toutes  les  paflions  de  Famé  humaine  , 
quife  font  connoître  par  les  fons.  Pe 
plus  ,  la  mufique  peut  reprefenter 
Jes  parties  variées  deia  beauté  ,  &Ç 
par  la  progreflîon  fucceflîve  des  fons, 
.ôf  par  l'expreffion  fimultanée  de  plu- 
fieurs  fons  à  la  fois ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
j)ar  la  double  progreflîon  des  fignes 
pu  placés  l'un  à  coté  de  l'autre ,  oi| 
pofés  l'un  au-deflus  de  l'autre.  L'une 
s'appelle  milodk  y  ôç  l'autre  har^^ 
jnonie. 
;     Qu^flJ:  .?U3^  iigt^i  nat^rels  qwi  agifi; 


ifcût  fur  la  vue ,  ils  peuvent  exprimer 
{a  l^eauté  ou  par  des  mouvemens  ou 

r-  à^s  formes.  La  danfe  rexprîme  par 
mouvement  :  les  différentes  atti-r 
tijuies,  les  geftes,  les  diversr  contours 
^e  prennent  fucceflivement  les  par-^ 
tjes  du  corps  ,  s'enchaînent  agréable-r 
g:ient  les  uns  aux  autres,  fie  compo-^ 
ient  un  bel  enfemble^  Lesperfeâions^ 
qui  font  expr^nées  dans  la  danfe  bafTar 
çu  ordinaire,  font,  outre  Tordre  &f 
Faccord  des  p^es  ^  les  talens  di$ 
^orps,  les  imitations ,  les  belles  atti-' 
iudesi^  les  mouvemens  gracieux,  &: 
çnfin  les  lignes  de  beauté  que  décri-^ 
Yent  fur  les  planches  les  pieds  du  dan-^ 
feur.  A  çelg  fe  joint  dans  la  danfe 
liante  ou  théâtrale ,  Texpreflion  de* 
penchans,  des  mœurs,  despaffions^ 
Fimitation  ^vAn  de  toutes  les  adioB» 
l^uQiaines,  quife  laiâent  exprimer  pair 
des  mouvemens* 

Tous  les  autres  fîgnes  naturels  5Ç 
yiûhles  ne  peuvent  être  repréfentés^ 
eue  par  des  lignes  &  par  des  figures  ^ 
ç'eft-à-dire,  ou  par  des  fupemcies^ 
comme  dans  la  peinture ,  ou  par  desr 
corps  ,  comme  dans  la  fculpture  Ôç 
4^  l'architeâujce.  Ce  dernier  art  i^ 
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trouve  dïftiilgué  des  deux  autres ,  pai^ 
la  forte  de  perfeâipns  qu'elle  doit  ex-» 
primer.  Dans  Parchitefture ,  indépen-' 
damment  de  Tordre ,  delà  fymmetrie 
&  de' la  beauté  des  lignes ,  ri  faut  en- 
core que  la  durée ,  les  perfèftions  dcî 
la  fituation  extérieure  &  Thabileté  de 
Parchiteâe  foient  exprimées  fenfible- 
TCitTit,  Les  bâtimens  grands  &  firperbe^ 
défigiient  la  dignité  &  Populence  du 
porieffeur.  Il  faut  que  tout  y  refpire  la: 
magnificence  &  la  folidité.  La  pein- 
ture &  la  fculpture  au  contraire ,  n*ont 
rien  qui  doive  avoir  trait  aux  perfec- 
tions de  la  fituation  extérieure ,  non 
plus  qu'à  la  durée  ;  elles  peuvent 
bien  ériger,  &  en  effet  elles  érigent 
fouvent  des  monumens  de  gloire  ;  mais 
eette  deftination  ne  leur  elt  pas  eflen- 
tielle.  D'ailleurs,  dans  la  peinture  ,  il 
faut  que  les  lignes  ayentun^efiforbienr 
plus  libre  &  bien  plus  hardi  que  dans 
î'architeâure.   Les  procédés  rigou- 
reux ,  termes  &  févereç  que  doit  te- 
nir Parchitefte ,  impriment  à  fes  ou- 
vrages un  caradere  de  forcé  &  de  fo- 
lidité ,  que  le  peintre  &  le  fculptéur 
doivent  fouvent  éviter.  Les  beautés 
que  peuvent  exprimer  le  fcjilpteur  & 
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,  I  le  peintre ,  font  le  génie  &  la  peiiféc 

.  I  dans  la  compofitioii  ,  Taccord  dans 

î  I  l'ordonnance ,  riniitation  de  la  belle 

I  nature ,  les  beaux  contours ,  les  belles 

I  formes ,  la  vivacité  des  couleurs  lo- 

/  cales ,  la  variété  de  leurs  nuances ,  la 

I   Vérité  dans  la  diftribution  des  ombres 

I    &  des  lumières  ^  Texpreflion  des  paf- 

[    fions  &  des  mœurs ,  les  différentes 

attitudes  du  corps  humain,  &  enfin 

l'imitation  des  individus  naturels  & 

artificiels  en  général. 

Or  comme  le  peintre  &  le  fculp- 
teiu"  ne  peuvent  repréfenter  ces 
perfeftions  que  par  des  formes,  & 
non  parle  mouvement  même ,  il  faut 
que ,  lorfqu'ils  fe  propofent  de  traiter 
un  fujet,  ils  réunifTent  en  quelque 
forte  Taftion  fous  un  feul  point  de 
vue,  qu'ils  eh  diftribuent  les  parties 
avec  beaucoup  d'intelligence  ,  que 
chaque  idée ,  chaque  trait  acceffoire 
concoure  à  TéfFet  du  fujet  principal , 
&  qu'enfin  Tinftant  foit  fi  bien  choifi, 
fi  bien  préfenté ,  qu'il  force  le  fpeâa- 
teur  à  deviner  ceux  qui  l'ont  précé»- 
dé  ,  &  à  prefTentir  ceux  qui  l'ont 
iliivi. 

J'ai  afiigné ,  pour  limites  des  beaux? 
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ôrts,  les  fignes  naturels;  &  lesfigAéS  ^ 
arbitraires  pour  limites  des  belles-»   " 
lettres  ;  mais  &  les  1ms  &  les  autres  ' 
lie  fe  trouvent  pas  toujours  renfer-  } 
inés  dans  leurs  bornes  :  on  voit  fotb»   ? 
Tent  les  belles-lettres  entrer  dans  te  ^ 
domaine  des  arts  ^  &  les  arts  fortîl*    ' 
de  leurs  limites  pour  paffer  dans  te    ' 
domame  des  lettres;  c'eil  même  de 
cette  liberté  ^  ou  plutôt  de  cette  efpet* 
ce  detranfmigfation  réciproque  ^  que 
téfulte  la  beauté  compôfée-  Il  n'e^ 
pas  rate  que  le  pocte  fe  ferve  de  cer* 
tains  mots ,  dont  le  fon  a  de  l*an^ 
iode  avec  la  chofe  défignée  ;  &  Par-» 
tifte  place  fouveiVf  dans  fes  ouvrage^ 
des  figures  allégoriques ,  dont  la  figni- 
fication  eft  purement  fymbolique  ; 
mais  cts  fortes  d'écarts  demandeiït 
beaucoup  de  circonfpedion  &  d'in- 
telligence 2  autrement  le  poëte  s'ex- 
{)ofera  à  défigner ,  comme  Rouffeau  ^ 
e  coafTement  des  grenouilles  par  up 
breke ,  koax  ^  koax  :  &  le  muficîen  fe 
couvrira  dç  ridicule ,  pour  vouloif 
exprimer  des  idées  qui  n'ont  avec  le$ 
ions  auçupe  Uaifon  natiu-elle.  Exami- 
nons à  préfent  jufqu'oii  peut  aller^ 
4an8  le  cas  4on%  ï\  s^agit  ici ,  la  liberté 
«les  peintres  U  des  fciilpteurs. 
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Ce  n'eft  pas  des  feuls  objets  qui  de 
leur  nature  font  vifibles ,  que  la  pein- 
ture s'occupe.  Les  penfées  les  plus 
ipgémeufes  &  mâme  les  idées  les  plus 
^ilraites  peuvent  être  rendues  fur  la 
toile  ;  &  c'eft-là  ce  qu^Ariftide  appel- 
loit  crayonner  famé ,  &  peindre  a  Vef* 
pnt.  Pour  cet  effet,  l'artifte  peut  ra- 
mener tme  maxime  générale  ,  une 
idée  abftraite  à  un  exemple  particu- 
lier ,  &  donner  par  ce  moyen  du 
corps  &  de  la  couleur  à  la  penféç« 
Ceft  ainfi  que  dans  la  perfonne  de 
Piomede  qui  bleffe  Venus ,  il  pourra 
figiver  un  néros  qui  brave  la  puiffance 
de  Tamour  ;  dans  les  adieux  d'Heûor, 
la  tendreffe  conjugale  ;   &  ramouf 
filial,  dans  la  penonne  d'Enée  em- 
portant fon  père  fur  fes  épaules  à  tra- 
vers le  fer  &  les  flammes.  Veut-il  pré- 
fenter  Pimage  d'une  méditation  forte 
&  profond^  ?  Qu'il  peigne  un  philo- 
fophe  qui,  pendant  que  les  ennemis 
dâtruifent  fa  patrie ,  $L  que  l'un  d'eux 
fond  fur  lui  l'cpée  à  la  main ,  refie  ïsor 
mobile  ,  ô(  pourfuit  tranquillement 
fon  ouvrage. 

Il  eft  encore  un  moyen  pour  pein- 
jdre  Jg  peofée  ;  c'efl  celui  de  T^^Or: 
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He.  Il  faut  pour  cela ,  que  Tartifte  oî>* 
ferve  &  recueille  les  propriétés  d*ùnè 
idée  abftraite ,  &  qu'il  en  forme  un 
tout  fenfible ,  pour  l'exprimer  enfiutè 
fur  la  toile.  C'eft  ainfi  qu'on  figure  lè 
JiUncc  par  un  jeune  honime  qui  met 
fon  doigt  fur  la  bouche ,  &  Vouajion  ^ 
par  une  perfonne  chauve  qui  fuît  j 
n'ayant  qu'une  trèfle  de  cheveux  iiir 
le  4ont. 

L'allégorie,  qu^emploîe  ï^hœniîf  daii^ 
Homère  ,  pour  adoucir  l'impétueux 
Achille,  fournit  au  peintfe,  dit  ML 
Viiickelmann,  de  qûoifeireun  beatt 
tableau  de  la  prière.  Apprtht^^ ,  ô  Achil^ 
le ,  que  les  prières  font  filles  de  Jupiter  i 
elles  font  devenues  courbées  j  à  force  Jg 
fe  projlemer,  Vînquiétude  &  des  rides 
profondes  font  gravées  fur  leur  vif  âgé  S 
elles  forment  le  cortège  de  la  Dieffe  Até  , 
&  marchent  à  fa  fuite.  Cette  Diejfepajfc 
d^un  air  fier  &  dédaigneux  ;  &  parcoU' 
rant  £ttn  pied  léger  tout  V univers  ^  etté 
afpige  6*  tourmente  leÉ  miférables  hu* 
mains;  elle  tâche  d'éviter  les  prietes  qtà 
lapourJîiLventfans  ceffk ,  6*  qui  s'occidi" 
pent  à  guérir  les  malheureux  qu'elle  a 
tlef[es.  Ces  filles  de  Jupiter  ^  6  Achitie-^ 
yerftnt  leurs  bicnfidts  fur  celui  qui  Uâ 
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vrej  mais  Jî  quelquun  les  dédaigne 
les  rejette ,  elles  conjurent  leur  Père 
"•donner  à  la  Déeffe  A  té  de  le  punir  ^ 
tufe  de  la  dureté  defon  cœur,  C'eft 
i  qtie  Partifte  pourroit  encore 
ndre  la  Mort  ^  le  Péché  d'après 
ton  5  &  ia  Difcorde  d'après  Vol^ 
e. 

u'artifte  doit  fur-tout  faire  enforte 
î  fes  allégories  ne  deviennent  pas 
p  fubtiles;  il  faut  que  le  figne  qu'il 
ploie  foit  tellement  pris  dans  la  na- 
e  de  la  chofe  défignée ,  qu'on  puiffe 
a  appercevoir  au  premier  alpeft, 
qu'on  foit  forcé  de  penfer  à  la  chofe 
Sgnée,  bien  plus  qu'au  figne  même, 
>ute  allégorie  eft  défeâuepfe ,  lorf- 
ç  les  fignes  qu'elle  emploie ,  cefTent 
itre  fenfibles  ;  &  ces  fignes  ceflTent' 
itre  fenfibles ,  lorfque ,  pour  en  dé- 
lier le  fens ,  la  réflexion  &  l'effort 
;ntal  deviennent  néceffaires  ;  mais 
mme  il  n'eft  guère  poflible  de  ren- 
•mer  dans  un  tout  fenfible  toutes  les 
opriétés  d'une  idée  abftraite ,  il  faut 
e ,  pour  rendrç  ces  fignes  évidens  ^ 
rtifte  recoure  à  tous  les  moyens 
laginables.  D'abord  le  cliamp  de  la 
Ht  &L  de  la  tradition  lui  eil  ouvert  | 
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le  iyftême  de  la  mythologie  pourri^ 
lui  fournir  d'excellentes  allégories  |^ 
&  il  lui  fera  d'autant  plus  permis  de  * 
les  employer,  qu'il  fera  en  droit  dtf 
fuppoier  que  ce  fyftême  eft  connu  de? 
tout  amateur  des  beaux-arts.  Dene^' 
de  mêmç  des  çhofes  qu'une  longue 
tradition  a  introduites  èc  autorifeesi 
Ainfi  il  pourra  très-bieh  figurer  la 
pinkraûon  par  un  fphinx ,  &  la  m* 
moin  par  une  perfonne  qui  enfonce 
un  clou  ;  quoiqu'à  dire  vrai ,  ces  & 
gnes  me  paroiffeiit  affez  conftis.  Il 
pourra  encore  repréfenter  des  idées 
individuelles  &  abftraites  ,  par  d^ 
perfonnages  à  qui  il  donnera  certains 
fignes.  Ceft  ainfi  qu'on  figure  Vapjflh* 
fation  labor'uuft ,  par  im  homme  qui 
tient  ime  bêche  ou  ime  hache  à  b 
jmain  ;  la  virité^  par  une  fille  nue ,  aveq 
«n  fokil  fur  la  poitrine;  &  là  joie  ^ 
par  une  jeune  femme  couronnée  de 
jrofes,  > 

L'allégorie  acquiert  le  plus  haut  de* 
gré  d'évidence  ,  lorfqué  les  fignes 
qu'on  a  donnés  aiDc  perfonnages  pour 
figurer  une  idée  abftraite ,  fe  trouvent 
expliqués  par  l'attitude  &  Taôion  dé 
f  es  perfonnages  mêmes.  L'ancre ,  pat 
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(Bxetltple  y  dëfigne  Vefpérancc  ;  &  le 
cercle ,  Vétemitc.  Si  ces  fignes  étoient 
moinç  employés  &  moins  connus ,  oi| 
Jl'entendroit  peut-être  pas  entière» 
ment  ce  que  fignifie  une  perfonne 
^ec  une  ancre  ou  avec  un  cercle  k 
h  main  ;  mais  qu'on  jette  les  yeux  fiu? 
Pattitude  &  fur  Taftion  que  le  célèbre 
M.  Rod  a  données  aux  figures  allégo-» 
liques  deTefpérance  &  de  l'éternité, 
armées  Tune  &  l'autre  de  leurs  attri- 
buts ,  pourrait- on  méconnoître  I4 
penfée  de  Tartifteîfi)  Tels  font  les 
n^yens ,  auxquels  doit  recourir  Tar-r 
tifte  ,  lorfque  fon  fujet  l'oblige  de 
Ibrtir  des  bornes  de  fon  art.  Durefté^ 
il  eft  en  droit  d'exiger  du  fpeûateul^ 
ou'il  foit  un  peu  au  fait  des  ufages  de 
1  allégorie ,  &  qu'il  ne  lui  faffe  pas  des 
objeftions  trop  fubtiles  :  autremeilt 
il  y  auroit  peu  d'allégories  exemptes 
de  fauffe  interprétation.^  La  repréfen- 
tation  allégorique  de  la  jufiicc ,  par 
exemple  ,  pourroit  très-bien  ,  toute 
fenfible,  toute  évidente  qu'elle  eft, 
être  expliquée  dans  le  fens  contraire  ; 

(i)  L'auteur  parle  ici  de  deux  tableaux 

Ïi'on  voit  dans  Téglfe  de  NptrerDapie  4ç 
erlin. 
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on  pourroit  dire  :  c'eft  rinjuftice  ; 
a  les  yeux  fermés  à  la  loi  ;  elle 
les  prélens  dans  une  balance ,  & 
ion  glaive  elle  frappe  quiconque 
lui  arracher  fon  bandeau.  Il  faut  < 
dure  de-là  que ,  lorfque  les  figure 
l'artifte ,  femblables  aux  hiérogljr 
des  anciens  ,  n'ont  avec  Torij 
qu'une  analogie  à  peine  perceptj 
Tallégorie  relie  obfcure ,  parce  c 
lors  ie  fpeftateiu-  s'occupe  plus 
ligne  que  de  la  chofe  défignée. 

Figurer  Vame  par  un  papillon 
figtfft  par  je  ne  fçais  quel  arbre 
rcTJords  par  un  cerf,  c'eft  emplc 
des  %nes  piu^ement  fymboliques 
goes  bien  moins  fenfibles ,  bien  m 
€videns>  que  les  fignes  les  plus  a 
traires.  Ces  fortes  d'expreflions 
carrent  du  caraâere  &  de  la  peint 
&  de  tous  les  beaux*arts  en  gène 
dont  l'objet  n'eft  pas  de  fatisfaire 
prit ,  mais  de  charmer  les  fens. 
fignes  fymboliques  ne  peuvent  c 
venir  à  la  peinture ,  que  lorfqu'ell 
propofe  de  traiter  la  fatyre.  Il  pa: 
même  qu'ajors  ils  lui  deviennent 
çeffaires  ;  auilî  la  peinture ,  la  po 
$f  l'éloquence,  occupent- elles  h 
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lus  Telbrit  que  le  fentiment,  lorl- 
[u'elles  font  purement  fatyriques. 

On  a  eflayé  d'introduire  une  forte 
l'allégorie  dans  l'architedure  ;  mais 
l  me  femble  que  le  fuccès  des  tenta- 
ives  qu'on  a  faites  à  ce  fujet ,  n'a  pas 
ké  heureux,  Plutarque  nous  apprend 
jue  Marcelks  avoit  élevé  deux  tem- 
ple^ ,  l'un  à  la  vertu ,  l'autre  à  la  gloire; 
&qu'iHes  avoit  fait  conftruire  de  ma- 
nière ,  que  pour  arriver  dans  le  tem- 
Ele  de  la  gloire ,  il  falloit  pafTer  pat 
;  temple  de  la  vertu  :  mais  cette 
idée  n'eft-elle  pas  trop  éloignée  du  gé- 
nie de  rarchiteûure  ?  La  defcription 
de  cette  allégorie  préfente  un  fens 
beaucoup    plus    clair    que    l'édifice 
même  :  preuve  infaillible ,  que  l'idée 
en  appartient  plus  à  la  poéfie  qu'à 
l'architefture. 

Je  n'ai  traité  jufqu^  préfent  que  de 
la  natiu-ç  des  arts  individuels  &  de 
leurs  propriétés  particulières  &  ref- 
peâives;  mais  comme  pour  rendre 
l'expreffion  encore  plus  fenfible ,  & 
pour  s'emparer  en  quelque  forte  de 
notre  ame  par  tous  les  côtés ,  on  réu- 
nit fouvent  deux  ou  plufieurs.arts  à  la 
fois  ,  ces    fortes    d'unions   doivent 
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avoir  fans  doute  leurs  règles  particu-» 
lieres  :  tâchons  de  les  expliquer  par , 
la  nature  des  perfeilions  compofées. 

Il  tàut  que   dans  une  perfeftion  -^ 
compofée  il  n'y  ait  qu'un  feul  deffein  \ 
qui  domine.  Toute  compoiition  quî  ^ 
nous  offre  plufieurs  fins  différentes,  ^ 
ceffe  de  nous  intéreffer  ;  parce  que  U  '\ 
variété  s'y  trouve  dèslo^s  néçeffai^  * 
rement  privée  de  l'unité,   Tous  Ie§ 
arts  j  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé , 
ont  un  but  particulier;  il  faut  donc 
que  Tartifte  qui  veut  les  réunir,  en  .. 
çhoififfe  un  feul  pour  art  principal ,  & 
qu'il  lui  fubordonne  tellement  tous 
les  autres  ,^  qit'ils  ne  puiifent  être  en-» 
vifagés  que  comme  auxiliaires  ;  c'eft-» 
à-dire,  comme  de  fimples  moyens 
deflinés  à  concourir  à  l'effet  de  l'art 
principal. 

Cependant  comme  ç'eft  des  fins 
particulières  par  lefquelles  chaque  art 
eft  détermine ,  que  naiffent  les  règles 
particuHeres  &  propres  de  chacun  dé 
ces  arts ,  il  arrive  fouvent  qu'en  les 
combinant,  ces  règles  particulières /e 
trouvent  en  çontradiâion  entr'elles. 
Que  faire  alors  ?  Il  faut  recourir  aû:ç 
Exceptions ,  aux  facrinçes ,  qui  dans 
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ce  cas  deviennent  inévitables.    Les 
arts  deftincs  à  fervir  Part  dominant  & 
principal,  doivent  lui  facrifîer  jiifqu'à 
lin  certain  point ,  leurs  règles  parti- 
culières. Quant  aux  règles  qui  décou- 
lent de  la  deftination  univerfelle  des 
beainc  arts  en  général ,  elles  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  jamais  lé  trouver 
en  contradiâion  dans  la  compofition 
de  plufîeurs  arts  particuliers.   Mais 
lorfque  les  règles  particulières  &  pro- 
pres de  l'art  principal  font  en  contra- 
diction avec  les  règles  générales  des 
arts  auxiliaires,  en  forte  que  la  réu- 
mt)n  qu'on  fe  propofe ,  deviendroit 
abfolument  impoffible ,  fi  Ton  accor- 
doit  aux  règles  particulières  de  Part 
principal   tout   ce   qu'elles  exigent: 
c'eft  à  Tart  principal  à  faire  des  facri- 
jfîces  ;  il  faut  qu'il  fe  prête  aux  arts 
auxiliaires ,  &  qu'il  les  mette  à  portée 
de  lui  fournir  les  fecours  dont  il  a  be- 
foin.  Appliquons  ces  maximes  gêné-, 
raies  à  des  cas  particuliers. 

La  mufique  eft  naturellement  liée 
à  tous  les  arts  dont  l'expofition  eft 
animée.  Dans  Texpreflion  de  nos  (tn- 
timens ,  de  nos  penchans  &  de  nos 
paffions ,  la  voix  eft  tantôt  forte ,  tan-, 

Hij 


î'/i       Rapport  des  Beaux^jirts 
tôt  douée ,  tantôt  lente ,  tantôt  rapî* 
de ,  &c,  TcHit  cela  appartient  à  la  mu* 
fique  ;  mais  tant  qu'elle  ne  fera  em- 
ployée qu'à  donner  plus  d'énergie  aux 
lignes  arbitraires  du  poëte ,  toutes  les 
exceptions ,  tous  les  facrifices  tombe-  , 
rontfur  elle.  Le  poëte  fe  livre  entier 
régnent  à  fon  enthoufiafme ,  fans  fe  ,. 
mettre  en  peine  fi  telle  ou  telle  ex^  . 
preflîon  eft  en  çontradiftion  avec  Ie$  ■[ 
règles  de  la  mufîque  ;  &  la  mufique  \ 
alors  devenue  purement  auxiliaire ,  , 
doit  prendre  iiir  la  févérité  de  fes  re*-  ^ 
gles  particulières ,  &  tout  facrifier  ^  ; 
TeiFet  dé  Part  dominant  &  principal,  j 
Cependant  lorfque  le  poëte  deftinç  j 
ion  ouvrage  à  être  déclamé ,  ç'eft-àr  , 
dire ,  à  être  lié  avec  la  mufique ,  il  doit 
éviter  les  beautés  mêmes  qui  ne  fçau^- 
roient  être  déclamées  ,   &  qui  par 
conféquent  rendroient  impoffible  Ki- 
nion  qu'il  fe  propofe.  On  trouve  danç 
Thomjbn  y  dans  Yqung  ^  &  dans  quel* 
ques  autres  poètes  anglois,  certain? 
jnorçeaux  qui  font  admirables  à   la 
leâure ,  ôc  qui  q'ont  aucun  effet  fur  . 
le  théâtre  ;  ç'eft  que  ce  font  des  beau- 
tés de  .pure  poefie  ;   elles  ne  fçw 
jroient  être  liées  ayeç  I^  mufique,  \ï 
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ft^eft  pas  rare  qiie  dans  ce  cas  les 
poètes  s'en  prennent  auxafteurs.  Les 
poètes  ont  tort  ;  il  eft  tels  paflages 
capables  de  défefpérer  Pafteur  le  plus 
intelligent  ;  &  c'eft  alors  la  faute  du 
poëte ,  faute  dans  laquelle  il  ell  aifé 
de  tomber,  quand  on  n'a  pas  une 
connoiiTance  fufEfante  de  la  décla- 
mation. 

La  déclamation  des  anciens ,  quoi- 
que notée  ,  étoit  inconteftablement 
privée  de  tous  cesornemens  que  nous 
confondons  aujourd'hui  avec  la  fubf- 
tance  même  de  la  mufique  ;  elle  ne 
devoit  donner  à  Texpolition  animée 
des  lignes  arbitraires  ,  qu'ime  plus 

frande  force  fur  le  théâtre  ;  &  la  mu- 
ique  la  plus  fimple  étoit  la  plus  pro- 
pre à  ce  deffein.  Mais  les  chœurs  & 
les  hymnes  avoient  plus  de  rapport 
avec  la  haute  mufique  ;  plus  l'enthou- 
fiafme  de  Tafteur  etoit  fort ,  plus  les 
tons  étoient  variés ,  plus  les  inflexions 
&  les  changemens  de  voix  étoient 
reffentis.  Il  falloit  alors  que  le  poëte 
fe  prêtât  au  génie  du  muficien.  Ses 
penfées  pouvoient  bien  être  hardies , 
fiiblimes  &  pleines  de  beautés  poéti- 
ques i  mm  il  étpit  obligé  d'en  diibi^ 
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caprice,  qu'il  faffe  entièrement  ou-^ 
blier  les  rapports  qui  fe  trouvent  en- 
tre fon  art  &  celui  du  poëte  ;  il  faut 
ifur-tout  qu'il  éyite  dans  les  ouvrages 
de  théâtre  les  procédés  &  les  formes 
qui  ne  font  propres  qu'à  exciter  des 
lenfations  confufes^,  &  qui  ne  doi- 
vent avoir  lieu  que  dans  la  mufique 
purement  inflrumentale.  Il  doit  enfin 
travailler  d'après  le  plan  du  poëte ,  & 
non  d'après  celui  qu'il  pourroit  fe  fi- 
gurer ;  parce  qu'il  eft  bien  plus  alfé  de- 
méditer  un  plan  tracé  en  fignes  arbi-« 
traires  qu'un  plan  en  fignes  naturels. 
Du  refte ,  la  mufique  jouit  alors  de  la 
prééminence  ;  &  dans  le  cas  oii  il  y 
auroit  contradiâion  de  règles ,  c'eft 
elle  qui  auroit  le  moins  de  j^crifices  à 
faire. 

Il  en  eil  de  la  danfe  comme  de  la 
mufique  ;  tantôt  elle  accompagne  fim- 
pkmentla  déclamation  &  ne  tait  qu'y 
ajouter  certains  geftes ,  propres  à  ani- 
mer la  récitation ,  &  c'eft  la  danfe  na^ 
turelleowprofaique:  tantôt  elle  exige 
des  mouvemens  plus  variés ,  plus  ref- 
fentis,  &  s'approche  davantage  delà 
haute  danfe ,  comme  dans  les  chants 
&  dans  lej  hymnes  dçs  anciens.  Maisi 
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âfts  à  la  fois ,  Part  dominant  &  prin- 
cipal ;  ainfi,  toutes  les  exceptions , 
tous  les  facrifîces ,  tombent  alors  fur 
la  poéfie.  Elle  peut  s*écarter  de  fes 
règles  particulières ,  comme  de  l'uni- 
té de  lieu,  de  tems  ôcd^aftion,  lorf- 
que  ces  libertés  tournent  à  l'avantage 
tU  la  mufique  ;  il  faut  même  que  le 
poëte  règle  toutes  {^s  expreffions  fur 
le  befoin  dn  muficien  ,  &  qu'il  ne 
perde  jamais  de  vue  l'art  principal  à 
l?eflfet  duquel  tout  doit  concourir.  Ses 
figures ,  {es  métaphores  doivent  être 
empruntées  des  objets  qui  font  du 
if  effort  de  l'ouie ,  plutôt  que  des  objets 
qui  font  propres  de  la  vue  ;  &  ces 
objets  ne  doivent  pas  être  tellement 
ornés  des  beautés  de  fon  art ,  qu'ils 
paroiffent  pouvoir  fe  paffer  entière- 
ment de  la  mufique.  Il  ne  doit  défi- 
gner  les  fenfations  &  les  images ,  que 
par  des  lignes  extérieures  :  c'eft  à  la 
mufique  à  faire  le  refte.  Le  poëte  doit 
fe  borner  à  la  mettre  à  portée  de  don- 
ner aux  fenfations  leur  véritable  cha- 
leur 5  la  vie  &  le  mouvement  aux 
images ,  &  la  reffemblance  aux  méta- 
phores. De  fon  côté ,  le  muficien  ne 
doit  point  tellement  fe  livrer  à  forf 
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Quant  à  la  peinture  ,  il  faut  uii^ 
grande  circonfpeûion ,  lorfqu*on  Veut? 
l'unir  avec  là  poéfie  &  l'éloquence^ 
proprement  dites.  L'expreflion'des* 
fentimens  &  des  pafîions  n'eft ,  dansf 
la  peinture ,  ni  auffi  vive ,  ni  auffi  toiK 
chante  que  dans  lamufique  ;  maisell^ 
^ft  bien  plus  cUfliafte  &  pliis  ^éter-^ 
aminée  :  aufli  a-t-elle  bien  moins  be>-^ 
ipin  du  fecours  des  fign^s  arbitraires^ 
L'adion  y  tombe  fous  les  fens  ;  ÔCÏ 
l'air,  l'attitude  &  les  geftes  des  per*^ 
fonnages  donnent  aux  paifions  avec^ 
lefquelles  ils  foi\t  repréfentés ,  l'indi-r 
Vidualité  qui  leur  manque  dans  la 
mufique.  Il  faut  avouer  cepemîant 
qu'il  eft  fouvent  très-difficile  de  diff 
finguer  le  (iijet  d'avec  Taftion  defr 
penonnages.  Nousfavons  bien  ce  que 
yeut  chaque  perfonnage  en  particu-: 
l^ier  ,  &  quel  eft  le  fentiment  dont 
â  eft  afFefté  ;  mais  nous  ne  favpns  pa^ 
pourquoi  ils  fe  trouvent  réunis  fur  une 
même  toile,  &  dans  queldeflfein  le 
peintre  les  y  a-raffembles.  Le  plan  de 
i'artifte  porte  fouvent  (iir  un  événe-» 
ment  ou  fur  une  fiftion  qui  ne  tombe 
pas  facilement  fous  i^^  fens.  Dans  ce 
cas^  une  courte  infcriptign  peut  aai< 
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Aer  toute  Taftion ,  &  indiquer  le  but 
auquel  toutes  les  parties  fe  rapportent. 
Le  Pouflîn  en  a  donné  un  bel  exem- 
ple dans  ce  tableau  célèbre ,  où  il  a 
placé  fi  heureufement  cette  infcrip- 
tion  :  Et  in  Arcadia  ego.  Ce  peu 
de  mots  expliquent  tout  le  tableau , 
Bcfont  connoître  l'intention  du  pein- 
tre ,  laquelle  ,  fans  cela  ,  nous  eût 
peut-être  échappé. 
■  Les  infcriptions  fervent  aufli  à  réu- 
nir la  poéfie  avec  Tarchitedure  ;  elles 
expliquent  le  but  &  l'objet  d'un  édi- 
fice :  objet  qu'il  n'eft  pas  toujours  aifé 
de  connoître  par  l'ordonnance  exté- 
rieure. On  lit  fur  la  maifon  des  invali- 
des de  Berlin  cette  infcripticn-:  L^so 
ET  iNViCToMiLiTi.  Cestroismots 
expliquent  parfaitement  l'objet  du 
monument,  &  font  en  même  tems  l'é- 
loge de  fon  augufte  fondateur. 

L'architefture  ,  entant  qu'elle  ap- 
partient aux  beaux-arts,  ne  doit  être 
i^gardée  que  comme  unartacceffoire. 
Ceft  au  beloin  qu'elle  a  dû  fa  naif- 
fence  ;  c'eft  au  p^aifir  que  les  autres 
beaux-arts  doivent  leur  origine.  De-ià, 
îi  faut  que  dans  rarchiteiture  toutes 
lies  beautés  foient  iubordonnée$  à  leur 
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premier  objet;  c'^efl-à*dire ,  à  la  conr* 
xnodité  &  à  là  diirce.  Quant  auxpem^ 
très ,  dont  les  ouvrages  n'ont  niilk-^ 
ment  befoin  d'avoir  cet  air  de  folidi*^ 
té ,  U  faut,  comme  nous  Tavons  déjar 
dit ,  qu'ils  donnent  aux  lignesun  effor 
libre  &  hardi  ;.nou5  remarquons  même 
que  tes  grands  artiûes,  torfqu'ils  pla-» 
cent  dans  leurs  tableaux  quelques  mor*^ 
ceaux  d'architefture,  les  repréfentent 
prèfqUe  toujours  de  profil-,  pourpro-^ 
eurer  à  Toeil  ime  plus  grande  variété; 
&  que  lorfqu^  ce  procédé  eft  impof-^ 
fible,  ik  interrompent  les  lignes  dure^ 
&  f'éveres  de  Farchiteâtire  par  un? 
nuage  ou  par  des  feuillages  avec  léi> 
quels  ils  couvrent  une  partie  de  L'é-* 
<lifice.     . 

Uenfemble  le  plus  difficile  &  que 
je  regarde  comme  impoffible ,  eft  ce-' 
lui  qui  fe  formeroit  de  la  réunion  des^ 
arts ,  qui  repréftnteroient  des  beautés 
dans  une  fuite  de  fignes  placés  Pun  k 
côté  de  Pautre  ^  &  des  arts  qui  repré-' 
fenteroient  des^ beautés  dans  une  ftiité 
de  fignes  pofés  l'un  fur  l'autre.  La  na-^ 
ture  s'eô  réfervéee  fccret..  Elle  réunit 
âans  fon  plan  immenfe ,  de  la  manière 
lapluspai:fâit€  ôcl^phis  harmonieui^ 
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toutes  les  beautés  des  Ibns ,  des  cou- 
leurs ,  des  mouvemens  &  des  figures 
à  travers  les  tems  &  les  elpaces.  L'art 
au  contraire  ne  peut  réunir  que  très- 
improprement  la  peinture,  la  fculp- 
ture  &  Tarchlte^re  avec  la  mufîque 
è^  la  danfe  ;  encore  n*eft-ce  que  par 
ie  moyen  des  décorations.  On  peut 
bien  parla  force  magique  de  Thanno- 
nie  faire  naître ,  dans  un  opéra ,  d'à- 
{)rès  une  table  connue  ,  toute  une 
tille  i  tout  un  monument,  ou  placer 
4es  danfeurs  comme  des  uatues  inv* 
lilobiles  que  la  mufique  anime  peu-à- 
peu  ^  &  leur  faire  exprimer  leurs  pre- 
mières fenfatîons  par  des  mouvemens 
agréables.  Mais  qui  ne  voit  pas  que  ce 
font  là  des  liaifons  qui  ne.  peuvent 
être  regardées   comme   telles  ^  que 
dans  un  iens  fort  impropre  ? 

Quelque  générale  que  foît  cette 
Ihaxime ,  il  y  a  cependant  une  excep-' 
tîon  a  faire.  La  mufique  réunit  le  dou* 
ble  avantage  de  repréfenter  la  beauté^ 
&  dans  une  fuite  de  fignes  pofés  l'un  à 
côté  de  l'autre ,  &  dans  une  fuite  de  Çv 
gnes  pofés  l'un  fur  l'autre.  La  raifort 
de  cette  exceptiori  n'eflt  pas  difficile  à 
trouver.  Dans  l'harmonie  ^  les  tons  n« 
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font  placés  dans  aucun  efpace  Tun  i 
côté  de  l'autte  ;  d'où  ii  arrive  qu'ils  fe 
confondent,  &  que  nous  ne  perce- 
vons ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  feul  fort 
compofç.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  la  peinture ,  la  fculpture  &  Tar- 
chiteèliire:  outre  que  les  beautés  y 
font  néceflairement  difpofées  dansiui 
efpace  l\m  à  côté  de  l'autre ,  il  fau-* 
droit  encore  que  la  figure  de  l'efpace 
même,  qu'embraffent  leurs  parties, 
fui  fufceptible  de  mouvement  &  dé 
variété  ,  ce  qu'on  doit  regardei' 
comme  impoflîble. 

.  Le  fujet  que  nous  traitons  eft  en- 
core infiniment  fertile  ;  mais  il  eft 
tems  de  nous  arrêter-  Heureux  fi  mes 
réflexions  fervent  à  mieux  faire  con- 
noître  le  caraftere  des  beaux-arts  & 
des  belles  -  lettres ,  &  fur-tout  à  faire 
fentirou  l'abftirdité ,  ou  la  frivolité  du 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'ont  écrits 
uir  cette  matière  des  nommes  égale- 
ment incapables  de  fentîr  &  de  con- 
noître  le  beau  i 
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jESSjil  fur  la  politique  de  V ancienne 
JurifprudcTue  Romaine^  diaprés  Af* 
Aurelk)  di  Gennaro ,  célèbre  Jurif 
eonfulte  Napolitain, 

Autant  Tart  du  bonheur  eft  néceC' 
faire  ^  autant  il  efl  difficile  de  le  mct^ 
tre  en  aâion.  Cet  art  confifte  à  faire 
Un  efprit  unique  des  efprits  divers 
d'une  nation^  &:  à  impofer  fdence  au2& 
mouvemens  tumultueux  des  paflîons 
particulières,  fur- tout  de  celles  qui 
troublent  &  blefTent  la  fociété  ;  à  ren- 
dre enfin  le  peuple  fenfible  à  Tamour 
de  la  gloire  &  de  la  vertu.  Tel  fut  de 
tout  tems  le  principal  objet  de  tou* 
ceux  qui ,  placés  à  la  tête  des  nations , 
s'occupèrent  des  moyens  de  créer  & 
d'affermir  la  félicité  publique.  Cet  art 
naquit  avec  le  monde  ;  car  avec  le 
inonde  parurent  les  vices  qu'il  fr.lloit 
réprimer  pour  conferver  le  lien  des 
parties  qui  conftituent  la  perfeâion 
du  tout.  Ce  fut  à  la  fjmplicité  dts  pre^ 
miers  hommes ,  bien  plus  qu'à  la  pro- 
/onçkur  d^  leurs  idées ,  qu'il  fut  d V< 
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bord  redevable  de  (a  puiffance  ;  fef 
forces  s'augmentèrent  proportionné- 
ment  aux  progrès  que  faiioit  la  mé- 
chanceté :  il  fallut  ,  pour  arrêter 
ces  progrès ,  employer  &  la  puiffailce 
&  l'adreffe.  D'une  part  la  répugnance 
à  fe  (bumettre ,  de  l'autre  la  néceffité 
d'exiger  cette  foumifljon ,  réveillèrent 
&  étendirent  la  prudence  ;  l*art  poli- 
tique prit  de  Jour  en  jour  du  hiftre  & 
de  la  vigueur,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  en 
fît  une  icience.  Cet  art  ne  fe  préfente 
pas  toujours  fous  un  même  point  de 
vue  ;  toujours ^1  ne  paroît  pas  fous  la 
même  forme ,  il  ne  fuit  pas  conftam- 
ment  la  même  route  :  tantôt  il  fe  mon» 
tre  avec  majefté,  tantôt  il  fe  cache 
^vec  décence ,  il  fe  hâte  fans  précipi- 
tation, il  s'arrête  &  fe  repofe  fans 
cefTer  d'agir ,  il  s'irrite  fans  cruauté  & 
e  radoucit  lansrien  perdre  de  ia  force, 
fl  fait  plus  qu'il  ne  dit,  lorfque  ce  qu'il 
diroit  pourroit  affoiblir  ce  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  faire  ;  quelquefois  àuflî  il  dit 
plus  qu'il  ne  pr^etend  exécuter.  Il  me- 
nace de  punir  &  de  récompenfer, 
également  dilpofé  à  fufpendre  le  char 
liment  pour  donner  le  tems.du  repen- 
tir >  &  à  ne  faire  jamais  attendre  1^ 
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récompenfe  pour  encourager  &  ré- 
pandre le  goût  des  aftions  vertueufes  ; 
il  jette  les  yeux  fur  le  paffé ,  il  règle 
le  préfent  &  prévoit  l'avenir  ;  il  réflé- 
dut  profondément  fur  les  moyens  de 
oarvenir  à  fon  but  ;  il  les  fortifie  s'ils 
lont  foibles  ;  il  leur  prête  de  Taftivité 
s^ils  font  trop  lents  ;  il  en  fufpend  l'ap- 
plication fi  le  moment  n'eft  pas  favo- 
rable :  il  n'écoute  point  la  faveur , 
parce  qu'elle  corrompt  les  règles  de  la 
|uftice  ;  il  n'admet  point  la  haine , 
parce  qu'elle  fomente  le  génie  de  la 
vengeance  ;  il  ne  nourrit  point  des 
defirs  qui  excédent  les  bornes  de  l'hon- 
nêteté ;  il  ne  diftribue  point  de  récom- 
penfes  qui ,  au  lieu  d'exciter  à  la  ver- 
tu y  puiifent  devenir  un  objet  d'envie  ; 
il  ne  difpenfe  peint  de  châtimens  qui 
paroiffent  moins  venir  de  la  néceffité 
de  remédier  à  la  corruption ,  que  du 
defir  de  fatisfaire  le  reffentiment  & 
la  fiireur  ;  il  fait  de  la  paix  un  repos 
Utile  qui ,  loin  de  détruire  les  forces 
de  TEtatjles  conferve  &les  augmente. 
Si  les  droits  du  Prince  &  le  bien  de  la 
patrie  exigent  la  guerre ,  il  defire  & 
tâche  de  vaincre ,  moins  pour  s'en-» 
orgueiUir  de  la  viftoire ,  que  pour  fairc^ 
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ientir  aux  vaincus ,  à  force  de  bienfai* 
fance  &  de  générofité,  qu'ils  avoient 
tort  de  combattre* 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  po-? 
litique  ait  toujours  confervé  ce  grand 
febeaucaraftere  :  fouvent,  lors  même 
qu'elle  paroît  ne  s'occuper  que  du 
bien  public  ,  elle  forme  &  nourrit 
l*afïreiix  deffein  de  tout  renverfer^ 
elle  feint  de  foulager  pouf  opprimer 
davantage  ,  elle  afFefte  la  clémence 
quand  elle  médite  la  perfécution  :  fous 
tme  perfide  apparence  d*honnêteté, 
elle  met  en  mouvenieht  les  refforts 
de  la  deftruftion  ;  elle  prête  fa  main  à 
la  tyrannie  ;  elle  porte  la  mort  au  fein 
des  Etats  dont  elle  caufe  toujours  la 
décadence  &  la  ruine*  Quelque  va- 
riée que  foit  dans  fes  procédés  la  vraie 
politique  ,  elle  eft  confiante  dans  fes 
principes  ;  la  juftice ,  dont  la  diverfité 
des  mœurs  ne  fauroit  infirmer  les  re* 
gles ,  eft  fans  ceffe  à  fes  côtés ,  &  Vé^ 
quité  l'accompagne  dans  tous  fes  mou- 
Vemens. 

C'eft  aux  Romains  que  cet  art ,  le 
t>remier  &  le  plus  important  de  tous 
les  arts.,  dut  fa  nobleflfe  &  fa  perfec- 
tion-} &.il  jiefalloit  rien  attendre 
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ïe  moins  d'un  peuple  dont  les  héros 
fe  formoient  à  Tëcole  de  l'infortune , 
qui  méprifoit  la  louange  lorfqu'il  ne  la 
méritoit  pas ,  qui  déteftoit  la  fraude 
&  Tartifice ,  que  la  profpérité  n'eny- 
vroit  point ,  &  qui  ne  refpiroit  que 
Tamour  de  la  véritable  gloire.  Après 
avoir  profondément  réfléchi  fur  le  fyf- 
tême  politique  des  Grecs  ,  les  Ro- 
mains adoptèrent  en  partie  les  maxi- 
mes de  Lycurgue  &  en  partie  celles 
de  Solon. 

Lycurgue  avoit  banni  de  fa  repu* 
bliqueles  fciences ,  les  arts ,  lé  luxe  & 
tout  efpece  de  divertiiTemens*  L'auf- 
térité  de  cette  légiflation  convenoit 
très-bien  aux  Spartiates,  peuple  élevé 
dans  une  ville  fituée  au  fond  d'un  val- 
lon ftérile  &  fauvage ,  &  entourée  de 
collines  arides  &  de  montagnes  inac- 
cejflibles;  peuple  qui  ne  connoifToit 
d'autre  exercice  que  celui  de  combat-^ 
tre  &c  d'autre  gloire  que  celle  de  vain- 
cre &  de  conquérir, 

Solon  qui  avoit  étudié  le  caraâere 
&  les  mœurs  des  Athéniens ,  fe  garda 
bien  de  leur  difter  des  loix  auflî  féve- 
res  :  loin  d'exclure  les  divertiffemens 
fU  ks  plaijdrs^  ce  philofophe  les  coat 
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facra  en  les  faifant  fervir  à  Tutilîté 
publique.  Rome  qui,  à  fa  naiffance,' 
âVoît  embraffé  les  dures  &  gênantesi 
inftitutions  de  Lycurgue ,  fentit  dans 
la  fuite  les  avantages  des  maxîmeS 
plus  douces  &  plus  humaines  du  lé- 
giflateur  Athénien  ;  &  c'eft  pour  avx>ir 
tempéré  la  rigueur  des  unes  par  la 
douceur  des  autres ,  que  les  Romains 
parvinrent  à  former  un  fyftême  poli- 
tique dont  la  fageife  fera  à  jamais  lai 
plus  belle  portion  de  la  gloire  de  ce 
peuple, 

Ceft  fur*- tout  dans  le  corps  des 
loix ,  comme  dans  le  dépôt  de  la  fa- 
geife propre  de  chaqiie  nation ,  que  la 
politique  déploie  fa  dignité.  L'hiftoire 
Jieut  bien  nous  conduire  à  nous  faire 
xm^  idée  de  la  politique  des  difFérens 
Etats  ;  mais  Phiftoire  eft  toujours  al- 
térée ,  ou  par  Tadulation ,  ou  par  la 
rivalité ,  ou  par  la  crainte ,  ou  par  Tin- 
certitude  &  Tobfcurité  des  traditions. 
Il  n'appartient  qu'aux  loix  de  révéler 
lé  vrai  caraôere  des  hommes  ;  elles 
feules  expofent  fidèlement  à  nos  yeux 
Famei  &  l'efprit  des  différentes  focié- 
tés.  Auffi  eft-ce  par  la  perfeftion  des 
k>ix  romaines  que  nous  jugeons  der 
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fexcellence  de  la  politique  des  Ro- 
mains. Us  envifagerent  rhumanité 
fous  le  point  de  vue  le  plus  fublime  & 
le  plus  avantageux.  Leur  jurifpruden- 
ce  n'avoit  ni  robfcurité  de  celle  des 
Egyptiens  ,  ni  la  moUefle  de  celle  des 
Athéniens ,  ni  la  févérité  de  celle  des 
Spartiates ,  ni  la  rudeffe  de  celle  des 
anciens  Germains:  Impérieufe  &  forte 
jorfgu'il  s'agiffoit  de  maintenir  l'ac- 
cord de  la  république ,  empreflee  & 
aftive  pour  donner  à  fes  deffeins  une  " 
exécution  prompte  &  facile  ,  pni- 
dènte  &  fage  dans  Tinévitable  variétç 
des  circonftances ,  agréable  &  con- 
forme au  génie  des  citoyens  pour 
lefquels  elle  étoit  établie ,  &  en  même 
tems  propre  à  s'infinuer  &  à  fe  main- 
tenir dans  l'ame  des  nations  vaincues: 
voilà  quel  flit  fon  caraûere, 

La  loi  romaine ,  il  eft  vrai ,  fubit  le^ 
yiciflitudes  malheureufçment  infépa- 
r^bles  de  toutes  les  chofçs  huinainçs  : 
elle  tomba  fubjuguée  par  la  force  ÔC 
•par  le  caprice ,  funeftes  enfans  du  def- 
potifme  ;  mais  ajors  même  la  grandeiu: 
de  Tame  romayie  ne  laiflbitpas  de  per- 
cer encore ,  &  le  defpotifme  même  fe 
vit  contraint  d'affeàer   T^mour  du 
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bien  &  de  Tintérêt  publics.  Le  capî- 
tole  étoit  renverfé  ,  les  oracles  du 
Sénat  étoient  muets  :  Tunivers  fubjur 
gué  ne  reconnoiflbit  plus',  par  des 
tributs  &  par  des  hommages ,  ia  do* 
mination  de  Rome  ;  mais  le  nom  ro- 
main  vivoit  encore ,  &  les  loix  de  ce 
peuple  triomphèrent  &  des  outrages 
des  barbares,  &  des  ombres  deToubli, 
En  France  le  droit  romain  fiit  tou- 
jours refpeûé  ,  &  plufieurs  grands 
hommes  de  cette  nation  ont  confacré 
leurs  talens  ôc  leurs  veilles  à  lui  ren- 
dre fa  fplendeur  &  fa  force*  Les  loix 
gothiques,  à  la  vérité,  régnèrent  eil 
Ëfpagne  Jufqu'au  onzième  fieclç  ;  maîS 
au  moment  même  que  le  génie  de 
cette  nation  commença  à  fe  polir ,  le 
droit  romain  s'y  établit  pour  jamais. 
L'Angleterre ,  foumife  par  Géfar  à  la 
domination  romaine ,  reçut  &  obferva 
les  loix  de  fes  vainqueurs.  L'Allema- 
gne ,  devenue  province  de  l'Empire  , 
en  adopta  les  loix ,  &  ne  cefla  de  les 
reconnoître  que  lorfqu'après  avoir 
négligé  toute  eipece  d*étude ,  elle  ne 
fiit  plus  gouvernée  que  par  fes  cou* 
tûmes  domeftiques  &  particulières. 
Mais  au  tems  de  Charlemagne  la  Ju- 
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fifpmdence  romaine  s*éleva  à  ion 
antique  autorité  ,  &  devint  Tobjet 
principal  &  prefqu'unique  de  Tétude 
des  Allemands.  L'Italie  qui,  après  I3 
chute  de  la  puiffance  romaine  ,  de^ 
vint  le  théâtre  des  malheurs,  parce 
qu'elle  étoit  le  pays  des  délices, 
adopta  confufément  jufqu*à  Lothaire 
I ,  les  loix  romaines ,  faliques  &  lom» 
bardes.  Un  même  efprit  ne  gouver* 
noit  pas  les  membres  de  ce  corps  po-- 
litique  ;  chacun  y  fuivoit  la  loi  que 
Pexemple  de  {ts  ancêtres  lui  rendoit 
plus  refpeaable  ,  ou  que  fon  goût  & 
ion  penchant  particulier  lui  faifoit  en* 
vifager  comme  plus  douce  &  plus 
commode.  Mais  aux  premiers  rayonç 
que  jetterent  les  arts ,  Htalie  recon- 
nut cette  Jurifprudence  née  dans  fon 
propre  fein  ;  &  peu  contente  de  Tac* 
cueillir  ,  elle  l'enrichit  la  premier^ 
d'interprétations  ingénieufes  6ç  d^ 
commentaires  utiles. 


iQî»  Xettre 

X  E  TTR  E  fur  un  Ouvrage  Italien  ,' 
intitulé  II  Teatro  alla  moda  ^  U 
Tliéâtrc  à  la  mode. 

V^N  demandoit  à  Pauteiir  (i)  de  cet 
ouvrage  ,  ce  qu'il  penfoit  de  la  mufi- 
que  ;  il  répondit  :  cejl  un  art  qui  fi 
perd.  Cet  homme  ,  un  des  plus  fça-  ^ 
vans  &  des  plus  profonds  Muficien^ 
de  l'Europe  ,  croyoit ,  avec  raifon , 
qu'il  ne  falloit  pas  que  les  arts  s'arrê- 
taffent  aux  fens  ,  mais  qu'ils  dévoient 
descendre  jufqu'au  fond  de  Tame , 
pour  y  réveiller  tout  à,la  fois  &  des 
paffions  &  des  idées.  Cependant  la 
mufique  ne  parloit  plus  au  cœur ,  à 
l'imagination ,  à  l'efprit  ;  elle  s'adref- 
foit  uniquement  à  Toreille.  Tels  que 
ces  auteurs ,  qui  loin  de  foumettre  les 
penfççs  aux  chofes ,  &  les  paroles  aux 

(i)  Benedetto  Marcello  ,  noble  Vénitien  » 
qui ,  de  liiveu  des  plus  fçavans  Muficiens 
d'Italie  ,  poffédoit,  dans  un  degré  fupérieur, 
toutes  les  parties  de  la  fçience  &  de  l'art  de 
la  mufique. 

penféesj 
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penfées ,  ne  fe  fervent  de  mots  que 
pour  les  cadencer  ,  les  figurer  ,  en 
faire  des  feflons  &  des  guirlandes  :  la 
plupart  des  compofiteurs ,  au  lieu  de 
s^appliqiier  à  connoître  &  la  pro- 
priété des  fons  &  l'énergie  attachée 
î  leurs  combinaifons  différentes ,  s'oc- 
cupoient  uniquement  à  les  arranger 
dHine  manière  agréable ,  &  n'ofFroient 
le  plus  foûvent  qu'une  mélodie  fans 
expreffion,  fans  raifonnement ,  fans 
intention ,  fans  caradère.  A  cette  har- 
monie ûmple ,  noble  ,  mâle  ,  afîec- 
tueufe,  qui  fépare ,  en.quelque  forte , 
Pâme  d'avec  les  fens,lafixedélicieu- 
fementfur  elle-même ,  la  difpofe  aux 
méditations  profondes ,  & ,  pour  nous 
fervir  de  Pexpreffion  d'un  difcipic  de 
Pythagore ,  Vavcnit  de  fa  divinité  ^  fuc- 
cédoit  je  ne  fais  quoi  de  bruyant ,  de 
tumultueux  &  de  bizarre,  qui  n'expri- 
moit  que  le  défordre,  le  trouble  &  la 
confufion.  Sous  prétexte  de  ne  point 
divifer  Tattention,  en  defîînant  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  la  fois  à 
former  Penfemble  de  l'harmonie ,  l'art 
des  contraftes  &des  oppofitions  et  oit 
entièrement  abandonné.  La  mufique , 
autrefois  Texpreffion  des  mœurs ,  des 
Tonu  L  I 
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fentimens  &  des  images ,  ne  Pétoît 
plus  que  des  caprices  du  Muficien.  Le 
chanteur ,  de  fon  côté ,  mettoit  tout 
ce  qu'il  avoit  d'art  &  d'adrefle  à  dé- 
naturer tous  les  tons  ;  il  çxcitoit  Pa* 
mour  &  la  joie ,  lorsqu'il  auroit  dû 
jinfpirer  la  trifteffe  &  la  haine  ,  ou 
plutôt ,  il  n'excitoit  aucune  paflîon  ; 
a  force  de  broder  certaines  fyllabes , 
il  mettoit  Toreille  dans  l'impoffibilité 
de  diftinguer  une  feule  parole  :  tout  ce 
qu'on  entendoit  bien  diftinôement , 
ç'étoit  des  A ,  des  E ,  des  I ,  des  O , 
qui  rouloient  avec  une  précipitation 
incroyable  fur  toutes  les  cordes  ;  en 
un  mot ,  le  çompoiitçur  &  le  chanteur 
fembloient  fe  difputer  à  qui  trouble-- 
roit  davantage  le  fens  des  paroles , 
bientôt  entièrement  englouties  parla 
niultitude  &  le  fracas  des  inftrum^ns. 
D'un  autre  côté ,  le  poëte  renonçant 
à  tous  les  principes  de  fon  art ,  & 
même  à  fon  propre  génie ,  n'étoit  plus 
que  le  metteur  en  œuvre  des  caprices . 
du  composteur ,  de  l'entrepreneur  , 
du  décorateur  §c  des  chanteurs,  Voilà 
les  raifons  qui  déterminèrent  nôtre 
auteur  à  compofer  l'ouvrage  que  je 
V^  VOUS  faire  çoniipître.  Ijlne  feudrgit 
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pas  cependant  que  le  leclciir  appliqi^t 
rigoureufement,  &  fans  exception,  à 
tous  les  opéras  Italiens  la  fatyre  de 
M,  Marcello.  Lors  même  que  cet  ha- 
bile homme  écrivoit ,  Carlo  Capecc 
avoit  fqit  fon  Ptolomée  ,  fon  Mfulle  , 
&  its  deux  IphigcnUs  ;  Manfrcdi^  font 
JJaphnis  ;  Silvio  StampigUa  ,  fa  chute 
des  Dicemvirs  ;  le  févere  Moniglia ,  le 
charmant  Lemenc ,  le  fçavant  jipof 
^lo  Zeno  ,  &  le  célèbre  Métafiafc 
avoient  fçu  donner  à  leurs  produc- 
tions lyriques  une  exiftence  &  un 
intérêt  prefqueindépendansdes  char* 
mes  de  la  mufique.  Quant  à  ce  qui  re*- 
garde  les  compofiteurs ,  le  célèbre 
f^mci  avoit  introduit  dans  la  mélodie 
àiàs  formes,  des  figures,  des  couleurs 
6c  des  paflions  nouvelles.  La  phrafe 
muiicale ,  prefqiie  toujours  vague  juf- 
qu'alors,  dut  au  génie  de  ce.muficien 
plus  de  nerf,  plus  de  chaleur ,  &  fur^ 
tout  une  expreilion  fixe  &  décidée  ; 
il  en  diftingua  les  membres ,  il  en  pro- 
portionna &c  en  balança  les  repos  ;  il 
rendit  en  un  mot  la  période  du  chant 
plus  fenfible  §c  plus  parfaite.  Les  traits 
dont  il  anima  fa  çompofition,  les 
^pifodes  dont  il  l'enrichit,  étoiçnt 
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comme  firfpendus  a  ft  première  pen* 
fiéç;  ils  en  naiffqient  &  y  tendent 
imimement.  Il  lia  les  inftnimens  à  U 
voix ,  il  les  rendit  adeiirs ,  &  même 
les  chargea  de  la  principale  partie  du 
geile.  Dans  la  totalité  des  fons  qui 
compofent  Taccord,  il  ne  fit  choix 
que  de  ceux  qu'il  jugea  les  plus  pro- 
pres à  Texpremon.  Il  tranfporta  â  la 
mufique  les  e^ets'les  plus  frappans  de 
la  peinture ,  le  clair-obfcur  &  les  demi- 
teintes.  Il  connut  la  propriété  des  inf- 
immens ,  8c  les  mit  à  propos  en  ac- 
tion. Il  perfeûionna  enfin  toutes  les 
parties  ienfibles  de  fôn  art ,  fans  en 
négliger  les  qualités  eflentielles  & 
fondamentales.  L'immortel  Pergolefç 
mit  encore  plus  de  fcience  &  plus 
d'exaditude  dansledeffin,  plus  d'élé- 
vation &  plus  de  fierté  dans  Texpref- 
fion ,  plus  de  charme  &  plus  de  vé- 
rité dans  le  coloris.  Les  Hajfes ,  les. 
Fcrh  y  les  Jumelli ,  les  Galuppiy  mar- 
chent encore  aujourd'hui  fur  les  traces 
des  ces  grands  hommes,  &  quoi  qu'on 
puifle  leur  reprocher  avec  raifon ,  fur- 
toiit  aux  deux  derniers ,  qu'ils  fe  li- 
vrent trop  à  Içur  caprice ,  &  qu'ils  né- 
gligent la  fubftance  de  leur  art ,  on 
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eftfbrcéde  convenir  qu'ils  ont  décou- 
vert de  nouveaux,  effets.  Quand  il 
s'asxt  des  opéras  Italiens  modernes  ^ 
il  niut  en  critiquer  les  abus  &  les  vi^ 
ces  ;  fi  j'avois  à  parier  des  nôtres ,  j'en 
déplorerois  les  défauts.  Les  Italiens 
ont  paiTé  le  but ,  nous  ne  l'avons  pas 
encore  atteint.  Il  y  a ,  quant  au  faire  ^ 

Suant  aiix  procédés ,  quant  à  la  hatr 
iefle  &  à  la  vivacité  des  figiu-es  ^  en*' 
tre  la  muiique  Italienne  &  la  nôtre ,  la 
même  diiSerence  que  les  anciens  Rhé- 
teurs ont  obfervée  entre  la  profe  &.le 
vers.  Mais  je  n'entrerai  point  dans  une 
difcufiion  déUcate  5  que  les  bornes 
que  je  me  fuis  pfefcrites  ne  me  per- 
mettent pas  de  fuivre  &  d'approfonr 
dir.  Il  me  fiiffira  de  vous  avoir  pré- 
venu fur  ridée  qu'il  convient  d'at- 
tacher à  l'ouvrage  de  M.  Marcello. 
L'auteur  s'adreffe  d'abord  aux  poètes. 
Premièrement ,  dit-il ,  le  poète  mo- 
derne doit  bien  fe  garder  de  lire  les 
auteurs  anciens  par  la  raifon  que  les 
auteurs  anciens  n'ont  jamais  lu- les 
modernes. 

fl  ne  fe  mettra  pas  non  plus  en 
peine  d'approfondir  la  nature  du  mètre 
Se  du  vers  ^  il  luifulEra  d'en  avoir  une 
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connoîflance  fiiperficlelle.  Pourvu, 
par  exemple ,  qu^il  fçache  que  le  vers 
le  forme  de  fept  ou  d*onze  fyUabes , 
il  poiu-ra ,  au  moyen  de  cette  règle , 
compofer  à  fon  gré  des  vers  de  trois  ^ 
de  cinq ,  de  neuf,  de  treize  &  même 
de  quinze  fyllabes ,  s'il  le  trouve  bon. 
Il  appellera  le  Dante  ^  Pétrarque  ^ 
rArioJie ,  des  poètes  fecs ,  obfcurs  , 
ennuyeux,  &  par  conféquent  peu  di- 

Ênes  d'être  imités  ;  mais  il  lira  avec  ^ 
i  plus  grande  attention  les  ouvrages  ^ 
des  poètes  modernes.  Il  en  emprun-  ) 
tera  des  penfées ,  des  fentimens ,  des 
images  ,  des  vers  entiers  ;  &  s'il  con-  ! 
vient  du  plagiat  ,  il  l'appellera^  imé 
îimtation  louable. 

Avant  de  fe  mettre  à  l'ouvrage  ,  il 
prendra  une  note  exafte  de  la  quantité 
>  &  de  la  qualité  des  fcenes  que  l'en- 
trepreneiu-  defirera  qui  foient  intro- 
duites dans  le  drame.  Si  celui-ci  veut 
y  faire  entrer  un  cielywnfejlin^  wnfa^ 
crifice ,  il  faut  alors  que  le  poëte  s'en- 
tende avec  les  machiniftes,  &  qu'il 
fçache  par  combien  de  dialogues ,  de 
monologues  &  d'ariettes ,  il  doit  al- 
longer les  kenes  précédentes ,  pour 
donner  aux  ouvriers  le  tems  de  tout 
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préparer.  Il  compofera  fon  poëme 
vers  à  vers ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  Taftion ,  afin  que  le  fpeftateiir  fe 
Ij^'  trouve  conftamment  dans  Pimpoffi- 
\:^  '  bilité  de  faifir  Tintrigue  &  que  par-là 
fon  attention  &  fa  curiofité  fe  foutien- 
nent  jufqu'à  la  fin. 

Le  poëte  ne  demandera  pas  fi  les 
aâeurs  font  intelligens ,  exercés  ,  ha- 


ers 

es 
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^'  biles ,  mais  fi  l'entrepreneur  eft  pour- 

^^çç  vu  d'un  \>onours^  d'un  bon  lion  ,  d'un 

lees  ^^  roffignol ,  de  bons  éclairs  ,  de  bons 

•un-  ^nmrrcsy  &cc. 

^çj  II  n'oubliera  pas  d'introduire  ,  à  la 

:on-  ^  ^^  ^^^  drame ,  une  fcene  brillante 

UQç  &  magnifique ,  &  de  finir  par  un 

I  chœur  en  l'honneur  dnfoleil^  de  la 

j  il!  '^^^  9  ou  bien  de  ^entrepreneur. 

tité  I  ^  tâchera  de  dédier  fon  poëme  £ 

?ii-  j  quelque  grand  Seigneur  ,  plus  riche 

"o-  I  qu'éclaire  ;  il  s'adreSera  pour  cet  effet 

\xx  au  cuifinier  ou  à  l'intendant  de  la  mai- 

j,  fon ,  à  qui  il  promettra  le  tiers  du  pro- 

-j,  duk  de  la  dédicace .  Il  aura  foin  de  pro- 

'j  diguer  dans  l'épître  dédicatoire ,  les 

ç  termes  de  générojîtéj  de  libéralité^  de 

;,  bienfaifance  ,  &  finira  par  baifer  très- 

P  refpeÔueufement  les  fauts  des  puces 

^    I  des  pieds  des  chiens  de  Son  Excellence. 

r  Uv 
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Il  mettra  à  la  tête  de  fon  poëme  iwi 
long  difcours  fur  Tart  poétique ,  & 
principalement  fur  la  tragédie.  Il  ci- 
tera Sophocle  ,  Euripide  ,  Ariftote  , 
Horace ,  &c.  Mais  il  affirfnera  qu'un 
poète  courant  doit  abandonner  toute 
règle  poiu:  fe  conformer  au  génie  de 
fon  fiede ,  à  la  corruption  du  théâ- 
tre ,  aux  caprices  du  compoiiteiu: ,  au 
fantaifies  de  l'aâéur ,  à  la  délicateâfe 
de  Vours ,  &€• 

Il  emploiera ,  le  plus  fouvent  qu'il 
pourra ,  les  emprifonncmens ,  le  poi-^ 
gnard ,  le  poifon  ,  les  lettres ,  les  ckajjes 
d*ours  &  de  taureaux ,  les  tremblemens 
de  terre,  hs  apparitions,  &c.  Tous  ces 
moyens  font  admirables;  ils  coûtent 
peu  à  Fauteur,  &  font  un  effet  prodi- 
gieux fur  le  peuple. 

il  ne  permettra  pas  que  Taâeur  forte 
jamais  de  la  fcene ,  qu'il  n'ait  débité  âi 
chanfon  ,  fiur-tout  lorfque  l'aôeur  ft 
retirera  pour  aller  s^empoifonner^ou 
périr  fiu:  un  échaffaud. 

Long-temps  avant  que  l'opéra  foit 
repréfenté  ,  il  vifitera  ,  careffera  , 
louera  les  chanteurs ,  les  chanteufes , 
^entrepreneur ,  les  violons ,  les  per- 
sonnages ^  âcc  Et  fi  maUieureufemeat 
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Poiiyrâge  vient  à  tomber ,  il  ne  man- 
ttaera  pas  de  s'en  prendre  à  la  mata- 
ttreâe  du  chanteur ,  à  l'ignorance  du 
compofiteur  ,  à  Tavarice  de  l'entre»- 
preneur ,  &  fitf-toiit  aux  fantaifies  de 
la  pT^mîere  cantatrice  &  de  Ton  pro^» 
teoeuf)^  <}ui  l'ont  forcé  de  dénaturer 
fou  poëme«  ' 

Il  aufâ  foin  d^avoir  toujours  dan^ 
fon  porte-feullle  une  centaine  d'ariet*» 
tt^ ,  toutes  "prêtes  pour  varier ,  pour 
changer ,  pour  ajoitter  ^  au  gré  de  l-en^ 
trepreneur  ou  du  chanteur. 

^i  im  époux  fe  trouve  renfermé 
dans  une  prifon  avec  fon  épouiie ,  ^ 
que  l'un  des  deux  en  forte  pour  altet 
a  la  mort ,  l'autre  devra  refter  kidif- 
penfablement  pour  chanter  une  ariet- 
te ,  dont  toutes  les  paroles  exprime*- 
ront  &  infoireront  la  gaieté ,  &  cela 
pour  modérer  la  trifteffe  du  fpeâa«^ 
leur,  &  lui  faire  bien  compremire  que 
tout  ce  qui  fe  paffe  n'eft  qu'un  jeu  ^ 
^l'un  badinage» 

Si  deux  perfonnages  ont  une  eonf^ 
piration  à  tramer ,  ce  fera  toujours 
€0  préfence  des  conâdeng  ou  de§ 
pages. 

\^ 
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Il  introduira  des  ballets  de  jardi- 
niers dans  les  falons  des  Rois ,  & 
dans  les  bofquets  ,  des  danfes  de 
coiirtifans. 

Si  le  Viniiofe  prononce  mal  ^  le 
poëtç  doit  bien  fe  garder  de  le  corri' 
ger ,  attendu  que  fi  la  prononciation 
étoit  nette  &  exafte  ,  le  débit  des  lir 
yrets  deviendront  beaucoup  moins 
confidérable. 

Il  ne  négligera  pas  l'explication  or* 
4dinaire  des  trois  points  importans  d», 
tout  drame.  Le  lieu, le  tems  &  Tac'^ 
tion.  Un  tel  thédire^  voilà  le  Um  ;  dc^ 
puis  huit  heures  dufoirjufquà  minuit  > 
voilà  le  tems;  la  ruine  de  l'entrepreneur  ^ 
YOïlï  l'action. 

M.  Marcello  paffe  enfuite  aux  com- 
pofiteurs.  Le  compofiteur  moderne  , 
dit-il ,  n'aura  aucune  connoiflance  des 
règles  de  la  compofition.  La  p^^ati- 
que  &  quelques  principes  généraux 
lui  fuffiront, 

Il  ne  cônnoîtra  ni  la  quantité ,  ni  la 
qualité ,  ni  la  propriété  des  modes  ou 
Vi^s  tons  ;  il  confondra  tous  les  genres  ; 
il  fe  fçrvira  du  figne  enhjirmonique  , 
au  lieu  du  chromatique  ;  il  ignorera 
quç  le  c^irpmatique  ne  divife  que  les 
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ions ,  &  que  la  propriété  de  Penhar- 
moniqùe  eft  de  divifer  feulement  les 
femi-tons  majeurs. 
•  Il  n'aura  aucime  teinture  de  poéfie  ; 
il  ne  fentira  ni  la  force  des  fcenes,  ni 
Pefprit  de  la  pièce  ;  il  ne  fçaura  pas 
m^e  diftinguer  les  fyllabes  longues 
d*avec  les  brèves ,  &c.  S*il  fçait  tou- 
cher le  claveffin,  ilne  cherchera  point 
à  connoître  Ténergie  &  la  propriété 
des  inftrumens  à  archet  &  à  vent  ;  & 
s'il  fçait  jouer  du  violon ,  il  ne  s'em* 
barraflera  nullement  de  connoître  le 
claveffin,  attendu  que  pour  bien  corn* 
pofer  dans  le  goût  moderne ,  la  pra- 
tique de  cet  inftrument  n'eft  d'aucune 
utilité. 

U  prefcrira  au  poëte  la  mefure  &la 

Quantité  de  vers  qui  doivent  entrer 
ans  les  ariettes ,  &  le  priera  inftam- 
ment  de  les  lui  faire  copier  en  carac- 
tère bien  net ,  bien  lifible ,  fur-tout  de 
marquer  les  points  &  les  virgules ,  à 
quoi  il  ne  fera  aucune  attention  lorf- 
•qu'il  mettra  les  paroles  en  mufiaue. 
-  Il  ne  faut  pomt  qu'il  s'avife  ae  lire 
le  poëmeen  entier ,  avant  de  le  met- 
tre en  mufique ,  de  crainte  d^effarou- 
cher  foa  imagination.  Il  le  compo* 

Ivî 
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fera  vers  par  vers ,  &  ne  manquera 
pas  d'appliquer  aux  ^V^  les /7/(7ri/}  qu'il 
aura  préparés  dans  Tannée.  Si  le  metn 
&  la  quantité  des  vers  réfiftent  à  fes 
idées,  il  tourmentera  le  poète ,  juf- 
qu'à  ce  que  celui-ci  ait  ajiiflé  les  p»' 
rôles. 

Il  ne  fera  point  d'ariettes  qui  ne 
ifoient  accompagnées  de  tout  L'orchef- 
tre.  Car,  pour  bien  compofer  dans  le 
goût  moderne ,  il  faut  fur-tout  faire 
du  bruit.  H  faudroit  même  ^  pour  s'é*- 
loigner  davantage  du  goût  de  l'an- 
cienne école ,  que  le  compofîteur  ter- 
minât fes  airs ,  le  plus  fouvent  qu'il 
lui  feroit  poffible ,  par  des  chants  à 
Puniflbn. 

Le  muiicien  ne  perdra  jamais  de 
vue ,  que  depuis  le  commencement 
de  l'opéra  juiqu'à  la  fin  ,  tous  les  airs 
doivent  être  alternativement  joyeux 
&  pathétiques.  Cette  règle  eft  invio- 
lable, &  doit  l'emporter  fur  toutes  les 
efpeces  de  convenance.  B  déploiera 
de  longs  pajfages  fur  les  noms  &  fur 
les  adverbes ,  &  cela ,  pour  s'éloi- 
*goer  de  la  manière  ancîerne,  où  cet 
Icrtes  de  traits  n'étoient  appliqués 
qu'aux  paroles  (|ui  eaiprimoient  ks 
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mouvemens  &  les  paffions  de  Paine*^ 

Lorfque  le  chanteur  fera  parvenu  à 
h  cadence ,  le  compofiteur  fera  taire 
tous  les  inflrumens,  &c  laiflera  ait 
Virtuofc  le  tems  &  la  liberté  de  ga- 
lOuî&er ,  tant  que  bon  lui  femblera. 
Toutes  fes  af  iettes  feront  précédées 
de  très-longues  ritournelles ,  qui  n'y 
auront  pas  le  moindre  rapport.  Il  re- 
tardera ou  précipitera  le  mouvement 
des  airs ,  feton  le  bon  plaiiîr  d^^  ac^ 
teurs ,  attendu  que  fa  réputation ,  fon 
crédit ,  &  fa  fortune  font  entre  leurs» 
mains. 

Aux  récitatifs  terminés  en  B  mot  ^ 
î^  attachera  des  airs  chargés  de  troi& 
ou  quatre  dïkfcs ,  &  reprendra  fur  le 
champ  le  récitatif  en  B  mol  ;  le  tout 
à  titre  de  nouveauté. 

Le  compofiteur  moderne  détruira  ^ 
tant  qu'il  pourra,  le  fens  des  paroles^ 
Par  exemple ,  après  avoir  fait  chanter 
tm  vers ,  qui  par  lui-même  ne  fignK 
fiera  rien ,  il  introduira  une  très-Ion-^ 
gue  ritournelle  de  violons ,  d«  baffeS:, 
&c.  Il  traitera  négligemment  les  duos 
&:  les  chœurs  ;  il  en  demandera  même 
la  fuppreffion. 

SiÙ  faitf  abfoluoieni  abréger  lie  dcsH 
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me,  le  compofiteur  exigera  qifon 
fupprime  des  fcenes  entières ,  plutôt 
que  de  permettre  qu'on  retranche  une 
feule  note  des  ariettes  ou  des  ri- 
tournelles. 

.  Il  ne  fera  point  d'ariettes  à  baffe 
feule  obligée  ;  outre  que  la  chofe  n'eft 
plus  d'uiage ,  il  fera  réflexion  qu'un 
morceau  de  cette  efpece  lui  coùteroit 
plus  de  tems  &  de  travail  qu'une  dou- 
zaine d'airs  avec  les  inftrumens. 

Lorfqu'il  fera  obligé  de  changer 
quelque  morceau  ,  il  n'aura  garde 
d'en  faire  un  meilleiu-.  Toutes  les  fois 
qu'un  air  ne  réuffira  point ,  il  dira  que 
V  ç'ell  l'air  favori  du  maître ,  mais  qu'il 
eft  mis  en  pièces  par  les  chanteurs , 
&  que  d'ailleurs  les  beautés  qu'il  ren- 
ferme font  au-deffiis  de  la  portée  du 
peuple. 

.  Si  l'entrepreneur  vient  à  fe  plaindre 
de  la  mufique ,  le  compofiteur  pro- 
teftera ,  criera  à  l'injuftice  en  prou- 
vant qu'il  a  employé  près  de  trois 
jours  à  compofer  fon  opéra ,  &  qu'il 
y  a  mis  un  tiers  de  notes  de  plus  qu'oa 
n'a  coutume  de  faire» 

Si  quelque  ariette  déplait  aux  chai>-» 
teufes,  ou  à  leurs  protcSmrs^  il  ré- 
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fondra  que  pour  en  bien  juger ,  il  faut 
entendre  fur  le  théâtre  avec  les  inf- 
trumens ,  avec  les  habits ,  avec  les 
^  décorations  ,  avec  les  lumierçs^ 

M.  Marcello  recommande  expreffé- 
ment  aux  chanteurs  de  ne  jamais  fol- 
fier  ,  de  peur  que  cet  exercice  ne  les 
accoutume  à  chanter  jufte  &  en  me- 
fure  :  toutes  chofes  abfolument  con- 
taaires  au  goût  moderne.  Il  les  invite 
à  tout  confondre ,  le  fens ,  les  mots  ^ 
les  fyllabes  ;  &  cela ,  pour  faire  des 
jpaffages  de  fcon  goût ,  des  trilles ,  des 
tenues^  de  belles  &  longues  cadences; 
à  chanter  avec  la  bouche  à  demi-fer- 
mée &  les  dents  bien  ferrées  y  à  faire 
enfin  tout  leur  poflible ,  pour  qu'on 
n'entende  pas  un  feul  mot  de  ce  qu'ils 
difent  ;  à  ne  s'arrêter  dans  les  récita- 
tifs ni  fur  les  virgules ,  ni  fur  les  points  ; 
à  rechercher  dans  la  cadence  les  cordes 
les  plus  aiguës ,  &  à  la  terminer  tou- 
jours par  un^  trille  battu  avec  rapidité 
&  fans  préparation  ;  à  altérer  le  tems  ^ 
&  à  changer  tous  les  airs  à  leur  ma* 
niere,bien  que  ces  changemens,  ces 
variations  jurent  avec  la  baffe  &  tous 
les  inftrumens* 

Je  voudrois  pouvoir  inférer  ici  tous 
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fcs  traits  vitîs  &  piqiians  dont  riôtte- 
autcur  aflàifonne  k  defcriptîon  qu'il 
fait  du  caraûere  ,  des  habitudes  ,  des 
pro  )o.s ,  &  du  mamtien  des  chanteurs 
&  des  chanteufes  de  fa  nation  ;  de . 
feur  manière  de  fe  jwoduire ,  de  s'ex- 
cufer ,  de  fe  faire  valoir ,  &c.  Aucune 
efoece  de  ridicules ,  foit  qu'ils  tiennent 
à  rart ,  foit  qu'ils  tombent  fur  Tartifte , 
n'échappe  à  l'œil  perçant  &  éclairé  de 
M.  Marcello.  Auffi  n'avoit-ïï  pour  ob- 
jet ,  que  de  fa^r  &  de  peindre  des 
ridicules.  Perfonne  affurémentne  fça* 
voit  mieux  que  lui  ^  que  PItafie  étoit. 
encore  pleine  de  bons  harmoniftes. 
On  en  peut  juger  par  ks  lettres  qui 
font  imprimées  à  la  tête  de  fes  mot- 
têts  ;  lettres  qui  lui  iiu^ent  adreffées 
par  différens  mufîciens  d'Italie ,  à  quî 
il  avoit  communiqué  fes  produftions  , 
&  dont  il  avoit  ambitionné  les  fuf* 
frages.  Mais  il  voulut  arrêter  la  /i- 
ctnce  de  la  plupart  des  compofiteuri  ^ 
&  fur-tout  des  compofiteurs  draroâ* 
tiques ,  qui ,  à  force  de  vouloir  ani* 
mer  la  mélodie ,  de  chercher  à  la  ren- 
dre vive ,  pittorefque  ^  brillante ,  po- 
pulaire ,  en  détruiloient  ta  véritatJte' 
exprei&on»  &  fuT^tout  abandonnoîent 
les  fentiers  profonds  de  l'harmonie  • 
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fRAGMENS^  de  Poifies  écrites 
dans  Id  Langue  Erfe  ou  GaUique  , 
fut  paf lent  les  Habitans  des  monta- 
gniSd^Etofe  ,  traduits  de  C original  en 
anglais  ^  &  de  l^anglois  enfranqois. 

R^Uxions  préliminaires  fur  Vhifloire  & 
It  caractère  de  ces  Poèmes. 

1 L  eft  très-vraifemblable  que  h  poé- 
iie  9  qui  n'eft  pour  nous  qu'un  lan- 
gage artificiel ,  étoit  le  langage  ûmple 
êc  naturel  dès  hommes  ,  lors  de  la 
formation  des  langues  &  des  fociétés. 
Cette  queftion,  fi  fowvejit  efHeurée  , 
Baérit«-oit  bien  d^êtrc  approfondie;. 
-  mak  ce  n'eft  pas  ici  le  Beu  d'entre- 
prendre une  difcuflion  fi  délicate 
&  fi  étendue.  Je  me  contenterai 
d'obferver  que  fi  l'on  veut  remon- 
ter à  la  finirce  &  à  l'origine  de  I2 
poéfie ,  ce  n'eft  que  par  les  momi- 
mens  poétiques  des  peuples  ignorans 
&  encore  lauvages  ,  qu'on  pourra 
parvenir  à  çonnoître  fon  c»:aâere 
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propre  &  fon  but  primitif.  Chez  les 
Grecs  ,  qui  avoient  tout  emprunté  dé 
l'Egypte ,  la  poéfie  étoit  trop  intime- 
ment unie  à  la  politique ,  aux  arts  &  à 
la  philofophie ,  pour  que  ces  orne-  , 
mens  acceffoires  n'en  euflent  pas  dé* 
cuifé  &  peut-être  dénaturé  le  fond  à 
Bien  des  égards.   Chez  les  Romains 
qui  ont  imité  les  Grecs,  &  chez  les 
nations  modernes  qui  ont  imité  les 
uns  &  les  autres ,  laj)oéfie  a  dû  pren- 
dre de  nouvelles  formes  &  s'éloigner 
de  plus  en  plus  de  fon  caraûere  pri- 
mitif. Plus  nous  nous  rapprocherons 
de  Tenfence  des  fociétés ,  plus  nous 
ferons  à  portée  d'appercevoir  &  de 
diftinguer  ce  câriaâere.  C'eft  dans  les 
poëmes  des  Hébreux  &  des  autres 
peuples  orientaux ,  des  habitans  de  la 
Scandinavie  ,  du  Groenland  &  des 
montagnes  de  l'Ecoffe ,  que  l'on  verra 
la  poéfie  fous  les  couleurs  fimples  & 
naïves  que  lui  a  données  la  nature ,  & 
dépouillée  de  tous  les  traits  étrangers 
qu'elle  a  empruntés  chez  les  nations 
éclairées  paries  progrès  de  la  raifon  & 
des  arts.  La  poéfie  eft  de  toutes  les 
nations  &  de  toutes  les  langues,  & 
peut-être  que  la  grande  poéfie ,  telle 
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que  la  concevoient  les  anciens ,  ap- 
partient plus  aux  peuples  encore  bar- 
bares j  qu'aux  peuples  plus  inflniits  & 
plus  civilifés.  Des  hommes  fauvages , 
dont  Tame  ,  pour  ainfi  dire  ,  toute 
au-dehors ,  n*eft  ébranlée  que  par  des 
objets  phyfîcjues ,  &  dont  Timagina- 
tion  eft  toujours  frappée  des  grands 
tableaux  de  la  nature;  des  hommes, 
dont  les  paffions ,  excitées  feulement 
par  les  plaifu-s  de  Tamour  &  la  gloire 
des  combats,  ne  font  tempérées  ni 
par  PédUcation  ni  par  les  loix,  & 
par-là  confervent  tout#  leur  impé- 
tuofité ,  toute  leur  énergie  ;  des  hom- 
mes ,  dont  Tefprit  n'ayant  que  peu 
d'idées  abftraites  &  pomt  de  termes? 
pour  les  rendre ,  eft  forcé  de  recourir 
aux  images  matérielles  pour  exprimer 
leurs penfées  ;  de  tels  hommes,  dis-je, 
paroiffent  le  plus  propres  à  parler  le  lan- 

rîge  de  l'imagination  &  des  paffions. 
'ame,  en  fe  repliant  fur  elle-même, 
fe  détache  en  quelque  forte  des  objets 
extérieurs  ;  l'habitude  de  la  réflexion 
&  de  la  penfée  émouffe  la  fenfibilité 
de  l'imagmation,  &  modère  l'aftivité 
des  paffions;  l'efprit  devient  plus  fé- 
vere  &  s'accommode  moins   d'une 
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certaine  latitude  vagiie  &  Indétérmî» 
née  dans  les  idées ,  dont  la  poéfie  a 
befoin  ;  enfin  la  langue  acquiert  plui 
de  précifion ,  &  en  même  tems  plus 
de  timidité. 

Il  efl  bien^  prouvé  que  le  ftyle  figuré 
qu'on  remarque  dans  toutes  les  lan- 
gues naiflantes,&  fauvages,  n'appar-» 
tient  point  au  climat ,  &  n'a  d'autre 
feaufe  que  l'indigence  même  de  ces 
langues.  Nous  ne  répéterons  poirit  fur 
cet  objet  ce  qui  a  déjà  été  très-bich 
préfenté  dans  ^excellente  lettre  qui, 
en  1760,  a  été  âdreflée  aux  aiiteurs 
du  Journal  étranger,  &  qu'on  tîou* 
vera  à  la  fuite  de  ces  r^kx'wns.  Nous 
ajouterons  feulement  que  k  langsagb 
figuré  &  méthaphorique  n'eft  pas  ce 
qui  conftitue  le  langage  poétique  :  k 
caraôere  poétique  des  Lingues    efl 
particulièrement  attaché  au  mélange 
agréable  des  fons  dans  les  mots  &  i 
l'ordre  harmonieux  &  varié  des  motl 
dans  le  difcours.  Dans  la  fol-mcttion 
des  langues ,  les  mots  n'étant  faits  que 
pour  l'oreille ,  dévoient  s'adreffer  di* 
reftement  &  plus  fenfiblement  à  l'or- 
gane ,  &  réveiller  dans  l'a  me  l'iinage 
phy ûque  de  la  chofe  qu'ils  déâgnoient  : 
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brfque  les  fignes  ont  été  fixés  par  Pé- 
eriture ,  le  matériel  des  fons  a  dû  s'alté- 
fer ,  &  cette  analogie  précieufe  du  mot 
avec  l'objet  s^eft  détruite  à  proportion 
^e  les  langues  fe  font  éloignées  de  leur 
origine.  Les  termes  mêmes  qui  étoient 
figurés  dans  leur  formation ,  ont  perdu 
peu-à-peu  par  Tufage ,  la  trace  de  Ti- 
siage  phyfique ,  &  n'ont  plus  repré- 
fenté  que  l'idée  abftraite  :  c'eft  ce  qui 
eft  arnvé  à  toutes  les  langues  déri- 
vées ,  &  fur-tout  à  la  nôtre.  Nous  ré- 
pondrons ici  au  reproche  qu'on  fait  à 
fe  langue  françoife  d'être  moins  poé- 
tique qu'auame  autre ,  que  c'eft  pré- 
çîiément  parce  qu'elle  eft  la  langue 
^li  abonde  le  plus  en  termes  abftraits, 
celle  dont  les  mots  ont  un  fens  plus 
précis  &  plus  déterminé  ,  &  celle 
dont  les  procédés  fe  conforment  da- 
vantage à  la  marche  du  raifonnement. 

Après  ces  réflexions  générales, 
je  vais  donner  quelques  éclaircif- 
lemens  fur  la  manière  dont  fe  font 
jConfervées  jufqu'à  nous  les  poëmes 
en  langue  erfe  dont  j'ai  parlé  &  dont 
on  a  traduit  plufieurs  mcM-ceaux. 

\3ïi  homme  de  lettres  EcQfTois  ^ 
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(  M.  Macpherfon  )  ea  parcourant  les 
montagnes  de  TEcoffe  ',  entendit  réci-. 
ter  &  chanter  des  morceaux  de  poé* 
fie  qui  le  frappèrent  par  le  caraàere 
&  les  beautés  originales  qu'il  y  re- 
marqua :  il  les  recueillit  &  les  traduifit 
en  anglois.  Cet  effai  fut  univerfelle- 
tnent  goûté  ;  les  poéfies  écoflbifes 
eurent  le  plus  grand  fuccès  ,  &  Ton 
n'attaqua  que  leur  authenticité.  Com- 
me elles  ne  s'étoiçnt  confervées  que 
par  la  tradition  orale  ,  on  .  regarda 
comme  impoffible  qu'elles  ne  fe  fiif- 
fent  pas  perdues ,  ou  du  moins  cor- 
rompues dans  Une  longue  fucceffion 
de  fîecles  chez  des  peuples  barbares, 
fi  elles  avoient  eu  en  effet  une  origine 
9ufli  ancienne  que  celle  qu'on  leur 
attribuoit.  Il  eft  vrai  que  la  tradition 
feit  remonter  la  naiffance  de  ces  poë- 
ines  à  l'anticjuité  la  plus  reculée  ;  mais 
cette  tradition  eft  confirmée  par  le 
ton  &  le  çaraftere  même  des  poèmes , 
où  l'on  trouve  des  idées  Çcde^s  mœurs 
oui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  une 
tociété  nouvellement  formée.  La  dic- 
tion même  dans  l'original  eft  vieillie 
&  diijer^  bç.aucoup  du  ftyle  des  poé- 
fies qui  ont  été  écrites  dans  la  même 
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hngue  depuis  trois  cens  ans.  Oïl  ne 
peut  pas  douter  qu'elles  n'ayent  été 
compofées  avant  rétabliffement  des 
Clans  ou  tribus  dans  le  nord  de  TE- 
cofTe.  Cette  inftitution  eft  cependant 
^  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  fi  elle 
eût  été  connue,  elle  auroitnéceffaire- 
ment  trouvé  place  dans  les  ouvrages 
d'un  poète  écoflois  ;  &  il  n'en  eft  pas 
fait  mention  dans  les  fragmens  de 
poéfie  erfe. 

Une  chofe  plus  remarquable  encore 
^ns  ces  poèmes ,  c'eft  qu'on  n'y  trou- 
ve aucune  trace  de  religion  ni  de  culte; 
un  feul  trait  fait  allunon  au  chriftia- 
•  nifme ,  &  fait  penfer  qu'ils  ont  été 
compofés  dans  Penfance  de  fon  établit- 
fementenEcoffe.  Letradufteur  a  trou- 
vé dans  un  fragment  qui  n'a  pas  en- 
core été  traduit ,  un  Culdic  ou  moine 
^  qui  voudroit  recueillir  de  la  bouche 
même  d'Ofcian,  fils  de  Fingal,-les 
exploits  guerriers  de  fa  famille  ;  mais 
Olcian  traite  ce  moine  &  fa  religion 
avecmépris ,  &  lui  dit  qne  les  aôions 
des  grands  hommes  étoient  des  fujets 
trop  grands  &  trop  nobles  pour  être 
traités  par  un  chrétien  :  ce  qui  prouve 
clairement  que  la  religion  c^irétiennc 
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lî'étoitpas  encore  reçue  dans  le  pays;  î 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces 
poèmes  ne  fuffent  l'ouvrage  des  Barr 
des ,  race  d'hommes  très-connus  pour 
avoir  fubfifté  long-tems  en  Irlande  & 
dans  le  nord  de  l'Ecoffe.  Chaque  chef 
ou  guerrier  avoit  dans  fa  famille  uii 
barde  ou  poëte ,  dont  l'emploi  étoit 
de  tranfmettre  en  vers  ks  aûions 
illuftres  de  cette  famille. 

Comme  l'ufage  de  Técritiu-e  n'a  été 
connu  dans  le  nord  de  l'Europe  que 
long-tems  après  l'inûitution  des  har^ 
ides,  ces  poèmes fe  tranfmirent  de  fa- 
mille en  famille ,  par  le  fecours  feul 
de  la  tradition  orale, 

S^il  en  faut  ctoire  M.  Macpherfon  9 
l'art  avec  lequel  ces  poèmes  étoient 
compofés  ,  contribuoit  particulière- 
ment à  en  conferver  la  tradition  dans 
toute  fa  pureté  :  le  paffage  fuivant  eft 
très-remarquable.  «  Ces  poèmes  5  dit 
»le  tradufteur,  étoient  mis  en  mu^ 
»fique  5  &  la  plus  parfaite  harmonie  y 
>>  étoit  obfervée;  chaque  vers  étoit  fi 
»  étroitement  uni  aux  vers  qui  le  pré-î» 
»  cédoient  &Ie  fuivoient ,  qu'en  s'en 
>>rappellant  un  feul  dans  une  ftançe, 
h  il  étoit  impoiHble  d'oublier  1^^  autres^ 

»  Les 
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#L6S  cadences  fe  fuccëdoient  dans  une 
«gradaûon  fi  £mple  ^  &c  les  mots 
#ctQient  fi  bien  adaptés  aux  procédés 
♦naturels  de  la  voix ,  lorfqu'elle  étoit 

#  montée  à  un  certain  point ,  qu'il 

#  étoit  prefqu'impoflible,  à  caufe  dé 
itia  fimilitude  du  fon,  de  fubftituer 
♦un  mot  à  la  place  d'un  autre  ;  &  ce 
»  choix  des  mots  ne  gênoit  jamais  le 
nfens.  &  n'affoibliffoit  point  Texpref- 
*>fion  ».  Si  ces  propriétés  inconceva- 
bles appartenoient  réellement  à  la 
langue  Celtique ,  elle  feroit  la  ,plus 
ielle ,  &  la  plus  poétique  des  langues, 

!  &c  meriteroit  pour  cela  feul  d'être  étu- 
j  :diée  p^r  les  poètes  ÔC  lesphilofophes» 
Les  defcendans  des  Celtes ,  qui  ha- 
bitoient la  Bretagne  &  fesîles,  n'ont 
pas  été  les  feuls  peuples  dont  les  mo- 
Aumens  hiftoriques  fliffent  confiés  à 
la  mémoire  des  hommes.  Les  pre- 
jnieres  loix  des  Grecs  étcient  en  vers, 
Jk  fe  tranfmirent  aufli  par  la  tradition. 
Les  Spartiates  étoient  (i  fort  attachés 
jt  cet  ufage ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  per- 
mettre que  leurs  loix  fuffent  écrites  : 
les  aûions  des  grands  hommes,  les 
louanges  des  rois  &  des  héros  fe  con-- 
ferverent  chez  eux  de  la  même  ma** 
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nicre.  Tous  les  monumens  hiftorîques 
des  anciens  Germains  étoient  ren- 
fermés dans  leurs  chanfons  qui  étoient 
ou  des  hymnes  à  leurs  dieux ,  ou  dés 
élégies  en  l'honneur  de  leurs  héros  ; 
&  ces  chanfons  rappelioient  en  même 
tems  la  mémoire  des  grands  événe- 
mcns  de  la  nation.  Cette  efpece  dé 
compoiition  ne  fe  tranfmit  que  parla 
tradition  orale.  Les  foins  que  ces  peu- 
ples prenoient  d'enfeigner  ces  poé- 
lies  à  leurs  enfans ,  l'ufage  conllant 
qu'ils  avoient  de  les  répéter  dans  Içs 
occafions  folemnelles ,  &  la  mefure 
de  leurs  vers,  ont  fervi  à  conferver 
ces  poéfies  pendant  long-temss ,  fans 

.  altération.  Cette  chronique  orale  dçs 
Germains  n'étoit  pas  encore  aban- 
donnée dans  le  huitième  fiecle  ;  & 
elle  rubfilleroit  vraifemblablement ,  fi 
les  lumières  de  la  littérature,  Qnk 
répandant ,  n'euflent  pas  fait  regar- 

•  der  comme  fabuleux  tout  ce  qui  n'a- 
voit  pas  été  tranfmis  par  récriture. 
C'eft  iiufiî  fur  des  traditions  poéti- 
ques ,  qite  Garcilaffo  a  compoîë  fon 
hifloire  des  Incas.  Les  Péruviens 
avoient  perdu  tous  les  autres  monu- 
mens de  levir  hifloire  ;&  ce  fiit  de 
quelques  poëmes  anciens  que   Gar- 
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Haffo  avoit  appris  dans  Ion  enfance , 
e  fa  mère  qui  étoit  de  la  famille 
lême  des  Incas ,  qu'il  tira  les  maté- 
aux  defon  ouvrage.  Si  des  nations 
ui  ont  été  fouvent  expofées  à  des 
ivafions  de  peuples  étrangers  ,  qui 
nt  envoyé  &  reçu  des  colonies ,  ont 
u  conferver  pendant  plufieurs  fie- 
les  ,  par  le  moyen  feul  de  la  tradi- 
ion  orale ,  les  monumens  de  leurs 
oix  &  de  leurs  hiftoires  dans  toute 
eur  intégrité ,  il  eft  bien  plus  probable 
jue  les  anciens  Ecoffois ,  peuples  qui 
l'avoient  aucun  commerce  avec  les 
krangers ,  &  ,qui  ont  toujours  été 
a  religieufement  attachés  à  la  mé- 
moire de  leurs  ancêtres,  aient  con-. 
fervé  fans  altération  les  ouvrages  de 
leurs  bardes. 

Nous  allons  joindre  ici  la  lettre  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  &  qui  a  été  écrite  . 
aux  auteurs  du  Journal  étranger ,  par 
tut  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  oc- 
cupe une  place  conjidérable  dans  Vad^ 
ndnijlration  y  &  qui  donne  aux  fciences 
jSr  aux-  lettres  tout  le  tems  quil  ne  doit 
pas  à  des  occupations  plus  importantes. 

Voici,  Meflieiurs ,  deux  morceaux 
Kij 
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3ui  m'ont  paru  mériter  une  vha 
ans  votre  journal.  Ce  font  deux  frag 
mtns  d'anciennes  poéfies  ,  toK© 
priginairemept  dans  la  langue  erle 
que  parlent  les  montagnards  d'E 
cofle  ,  6c  qui  eft,  comme  on  le  fait 
une  dialeûe  de  la  langue  irlandoiii 
Je  les  ai  traduits  d'après  une  vef 
fion  angloife ,  que  j'ai  trouvée  dan 
le  London  chronicU  du  xi  juini'j^Q 
Je  ne  me  flatte  pas  d*avoir  auffî 
bien  confervé ,  que  le  tradudeu 
anglois  ,  le  caraftere  de  l'original 
notre  langue  ,  moins  riche  ,  moin 
fimple  &  moins  hardie  que  la  laneiM 
angloile ,  ne  pouvant  fe  prêter ,  qiw 
très- difficilement,  aux  tournures  e;ç 
traordinaires. 

Vous  reçonnoîtrez ,  dans  ces  deu? 
fragmens,  cette  marche  irréguliere . 
ces  pafTages  rapides  &:  fans  tranfîtioi; 
•  d'une  idée  à  l'autre ,  ces  images  acçii* 
mulées ,  &  toutes  prifes  des  grandi 
objets  de  la  nature  ou  des  objets  fe-» 
miliers  de  la  vie  champêtre ,  ces  répé 
titions  fi-équentes  ,  enfin  toutes  leî 
beautés  &  auffi  tous  les  défauts  qu 
caraûérilènt  ce  que  nous  appelions  k 
JlyU  çncntal^ 


fur  Us  Poéjies  Érfes*  lit 
'  Cet  exemple  eft  une  nouvelle 
Ireuve ,  ajoutée  à  beaucoup  d'autres^ 
le  la  fauffeté  des  induûions  qu'on  a 
lirées  du  ftyle  des  écrivains  d'Afie , 
^ur  Jeur  attribuer  une  imagination 
ibs  vive  qiie  celle  des  peuples  du 
Mord,  &  pour  établir  Textrême  in- 
luence  qu'on  a  voulu  donner  au  cli- 
Bat  furrefprit  &  le  caraftere  des  na- 
dons^ 

Un  aiiteuf  connu ,  peu  fatisfait  de 
ce  fyflême  des  climats ,  a  cherché  la 
eaufe  du  tour  d'efprit  des  orientaux 
ians  la  forme  de  leur  gouvernement. 
ïuivant  cet  auteur ,  les  écrivains  Inti- 
nidés  par  le  defpotilme  ,  &  n^ofant 
xprimer  crûment  des  vérités  défa- 
;réables,  ont  été  forcés  de  les  pré- 
enter fous  le  voile  des  allégories  & 
les  paraboles  j  &  de-  là  ,  le  ftyle  figu- 
é  efi  devenu  le  ftyle  dominant  chez 
•es  peuples.  Mais  cette  conjeâiure  eft 
encore  moins  heureufe  que  Texplica- 
Son  fondée  fur  les  influences  du  cli- 
pat. 

En  effet ,  outre  que  le  ftyle  énigma* 
âque  &  parabolique  eft  fort  différent 
lu  ftyle  orné  d'images  &  de  méta- 
phores j»  le  langage  allégorique  feroit 
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un  moyen  très-peu  siir  pour  fe  m 
tre  à  couvert  du  reffentiment  d 
defpote  ou  de  fes  miniftres ,  à  mo 
que  l'allégorie  ne  fût  abfolument 
intelligible  ;  auquel  cas  ,  l'auteur 
roit  manqué  fon  but,  &  n'en  reftei 
pas  moins  expofé  aux  foupçons 
aux  interprétations  malignes.  Les  f 
font  d'ailleiu-s  entièrement  contrai 
à  cette  explication, puifqu'onretr 
ve  ce  flyle  figuré  chez  les  nations 
plus  fauvages  &  les  plus  libres ,  ai 
bien  que  chez  les  nations  foumifes 
defpotifme  ;  de  même  qu'on  le  tro 
indifféremment  &  dans  les  clin 
méridionaux,  &  prefque  fous  le  p< 
Ceft  donc  à  d'autres  raifons  c 
faut .  avoir  recours ,  pour  expliq 
l'emploi  fréquent  que  certains  peu) 
font  du  ftyle  figuré  ;  &  la  pauvreté 
leurs  langues ,  jointe  à  la  fimpll 
de  leurs  mœurs ,  en  préfente  une  b 
naturelle  (i).  Il  efl  bien  certain  q 

(i)  Quelque  naturelle  que  paroiffe  c 
explication ,  je  crois  cependant  que  le 
lebre  Warburton  eft  le  premier  qui  l'ait 
pofée  dans  une  des  favantes  digreffion 
fon  grand  ouvrage  fur  la  miffion  divin< 
Moy fc  s  encore  ne  préfente-t-il  cette  c 
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Itîolns  un  peuple  a  de  termes  pour  ex- . 
primer  les  idées  abftraites ,  plus  il  eft 
obligé ,  pour  fe  faire  entendre ,  d'em- 
prunter à  chaque  inftant  le  fecours 
des  images  &  des  métaphores ,  &  plus- 
en  même  tems  le  champ  de  fes  idées 
eft  néceffairement  renfermé  dans  le 
cercle  des  objets  fenfibles.  Moins  un 
peuple  a  fait  de  progrès  dans  les  arts , 
plus  {ts  écrivains  font  néceffités  à 
puifer  dans  la  nature  :  ce  qui  leur  eft 
d'autant  plus  aifé,  que  les  grands  ta- 
bleaux qu'elle  préfente  ,  &  les  détails 
de  la  vie  champêtre  leur  font  fami- 
liers dès  l'enfance,  &  ont  rempli  de 
bonne  heure  leur  imagination  d'idées 
poétiques. 

Chez  les  peuples  policés ,  au  con- 
traire ,  ces  objets  deviennent  étran- 


que  comme  mêlée  avec  plufieurs  autres  , 
purement  locales ,  &  par  conféqucnt  peu 
propres  à  expliquer  le  phénomène  dans 
toute  fa  généralité ,  telles  que  le  paffage  des 
fymbobs  hyérogliphiques  dans  le  langage 
ordinaire ,  6cc.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Warburton  a  été  traduite  en  françois  par 
M.  Léonard  de  Malpeines,  fous  le  titre 
i'EJfais  fur  les  Hyérogliphes  Egyptiens,  \ 
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gers  à  tous  ceux  qui  joulffent  du  loi- 
fir  néceffaire  pour  Cultiver  la  poéfie  ^ 
&  qui  prefque  tous  habitent  dans  les  \ 
villes.  Là  5  fans  ceffe  occupés  d'idées-  ■ 
abftraites ,  environnés-de  mille  inven*  . 
lions  ingénieufes  des  arts  j  leur  ima- 
gination ne  peut  manquer  de  s^appau- 
vrir  en  même  tems  que  leur  eîprit 
s'enrichit. 

Ces  défavantages  des  nations  cul- 
tivées ,  font  faiîs  doute  compenfés ,  à 
bien  des  égards,  par  la  facilité  quçr 
donnent  les  langues  perfeftiônnées  ^ 
de  varier  les  penlées  &  les  tours,  d'é- 
viter les  répétitions ,  de  choifir ,  entre 
plnfieurs  cxpreffions ,  la  plus  harmo- 
nieufe  &  la  plus  élégante ,  de  rendre 
des  nuances  plus  fines  &  plus  délica- 
tes ,  de  lier  les  idées  trop  éloignées 
par  ^ts  tranfitions  adroites ,  de  ména- 
ger enfin  des  repos  à  l'imagination  ^ 
&  d'occuper  cependant  toujours  l'ef- 
prit  par  le  langage  tranquille ,  mais 
encore  orné ,  de  la  raifon.  On  peut 
ajouter  que  la  langue  polie  peut  tou- 
jours exprimer  tout  ce  qu'exprime  la 
langue  fauvage  ,  &  que  fi  elle  fe  re- 
fufé  quelquerois  à  en  imiter  les  har-, 
dieffes,  c'eft  l'effet  du  goût  ^  &  non 
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3e  PîmpuifTance  (i)  ;  au  lieu  que  la 

(i)  Milton  &  Haller  ont  prouvé ,  par  leur 
exemple  y  que  les  langues  modernes  peu- 
Vent  très  -  bien  fe  rendre  propres  toutes  les 
beautés  du  Ryie  oriental ,  &  que  Timagina- 
tion  des  Européens  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
des  Afiatiques. 

Le  caraâere  des  écrivains  Arabes  préfente 
«ne  autre  idée  auilî  frappante  de  la  facilité 
avec  laquelle  une  langue  riche  &  perfedion- 
née  fe  prête  à  ce  flyle  figuré.  La  pauvreté  des 
langues  fauvages  en  a  fait  une  néceflîté  ;  mais 
cette  nécefTitc  ne  leur  donne  pas  un  titre 
cxclufif.  On  ne  s'étonnera  pas  que  ce  ftyle 
fe  fait  confervé  chez  les  Arabes  ,  fi  l'on 
confidere  que  leur  poéfie  a  été  probable- 
ment formée  ,  dans  fon  origine  ,  à  l'imita- 
tion de  celle  des  Hébreux  &  des  peuples 
voifins ,  dont  les  Arabes  font  defcendus  ; 
crue  le  caraftere  de  cette  poéfie  a  été  décidé 
cans  un  tems  où  ce  peuple  ne  connoiflbit 
encore  que  la  vie  pauorale  ,  &  qu'enfin  ce 
ton  a  été  fixé  &  confacré  parmi  eux,  par  l'in- 
fluence  que  le  flyle  de  l'Alcoran  &  de  fes 
premiers  prédicateurs  a  dû  avoir  fiir  les  écri- 
vains qui  les  ont  fuivis.  C'eft  ainfi  que  l'imi- 
tation du  ftyle  de  récriture  fainte  a  donné  , 
parmi  noos,à  l'éloquence  de  la  chaire,  un  ton 
lus  relevé,  qui  fe  feroit  fans  doute  étendu 
l'éloquence  profane  &  à  notre  poéfie ,  ft 
Tufage  de  lire  la  bible  en  langue  vulgaire 
eût  été  adopté  dans  le  culte  public ,  pendant 
le  tems  où  le  génie  de  notre  langue  le  ôxost. 
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langue  fauvage  ne  peut  rendre  aucune 
des  idées  abftraites ,  dont  la  langue 
perfeâionnée  fait  un  fi  grand  ufage. 

Mais  mon  deffein  n'eft  pas  de  dé- 
velopper ici  l'influence  que  le  plus  ou 
le  moins  de  petfeûion  &  de  richeflTe 
des  langues  doit  avoir  fi.ir  le  génie 
des  peuples ,  &fur  le  tourd'efprit  de 
leurs  écrivains;  il  me  fufEt  d'avoir 
fait  fentir  en  général ,  qu'un  peuple^ 
-dont  la  langue  efl:  pauvre ,  &  qui  n'a 
fait  aucun  progrès  dans  les  arts ,  doît 
faire  un  emploi  fréquent  des  figures 
&  des  métaphores ,  &  que  la  grandeur 
&  la  multiplicité  des  images ,  la  har- 
diefle  des  tours ,  &  une  forte  d^irré^ 
gularité  dans  la  marche  des  idées, 
doivent  faire  le  caraftere  de  fa  poé- 
fie.  L'expérience  dépofe  en  faveur  dé 
cette  vérité ,  &  l'exemple  des  monta- 

Îpards  d'Ecofle  vient  fe  joindre  à  ce* 
ui  des  anciens  Germains  dont  nous 
parle  Tacite  ,  des  anciens  habitans  de 
la  Scandinavie  ,  des  nations  Améri- 
caines &  des  écrivains  Hébreux, 
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JLi  E  S  obfervations  fuivantes  font 
prefqii'entierement  traduites  d'une 
diflertation  critique ,  qui  fe  trouve  à 
la  fin  d'une  nouvelle  édition  des  Po«- 
Jîcs  d'OffiafîyfilsdeFingaly  imprimée 
çn  1765.  C'eft  un  morceau  de  criti- 
que excellent,  &  qui  fuppofe  beau- 
coup d'efprit ,  de  goût ,  de  littérature 
&  de  philofbphie.  Nous  avons  été 
flattés  d'y  trouver  plufieurs  obferva- 
tions que  nous  avions  faites  &  im- 
primées nous-mêmes  dans  le  Journal 
étranger  y  en  annonçant  ces  monu- 
mens  curieux  de  la  poéfie  d'un  peu- 
ple prefque  fauvage.  L'aut^iurde  cette 
differtation  eft  M.  Blair  ,  Miniftre 
Ecofibis ,  profeffeur  de  rhétorique  & 
de  belles-lettres  à  l'univerfité  d'Edim- 
bourg. Nous  allons  donner  la  fubf- 
tance  de  fon  ouvrage,  &  expofer  (qs 
idées  en  les  refferrant^ 

Les  commencemens  de  la  fociété , 
chez  tous  les  peuples ,  font  envelop- 
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pés  dé  tiénebres  &  de  fables  ;  &  s'ils' 
etoierit  mieux  connus ,  Us  offriroien]^ 
jJeu  d'évéhemens  dignes  d'être  con^ 
îervés.  Mais  dans  tous  les  périodes' 
de  la  fociété  ,  le  fpeftacle  des  mœurs^- 
cft  intëreffant;  &  c'eft  dans  les  pre- 
éiiers  poëmes  des  nations  qu'il  faut- 
chercher  la  peinture  la  plus  fidelle  des* 
SÉnœurs  anciennes.  On  y  trouve  Fhif-- 
ttôire  de  Pimaginatîon  Ô2  des  paflîo ns* 
de  l'homme  ,  hîftoire   plus   impôr--^ 
tante  que  ceHe  des  faits  qù\m^  fieelè* 
iarbare  peut  produire* 

Indépendamment  de  ce  mérite ,  que* 
les  poèmes  anciens  ôftt  au3t  yeux  é\j^ 
philofophe  qui  obferv'e  la  nature  hu-^ 
jnaine ,  ils  en  ont  un  autre  ^  précieux^ 
pour  rhomme  de  goût  i  on  elpere  y' 
trouver  quelques -unes-  des  beautes^\ 
les  phis  frappantes-  du  ftyle  poétique*- 
luÇS  -produâions  des  fîécles  ignôrans* 
&  faiivages  doivent  être  irrégidieres- 
&  fauva^es  àuffi ,  mais  en  même  tems^ 
elles  doivent  être  animées  de  cet  en^ 
fhoufiafmê ,  de  cette  véhémence ,  de 
ce  feu  qui  eft  Tame  de  la  pôéfie  ;  caf 
les  temps  que  nous  appelions  barba- 
res font,  par  un  grand  nombre  de 
circonilances.,  favorables   au  géniç 
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poétique.  Cet  état ,  dans  lequel  la  na* 
ture  humaine  prend  un  effor  libre  &t 
indépendant  ^  encourage  certaine- 
ment les  développenlens  de  l'imagi- 
nation "&  des  paflions* 

Dans  Tenfance  des  (ociétés  ,  Ies> 
hommes  y\vtnx  dirperfés ,  aii  milieu 
de  fdenes  folitaires  &  agreftes,  oîi 
les  beautés  feules  de  la  nature  tes  in- 
téreffent.  Ils  rencontrent  fouvent  des 
objets  nouveaux  &  étranges  cjui  ex- 
citent leur  admiration  &  leur  éton- 
nement;  &  leurs  paflions  font  fré- 
^lemment  exaltées  par  les  change- 
tnens  fiibits  de  fortune  qui  doivent 
ferencontref  dans  leur  état,  incertain 
&  mobile.  Leurs  paiïions  n'ont  rien 
qui  les  modère ,  &  leur  imagination 
Ji'^a  rien  qui  les  retienne.  Cqs  hommes 
fe  montrent  les  uns  aux  autres  fans 
déguifement ,  parlent  &  agiffent  avec 
la  franchife  &  la  fimplicité  de  la  na- 
ture. Comme  tous  leurs  fentîmens 
font  forts ,  leur  langage  prend  nécef- 
fairement  un  tour  poétique*  Difpofés 
â  exagérer,  ils  peignent  tout  des  plus 
vives  couleurs ,  ce  qui  rend  leurs  dif- 
cours  pittof  efques  &  figurés. 

Le  langage  figuré  doit  particulier 
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rement  fa  naiffance  à  deux  caufes  :  an 
défaut  de  termes  propres  pour  expri- 
mer certaines  idées ,  &  à  l'influence 
de  l'imagination  &  des  paflions  furies 
formes  du  difcours  ;  ces  deux  caufes 
fe  rencontrent  dans  l'enfance  des  fo- 
ciétés.  On  regarde  communément  les 
figures  comme  des  modes  artificiels 
de  difcours ,  inventés  par  les  orateurs 
&  les  poètes  dans  les  tems  éclairés 
&  polis.  C'eft  le  contrair^qui  eft  vrai. 
Un  chef  de  Hurons  ou  de  Cheraquis  , 
haraguant  fa  tribu ,  emplpie  dans  fon 
difcours  des  métaphores  plus  hardies 
qu'un  Européen  moderne  n'oferoit 
en  hafarder  dans  un  poëme  épique. 

Dans  les  progrès  que  fait  la  focié- 
té,  le  génie  &  les  mœurs  des  hommes 
fubifTent  des  changemens  plus  fayo- 
rables  à  l'exaâitude  qu'à  la  force  il 
à  la  chaleur  de  l'efprit.  L'entendement 
prend  de  l'empire  fur  l'imagination  , 
&  celle-ci  eft  moins  exercée  à  mefure 
que  le  premier  l'eft  davantage.  Les 
objets  nouveaux  &  furprenans  de- 
viennent plus  rares  ;  les  hommes  s'ap- 
pliquent à  rechercher  la  caufe  des 
cho(es  ;  ilsfe  corrigent  &  s'éclairertt 
•les  uns  les  autres  i  ils  apprennent  à 
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dompter  &  à  déguifer  leurs  paflîons  ; 
&  leurs  mœurs  extérieures  fe  forment 
fur  un  modèle  commun  de  politeffe 
&  de  civilité.  Le  langage  pafle  de  la 
ftérilité  à  l'abondance ,  &  en  même 
tems  de  la  chaleur  &  de  Tenthoufiaf- 
me  à  Texaditude  &  à  la  précifion. 
.  \a^s  progrès  de  la  fociété  à  cet  égard 
reffemblent  aux  progrès  de  Tâge  dans 
l'homme.  Les  facultés  de  l'imagina- 
tion font  plus  vigoureufes  dans  la 
jeuneffe  ;  celles  de  l'entendement  mù- 
riflent  avec  plus  de  lenteur ,  &  fou- 
vent  n'atteignent  à  leur  maturité  quo 
lorfque  celles  de  l'imagination  com- 
mencent à  fe  flétrir. 

Quand  on  dit  que  la  poéfie  eft  plus 
ancienne  que  la  profe ,  ce  n'eft  pas 
que  les  hommes  aient  jamais  converfé 
en  langage  mefuré  ;  mais  leur  langage  , 
dans  les  premiers  tems  de  la  fociété, 
approchoit  du  ftyle  poétique  ,  &  les 
premières  compofitions  qui  ont  été 
tranfmifes  à  la  poftérité  étoient  in- 
conteftablement  des  poëmes.  Le 
chant  paroît  être  né  avec  la  fociété  , 
même  chez  les  nations  les  plus  bar- 
bares. Les  feuls  fujets  qui  puffent  en- 
gager les  premiers  hommes  à  "expri* 
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mer  leurs  peniées  en  compofitîortS. 
d'une  certaine  étendue  ^  font  ceux 
qui  prennent  naturellement  le  ton  de 
fe  poéfie  y  les  louanges  des^  Dieux  ^ 
les  exploits  &  les  revers  des  guerriers- 
&  des  héros.  Avant  qu€  récriture  fût 
inventée ,  il  n'y  avoit  que  des  chants^ 
&  des  f>oëmes  qui  puttent  s'emparer 
^^ez  fortement  de  l'imagination  &c 
de  la  mémoire ,  pour  le  eonferver  par 
la  tradition  orale ,  &  fe  tranimettre 
d\me  race  à  une  autre^ 
.  On  peut  donc  s'attendre  à  trouver 
Aes  poëmes  dans  les  antiquités  de 
toutes  les  nations*  Il  eft  probable  auflï 
qu'on  trouvefoit  une  refl'emblance 
fenfible  entre  les  plus  anciens  poè- 
mes ,  à  quelques  nations  qu'ils  appar- 
finirent.  Dans  un  état  femblable  de 
mœurs  y  les  mêmes  objets  &  les  mê- 
mes paiîions ,  opérant  fur  Fimagina* 
tion  des  hommes,  imprimeront  dans 
leurs  productions  un  cafaâere  géné- 
'  fal  qui  fera  commun  â  toutes-  Il  réful" 
fera  fans  doute  quelque  diverfitéde  ht 
différence  du  climat  &  du  génie  ;  mai^ 
les  hommes  n'auront  jamais  des  traits 
plusreffemblàns  que  dans  les  commen- 
i^emens  des  fociétés*  S^s  révolutions 
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fucceffives  donnent  naiuance  à  des 
diftinûions  effentielles  parmi  les  peu- 
ples divers,  &  détournent  endifférens 
canaux  forts  diftans  les  uns  des  autres, 
le  cours  naturel  du    cénie   &    des 
mœurs  des  hommes ,  à  mefure  qu'il 
s'éloigne  de  fa  Iburce.  Ce  qu'on  a  ap- 
pelle long-temps  le  ftyle  de  la  poé- 
fie  orientale ,  parce  que  quelques-uns 
des  plus  «mciens  poèmes  nous  font 
venus  d'Orient ,  n'eft  vraifemblable- 
ment  pas  plus  Oriental  qu'Occiden- 
tal. Ce  ftyle  caraftérife  plutôt  le  fie- 
cle  que  le  climat ,  &  appartient  en 
grande  partie  à  toutes  les  nations  dans 
xm  certain    période.^  Les    ouvrages 
d'Offian  nous  en  offrent  une  preuve 
remarquable.  Les  Goths ,  fous  le  nom 
defqitels  on  comprend  ordinairement 
toutes  les  tribus  Scandinaves ,  étoicnt 
un  peuple  farouche  ,  belliqueux  & 
noté  pour  fon   ignorance  dans  les 
arts  ;  cependant  ils  ont  eu  dès  les  pre- 
miers temps  leurs  poëtes  connus  fous 
le  nom  de  Scaldes ,  &  leurs  chants 
appelles  Wifcs,  Leur  poéfie  eft  telle 
qu'on  doit   l'attendre  d'une   nation 
barbare;  elle  eft  fauvage  &  irrégu- 
liere^^  mais  en  ixâîxi^  temps  forte  §j; 
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animée,  (i)  Le  ftyle  eft  plein  d'invef-* 
fions,  de  figures  &  de  métaphores. 

Les  poéfies   d'Offian   préfentént 
une   fcene  bien  différente.    On    y 
trouve   le    feu  ,  Tenthoufiafme  des 
plus    anciennes    poéûes  ,    combiné 
avec  beaucoup  d'art  &  de  régularité. 
La  tendreife  &  même  la  délicatefTe 
y  dominent  fur  la  férocité  &  la  bar- 
barie ;  le  cœur  eft  tour  à  tour  atten- 
dri parles  plus  doux  fentimens,  &! 
élevé  par  les  idées  ks  plus  fublimes 
de  magnanimité ,  de  générofité  &  de 
véritable  héroïfme.  Quand  on  paffe 
des  poéfies  de  Lodbrog  à  celles  d'Of- 
fian ,  on  croit  pafier  d'un  défert  fan- 
vage  dxins  une  terre  fertile  &  cultivée. 
Comment  expliquer  cette  fingularité? 
ou  comment  la  concilier  avec  la  gran- 
de antiquité  qu'on  attribue  aux  poè- 
mes galliques  ?  G'eft  un  problême  cu- 
rieux qui  mérite  d'être  développé. 

Les  anciens  Ecoilbis  étoient  incon- 
teflablement  d'origine  Celtique.  Les 
Celtes  ,  peuple  puifTant  ,  entière- 
ment diftinft  des  Goths  &  des  Teu- 

{iyOn  trouvera  dans  la  fuite  de  cette  coh» 
leBion  un  morceau  fur  le  caraëlere  de  la  poéfic, 
4€s  anciens  Scandinaves» 
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tons,  établirent  autrefois  leur  domi- 
nation fur  tout  l'Occident  de  l'Eu- 
rope; mais  ils  avoient  formé  dans  la 
Qaule  leur  principal  établiffement. 
Les  Druydes  étoient  leurs  philofo- 
phes  &  leurs  prêtres  ;  les  Bardes 
étoient  leurs  poètes ,  chargés  de  con- 
ferver  &  de  chanter  les  aftions  héroï- 
ques. Ces  deux  ordres  d'hommes  pa- 
roiffent  avoir  fubfifté  de  tems  immé- 
morial dans  la  nation  ,  comme  des 
membres  diftirigués  de  l'Etat.  Les 
Celtes  n'étoient  pas  un  peuple  entière- 
ment ignorant  &  groflier.  Ils  avoient 
depuis  long-temps  un  fyftême  établi 
de  difcipline  &  de  gouvernement, 
qui  paroît  avoir  eu  une  influence  forte 
&  durable  fur  leurs  mœurs.  Il  eft 
prouvé  par  le  témoigaage  des  auteurs 
anciens,  qu'ils  avoient  des  arts  &  cul- 
tivoient  la  philofophie. 

Les  nations  Celtic[ues  avoient  un  fi 
grand  attachement  pour  leurs  poéfies 
&  leurs  bardes ,  qu'au  milieu  des  ré- 
volutions de  leur  gouvernement  & 
de  leurs  mœurs,  même  long-temps 
après  que  l'ordre  des  Druydes  fut 
détruit  &  que  la  religion  nationale 
fut  changée ,  les  bardes  flçuriflQient 
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encore ,  non  comme  une  trouf^  cfe 
chanteurs  errans ,  tels  que  les  rapfo^ 
des  des  Grecs  du  temps  d'Homère  ^ 
mais  comme  un  ordre  d'hommes  très- 
confidéré  dans  l'Etat  &  foutemi  par' 
tm  établiffement  public.  Ils  ont  fûb-» 
fille  pf  efqùe  jufqu'à  notre  temps  fous 
le  mênfie  nom  &  exerçant  les  mêmes 
fondions  qu'autrefois ,  en  Irlande  & 
dans  le  nord  de  i'Ecoffe.  On  fait  que 
dans  l'un  &  l'autre  de  ces  pays  chaque 
Regultis  ou  chef  avoit  fon  barde ,  qui 
étoit  regardé  comme  un  Officier  con-» 
fidérable  à  fa  Cour  ^  &  avoit  des  terres 
qui  lui  étoieiit  affignées  &i  qui  paf* 
loient  à  fd  poftérité.  On  tro\ive  dans 
les  poèmes  d'Oflîan  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  la  confidératioa 
qu'on  avoit  pour  les  bardes^ 

Quand  on  fait  attention  au  goiit 
très-vif  &  très-ancien  que  ks  Celtes 
avoient  pour  la  poéfie ,  on  doit  être 
moins  étonné  qu'elle  ait  été  portée 
chez  eux  à  un  degré  de  perfedion 
qu'on  ne  peut  guère  au  premier  coup 
«'œil  attendre  d'une  nation  qu'on  eft 
accoutumé  d'appeller  barbare.  Le 
mot  de  barbare  eft  un  terme  bien 
i^uiyoque  j  il  comporte  beaucoup 
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4e  degrés  &  de  modifications.  Q\\6x^ 
«pie  la  barbarie  exclue  toujours  la  po» 
litefie  des  moeurs ,  elle  n'eft  pas  io»- 
compatible  avec  les  lèntimens  géné^ 
reux  &  les  affeâions  tendres.  Voyesç 
les  chanfons  des  Lapons ,  le  peuple  le 
plus  groflier  ,  le  plus  ignorant ,  le 
plus  malheureux  ,  le  plus  barbare 
enfin  qu'on  ait  encore  découvert. 

il  feut  confîdérer  les  bardes ,  com» 
me  un  ordre  diftingué  d'hommes  qui 
^iltivoient  la  poéfie  depuis  une  Ion» 
jgue  fuite  de  fiecles ,  &  dont  Timagi» 
pation  étoit  continuellement  exercée 
fiir  des  idées  d^héroïfme  ;qui  avoient 
conlervé  par  tradition  tous  les  poë^ 
mes  compofés  ayant  eux  ;  qui  s'efFor- 
çoient  à  Tenvi  ,  dans  les  panégy- 
riques de  leurs  héros  ,  d'eflaçer  ôç 
leurs  prédéçeffeurs  &  leurs  contem- 
porains :  on  concevra  alors  comment 
le  caractère  de  ces  héros  fe  montre 
dans  leurs  chants,  orné  de  qualités 
vraiment  nobles  &  grandes.  Les  ver^. 
tus  qui  diftinguent ,  par  exemple ,  un 
Fingal ,  telles  que .  la  modération  , 
l'humanité ,  la  clémence ,  ne  font  pas 
en  effet  les  premières  idées  d*héroïf- 
pie  qui  ojit  du  fe  préfenter  à  un  peuple 
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barbare  ;  mais  l'efprit  humain  fe  prêté 
aifément  aux  peintures  vraies  de  la 
perfeôion  humaine  ;  ces  idées  d'hé- 
roïfme  ayant  germé  dans  la  tête  des 
poètes  ,  elles  ont  été  biçntôt  faifies  , 
admirées  &  développées  ,  &  vrai- 
femblablement  elles  n'ont  pas  peu 
contribué  à  exalter  les  mœurs  publi- 
ques. 

Les  chants  des  bardes ,  que  les 
guerriers  Celtes  apprenoient  dès  Pen- 
Fance ,  &  qui  failbient  leur  principal 
amufement  pendant  toute  leur  vie , 
foit  dans  la  paix ,  foit  dans  la  guerre , 
dévoient  avoir  une  grande  influence 
fur  les  efprits ,  &  concourir  à  mode- 
ler les  mœurs  réelles  fur  les  mœurs 
poétiques  ,  &  à  former  des  héros  tels 
que  Fingal  ;  fur-tout  fi  nous  confidé- 
rons  que  parmi  le  petit  nombre  des 
.  objets  d'ambition  ,  que  préfentoit 
l'état  encore  barbare  de  la  fociété, 
le  mobile  le  plus  puiflant  étoit  la  ré- 
putation &  l'immortalité  ,  que  les 
chants  des  bardes  donnoient  airx 
vertus  &  aux  exploits  des  guerriers. 

Les  hiftoriens  d'Angleterre  difent 

3ue  lorfqu'Edouard  I.  conquit  le  pays 
e  Galles,  il  fit  mettre  à  mort  tous 
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les  bardes  ;  cela  eft  difficile  à  croire  ; 
oiais  cette  tradition ,  vraie  ou  fauffe  , 
prouve  la  grande  influence  qu'on  at- 
tribuoit  aux  chants  des  bardes  fur  les 
pfprits  du  peuple. 

Oflîan  vivoit  dans  un  temps  oîi  il 
pouvoir  jouir  de  tous  les  avantages 
de  .cette  poéfie  de  tradition.  Il  fait  de 
fréquentes  ailufions  aux  anciens  bar- 
des; &  les  exploits  des  ancêtres  de 
Fingal  étoient  célébrés  dans  des 
chants  qui  étoient  devenus  communs 
&  populaires.  Doué  par  la  nature 
d'une  fenfibilité  exquife  ,  il  étoit  por- 
té à  cette  tendre  mélancolie  qui  ac- 
compagne ordinairement  le  génie, 
&  fon  ame  étoit  également  iiifcep- 
tible  de  fortes&de  douces  émotions. 
Ce  n'étoit  pas  feulement  un  barde  éle- 
vé avec  foin ,  &  inftruit  de  toutes  les 
reffources  connues  de  fon  art,  c'é- 
toit  airfîi  un  guerrier  ,  fils  du  Prince 
le  plus  renommé  de  fon  temps.  Il 
rapporte  des  expéditions  auxquelles 
il  avoit  eu  part  ;  il  chante  des  ba- 
tailles où  il  avoit  combattu  lui-même  ; 
il  avoit  vu  les  fcenes  les  plus  frap-. 
pantes  de  fon  temps ,  foit  d'héroïfme 
dans  la  guerre  ,  foit  de  magnificence 
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dans  la  paix.  Quelque  grbfllere  que 
puifle  noii$  paroître  la  magnificence 
xle  ces  temps-là ,  nous  devons  nous 
reffouvenir  que  toutes  les  idées  de    ; 
jnagnificençe  font  relatives;  le  iiecl^    j 
de  Fingal  étoit  l'époque  d'une  fplen»    ; 
deur   diftinguée   dans  la    partie   du    i 
fnonde  qu'il  habitoit.  Ce  Prince  <étoit    } 
illuftre  par  fes   yidoires  &  fes  ex*   '*) 
ploits  ;  il  poffédoit  un  domaine  affeiç    \ 
étendu ,  &  ii  s'étoit  enrichi  des  dé-  4 
pouilles  d'une  province  romaine. 

Les  moeurs  du  fiecle  d'Offian 
^toient  trçs-favorables  au  génie  de 
ia  poéfie.  L'avarice  &(.  la  moUeffe ,  ces 
deux  vices  auxquels  Longin  attribue 
Ja  décadence  de  la  poéfie  ,  étoient  en^ 
^ore  inconnues.  Les  habitans  des 
>  jnontagnes  d'Écoffe  menoient  une 
vie  oiiive  &  vagabonde  ,  que  peu 
d'objets  d'inquiétude  pouvoient  trou* 
bler  ;  la  chaffe  &  la  guerre  faifoienf 
leur  occupation  effentielle ,  &  la  mu» 
fique  &  lesfeftins  leur  principal  amu- 
sement. Le  grand  objet  de  l'^mbitioa 
des  guerriers  étoit  de  faire  célébrer 
leurs  exploits  dans  les  chants  des 
bardes ,  &  ils  croyoient  que  les  âmes 
des  morts  étoient  dans  la  fouffrance 

lorlqu'iis 
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lorfqu*ils  n'avoient  pas  encore  reçu 
ce  prix  de  leurs  vertus.  Dans  des 
temps  &avec  des  mœurs  femblables , 
&  dans  un  pays  où  la  poéfie  étoit 
cultivée  &  honorée  depuis  fi  long- 
temps ,  faut-il  s'étonner  qu'après  une 
longue  ilicceffion  de  bardes ,  il  fe  foit 
trouvé  im  homme  qui,  doué  par  la  na- 
ture d'un  génie  heureux  ,  favorifé 
par  les  avantages  particuliers  de  fa 
naiffance  &  de  fa  fituation  ,  &  té- 
moin 5  dans  le  coius  de  fa  vie ,  d'une 
foule  d'événemens  propres  à  enflam- 
mer fon  imagination  &  à  émouvoir 
fon  cœur,  ait  atteint  dans  la  poéfie 
à  un  degré  de  perfeôion  digne  d'ex- 
citer l'admiration  des  fiecles  plus 
polis  &  plus  éclairés  ? 

Les  poéfies  d'Offian  portent  un 
caraftere  d'antiquité  fi  frappant ,  qu j, 
quand  il  n'y  en  auroit  pas  d'autre 
preuve ,  tout  homme  d'efprit  &  de 
goût  n'héfiteroit  pas  à  les  regarder 
comme  la  produôion  d'un  fiecle  très- 
reculé.  On  diftingue  quatre  périodes 
dans  l'hifloire  des  fociétés  humaines. 
Les  hommes  ont  commencé  à  vivre 
de  la  chaffe  ;  la  vie  paftorale  y  a  fuc- 
pédé  ;  ragricultiure  eft  venue  enfuite 
Tom.  L  L 
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&  a  été  fuivie  du  commerce.  Les  poé 
fies  d'Offian  nous  préfentent  le  ta 
tleau  du  premier  de  ces  périodes.  L 
chaffe  y  eft  l'occupation  ordinain 
des  hommes  ;  le  pâturage  y  eft  défi 
gné  par  quelques  aUiifions  aux  trou- 
peaux ;.  mais  on  n'y  trouve  aucim< 
trace  d'agriculture  ni  de  commerce . 
enfin  tout  y  peint  des  mœurs  fimples 
une  fociété  dans  l'enfance.  Vous  j 
voyez  des  héros  préparer  ,  comme 
Achille ,  leiu-s  repas ,  qu'ils  prennen 
aflîs  autour  d'un  chêne  allumé. 

Le  cercle  des  idées  &  des  faits  3 
eft  très- étroit;  la  valeur  6c  la  forci 
du  corps  font  les  qualités  qu'on  \ 
vante,  Lesçaufesles  plu»légeres  pro 
duifent  des  querelles,  ce  qui  arrive 
chez  tous  les  pçuples  fauvages.  Le 
reffentimçnt  d'un  guerrier  qu'on  a  in- 
fulté  dans  un  tournois ,  ou  qu'on  n*c 

{)as  invhé  à  un  feftin  ,  fuffit  pour  al- 
umer  une  .guerre.  On  y  voit  des  fem- 
mes  enlevées  de  force,  ôc  toute  h 
tribu fe liguer,  comme  dans  les  tempi 
d'Homère,  pour  venger  Tinjure.  L^j 
héros ,  il  eft  vrai ,  montrent  ,  er 
plufieurs  occafions ,  de  la  délicatefle 
dans  leurs  fentiinens,  m^  jam«ii; 
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âans leurs  mœurs  ;  ils  parlent  de  leurs 
aâions  avec  franchile ,  fe  vantent  de 
leurs  exploits  &  chantent  leurs  pro- 

iires  louanges.  On  voit  par  le  récit  de 
eurs  batailles  qu'ils  ne  connoifToient 
Pulage  ni  des  tambours  ni  des  trom- 
pettes ^  ni  d'aucun  inftrument  de  cette 
nature.  Ils  n'avoient  de  moyen  pour 
donner  l'allarmeà  une  armée ,  que  ce- 
lui de  frapper  fur  un  bouclier ,  ou  de 
poufler  im  cri  éclatant  ;  aulfi  la  voix 
tbrte  &  terrible  de  Fingal  eft-elle  citée 
comme  une  qualité  néceflaire  à  un 

£and  général.  Us  fe  battoient  en  dé- 
rdre ,  avec  des  armées  peu  nom- 
jbreuies,  &  le  combat  finiflbit  fou- 
vent  par  im  duel  entre  les  deux  chefs. 
Tout ,  dans  la  compofition  des  poè- 
mes d'Offian ,  porte  le  caradere  de 
la  plus  grande  antiquité  ;  on  n'y  re- 
marque nidle  régularité  dans  le  def- 
fein,  nulle  liaifon  dans  les  parties; 
le  fty le  y  eft  prefque  toujours  rapide, 
véhément  &  figuré  ;  &  en  plufieurs 
endroits  on  y  retrouve  vme  reffem- 
blance  frappante  avec  le  ftyle  de  l'aiv 
cien  teftament.  Ce  qui  prouve  d'une 
manière  plus  décifive  encore  la  grande 
«atiquité  de  jces  poèmes ,  c'eft  qu'on 

Lij 
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n'y  ^^'^coï^^^  prefque  point  de  termes 
abftraits.  Dans  Fenfance  des  fociétés  ^ 
les  hommes  n-ont  qiie  des  idées  parti- 
culières ,  &  manquent  de  mots  pour 
exprimer  les  conceptions  générales , 
qui  font  le  fruit  de  la  réflexion  &  du 
temps.  Oflîan  ne  généralife  point  fes 
idées  ;  fon  efprlt  ne  s'étend  guère  au- 
delà  des  objets  gui  l'environnent  ;  fi 
même  dans  une  comparaifon  il  parle 
d'ime  colline,  d'un  lac,  d'une  mer, 
il  particularife  toujours  ces  objets; 
c'eft  la  colline  de  Cromla ,  la  tempête 
de  la  mer  de  Malmor ,  ou  les  rofeaux 
du  lac  de  Lego  ;  &  cette  forme  d'ex-' 
preffion ,  qiii  caraâérife  une  langue 
neuve  &  des  temps  anciens  ,  eft  en 
même  temps  très-favorable  à  lapoéfie 
defcriptive. 

Les  deux  grands  carafteres  de  la 
poéfie  d^Oflîan  font  la  tendre  (Te  &  la 
iliblimité;  elle  ne  refpire  rien  ^ç  gai 
ni  de  léger:  il  y  règne  par-tout  un  aip 
gr^ve  &  férieùx,  qui  ne  fe  dément 
jamais,  &  c'eft  un  défaut  fans  doute 
gux  yeux  de  bien  des  lefteurs. 

Oflîan  ne  tombe  jamais  ni  dans  la 
femiliarité  ni  dans  la  plaifanterie.  Les 
inçi<l6ns  qu'il  racoqte  font  toujouj!» 


:^ 
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importans  ;  les  fcenes  qu'il  décrit  font 
toujours  iauvages  &  romanefques* 
Une  vaile  bruyère  qui  s'étend  fur  les 
bords  de  la  mer  j  un  torrent  qui  fe 
précipite  à  travers  une  vallée  foli- 
taire  ;  des  chênes  mutilés  ;  la  tombe 
d'un  guerrier  couverte  de  mouffe: 
tels  font  les  objets  qu'il  offre  aux  yeux^ 
.  &  ces  images  excitent  dans  l'efprit  une 
attention  profonde  qui  le  prépare  à 
de  grands  evénemens. 

La  poéfie  d'Oflian  eft  véritablement 
la  poéfie  du  cœur  ;  car  on  y  fent  tou- 
jours un  cœur  animé  de  fentimens 
nobles  &  de  paillons  tendres  ;  un  cœur 
qui  s'embraie  aifément  ^  &  dont  la 
namme  allume  celle  de  l'imaginatioui 
Ôffian  n'écrivoit  pas ,  comme  les  poè- 
tes modernes,  poiu:  plaire  aux  lec- 
teurs &:  aux  critiques.  Il  chantoit  par 
l'amour  de  la  poefie  &  du  chant.  Son 

iJaifir  étoit  de  penfer  aux  héros  avec 
efquels  il  avoit  vaincu  ;  de  rappeller 
les  circonftances  intéreffantes  de  fa 
vie  ;  de  ramener  fon  imagination  fur 
les  combats  de  fa  jeuneffe ,  fur  la  maî- 
trèfle  qu'il  avoit  adorée ,  fur  les  amis 
qu'il  avoit  perdus.  Semblable  aupoëte 
ancien  que  nous  peint  Platon ,  il  at-  ' 

L  iij 
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tendcit,  pour  chanter,   1  inlpiratl<wf  ^ 
de  la  Mufe.  Alors  ion  imagination  env   ^ 
br?fée  lui  rend  prêtent  ce  qu'il  veut  ^ 
raconter  ou  décrire.  <^  Quelle  eft  cette   ^ 
y>  voix,  s*écrie-t-il ,  qui  frappe  les  oreil-  ^ 
M  les  d'Oiricin  &  éveille  fon  aine  ?*  C*eft 
5>  la  voix  des  temps  qui  font  écoulés  ; 
»ils  roulent  devant  moî  avec  les  ac- 
Mtions  des  hommes  !  »  C'eft  dans 
cette  ivrefle  ,   vraiment  poétique  ^ 
qu  Offian  prend  la  harpe  ;  il  chante  ce 
qu'il  voit  y  ce  qu'il  entend  ;  &  fon  aYne 
verfe  dans  (es  chants  tous  les  fenti-* 
mens  dont  elle  eft  pleine. 

Homère  eft  le  feul  poète  dont  la 
manière  ait  quelque  reffemblance 
ivec  celle  d'Oflîan;  mais  le  poëte 
Grec  a  fans  doute  une  grande  fupé- 
riorité  à  plufieurs  égards  fur  le  barde 
Celte.  Il  y  a  dans  Homère  plus  de 
variété  dans  les  incidens,  une  plus 
grande  étendue  d'idées ,  plus  de  di* 
verfité  dans  les  caraâeres,  &  une 
connoiffance  plus  profonde  de  la  na- 
ture humaine.  Il  vivoit  dans  un  temps 
où  lafociété  étoit  plus  avancée,  oii 
la  légiflation  &  les  arts  avoient  déjà 
fait  des  progrès.  Mais  les  idées  &  les 
objets  que   nous  préfente  Oiïïan^ 


fur  les  Poijlzs  E-fts.         ±4f 
[ue  moins  cK  ndu^  6l  moins  va- 

font  p^ut-être  d\m  genre  plM 
able  à  la  poéfîe.  Il  peint  avec 
iir  tout  ce  que  la  bravoure  a  de 
leur  &  de  gcnérofité,  tout  ce 
'amour  a  de  paffionné,  tout  ce 
es  affedions  de  la  nature  &  de 
ié  ont  de  tendre  &  de  doux* 

un  peuple  ignorant  &  lauvage 
vénemens  font  peu  multipliés, 
en  même  temps  Pefprit  moin5 
it  s'y  attache  plus  fortement  ;  ils 
nt  avec  plus  de  vivacité  fur  Ti- 
lation  &  fur  Tame  ,  &  par-là 
?  font  plus  favoi:ables  au  génie 
poéfie ,  que  les  mêmes  événe- 

difperfés  dans  une  fphere  d'ac- 
ïhis  étendue  &  plus  variée, 
►mère  a  plus  d'agrément  &  de 

qu'Oflîan;  il  déploie  toute  la 
ité  grecque  ,  tandis  qu'Oflîaa 
frve  par-tout  la  gravité  d'un  hé- 
lelte.  Cette  différence  peut  s'ex- 
er  par  les  fituations  dîverfeSy 
nationales ,  foit  perfonnelles ,  oîr 
it  trouvés  ces  deux  poètes. 
San  avoit  furvécu  à  tous  fes 
;  il  avoit  été  préparé  à  la  mé-' 
lie  par  tous  les  événemens  de  ù^ 
Liv 


248       Nouvelles  Ohfervations 
vie.  D'ailleurs  la  gaité  eft  un  des  bien- 
faits que  nous  devons  à  la  fociété 
policée  :  ITiomme  fauvage  &  folitaire 
«Il  toujours  férieux  ,  fi  vous  en  ex-  i 
ceptez  ces  foudains  &  violens  éclats 
de  joie  qui  lui  échappent  quelquefois  - 
dans  fes  danfes  &  fes  feftins.  La  gra- 
vité &  la  taciturnité  des  fauvages  de  î 
TAmérique  ont  été  remarquées  par  * 
tous  les  voyageurs.  On  trouve  auffi^J 
dans  Oflîan  un  peu  de  cette  tacitur-  * 
nité.  Il  eft  avare  de  paroles^  &,  en  | 
traçant  une  image  ou  une  defcrip- 
tion  ,  il  n'exprime  que  les  traits  fum- 
fans  pour  donner  une  idée  nette  de 
Tobjet.  C'eft  l'éclair  qui  brille  un  inf- 
tant  &  s'éteint.  Homère  eft  beaucoup 
plus  étendu  dans  fes  defcriptîons;  il  y 
jette  plus  d_e  détails  &  de  variété. 

Ces  deux  poètes  font  dramatiques 
Tun  &  l'autre  ,  c'eft-à-dire  que  dans 
leurs  récits  ils  font  fouvent  parler  les 
perfonnages  qu'ils  mettent  fur  la 
fcene.  Mais  Oflian  eft  rapide  &  con- 
cis dans  fes  difcours  comme  en  tout; 
Homère ,  avec  la  vivacité  de  fa  na- 
tion ,  en  a  auffi  un  peu  la  loquacité  ; 
fes  difcours  ont  à  la  vérité  le  carac- 
tère qui  leur  eft  proprt ,  &  peignent 
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\e%  paffions  &  les  hommes.  Cepen- 
dant ,  fi  ce  poëté  eft  quelque  part  en- 
nuyeux ,  c'eft  dans  ces  difcours  , 
dont  quelques  -  uns  font  frivoles  & 
d'autres  déplacés. 

Homère  &  Offian  poffédent  le  fu- 
blime  au  plus  haut  degré ,  mais  avec 
quelque  différence  dans  la  manière^ 
Le  fublime  d'Homère  eft  accompa- 
gné de  plus  de  feu  &  d'impétuofité  ; 
celui  d'Ofïian  a  une  grandeur  plus 
grave  &  plus  impofante.  Homère 
vous  entraîne  ;  Oflian  vous  élevé  & 
vous  étonne*  Le  premier  eft  plus  fu- 
I  blime  dans  les  avions  &  les  combats  ; 
'  le  fécond  l'eft  plus  dans  les  defcrip- 
tions  &  les  fentimens. 

Homère  eft  très-pathétique  quand 
il  veut  rêtre  ;  Oflian  Teft  plus  fouvent 
&  donne  à  fa  poéfie  un  caraftere  de 
tendrefle  plus  profond  &  plus  frap- 
pant :  aucun  poëte  n'a  mieux  connu 
l'art  d'attendrir  &  de  toucher.  Offian 
l'emporte  fur- tout  par  l'élévation  des 
fentimens  ;  &  c'eft  une  chofe  très- 
extraordinaire  qu'un  barde  Celte  ait 
fi  bien  peint  l'humanité ,  la  magnani- 
mité &  toutes^les  vertus,  &  que  fes 
iiéros  foientfifupérieurs  par  le  caraÇ'- 

Ly 
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tere  non-feulèmentà  ceux  d'Homère 
mais  encore  à  ceux  du  fage  &>  po 
Virgile. 

Réjhxions  des  Editeurs  fur  Umorcea 
précédent. 

Les  obfervatioiïs  de  M.  Blair  fon 
pleinél  d'efprit  &  de  goût  ;  mais  pou 
enfentirle  mérite,  il iiaut  connoîtr 
les  poèmes  mêmes.  Dans  cette  ana 
lyfe ,  ainfi  que  dans  le  parallèle  qu': 
fait  d'Oflîan  avec  Homère  ,  notr 
favànt  profeffeur  s*eft  kiffé  aller  à  fo: 
enthoulîafme  pour  le  barde  Ecoflbis 
mais  cet  enthouûafme  même  prouv 
ime  ame  très-fenfible ,  un  efprit  très 
exercé  &  nourri  des  principes  d'im 
bonne  philofophie  &  de  laplusfain 
littérature. 

Les  paffages  que  dte  M.  Blair  pou 
feire  -connaître  le  mérite  d'Gffiai 
dans  les  difféfe^is  eâraâeres  dé  1 
poéfie,  ne  peuvent  être  bien^èntS 
que  par  ceux  qui  connoiffent  les  poi 
mes  entiers  dont  ils  font  détaché! 
Ces  traits  épars  &'iÉ6ÎIés*petdrô^ièB 
tout  leur-  effet' ffiix  yèl^d^  la-p^lupar 
lAeaos  le^eurs  jaou^  I^d^MùiercMi 
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toie  idée  plus  jufte  du  génie  particu- 
lier du  barde  ancien  par  l'extrait  d'un 
de  fes  poëmes ,  où  Ton  trouve  réunis 
des  exemples  frappans  de  ce  que  la 
poéfie  peut  avoir  de  plws  fublime» 
Ce  poëme  eft  intitulé  :  Cartlion. 

Cleffammor  ,    frère    de    Morna, 
mère  de  Fingal ,  fut  jette  par  une  tem-- 
pête  à  Balclutha ,  ville  fituée  fur  les 
Dords  du  Clyde,  &  appartenante  i 
une  colonie  de  Bretons.  Reuthamir,, 
rhabitant  le  plus  confidérable  de  lai 
ville,  le  reçut  chez  lui  &  lui  donna*, 
en  mariage  Moïna  fa  fille   unique*. 
Reuda ,  qui  étoit  amoureux  de  Moïna^ 
ihfulta  Cleffammor.  Les  deux  rivaux: 
fe  battirent ,  Reuda  flit  tué  ;  mais  les» 
Bretons  ,  qui  lui  étoient  attachés ,  for- 
cèrent Cleffammor  de  s'enfuir  &  de 
fe  retirer  à  Morven.  Moïna  étoit  ref^ 
^tée  groffe  d'un  fUs  qui  fut  nomma 
Carthon ,  &  eUé  môuf  lit  peu  de  temps; 
après  lui  avoir  donné  la  vie.  Carthon^ 
avoit  trois  ans  lorfqiie  Comhal,  gerè 
de  Fingal,  fit  la  giiêrrè  aiix Bretons^ 
prit    &:    brûla    Balclutha.   Carthom 
'échappa    au   carnage  ;    &  lorfqu'il' 
fiit  en  âge  de  fentijc:&  de  venger  fes» 
-«aallxeurs,  il  prit  les  armes  &  vint: 
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avec  une  petite  armée  de  Bretons^ 
attaquer  Fingal.  Voilà  oii  commence 
Paftion  du  poëme. 

Oflîan  adrefle  fes  chants  à  la  belle 
Malvina,  &  il  commence  fon  récit, 
comme  dans  tous  fes  poèmes  ,  par 
décrire  la  fcene  où  il  eft  placé  &  les 
objets  qui  Fenvironnent. 

«Le  murmiu^e  de  tes  rulffeaux,  ô 
»  Lora ,  rappelle  la  mémoire  du  paffé  ; 
»le  frémiflement  des  arbres  de  cette 
»  forêt  plaît  à  mon  oreille.  Ne  vois-tu 
»pas,  Malvina,  ce  rocher  avec  fa 
»  tête  couronnée  de  bruyère  ?  Trois 
»  vieux  pins  s'élancent  dfu  rocher  & 
M  ombragent  la  verdure  de  cette 
M  plaine  étroite  qui  eft  à  fes  pieds  :  là 
»  brille  la  fleur  de  la  montagne  ;  là 
»  croît  le  chardon  folitaire  ,  dont  la 
>>  barbe  légère  fe  diffipe  au  fouffle  du 
»  vent.  Deux  pierres  à  moitié  cachées 
M  dans  la  terre  font  '  couvertes  de 
M  moufle  ;  le  chevreuil  de  la  moa- 
»tagne  évite  ce  lieu  (i)'',  effrayé  par 

.  (i)Cétoît  une  ojMnlon  populaire  de  ce 
temps-là  ;  aujourdliuî  même ,  dans  les  mon- 
tagnes  ë'Ecofle,  lorfqu*un  animal  femble 
treflaillirfubitementfans  aucune  caufe  appa- 
rente» le  peuple  attribue  ce  moiivemeatà 
l'apparition  de  rooibre  d'un  mort,    ^ 
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WPômbre  qui  garde  cette  tombe  ;  car 
M  deux  guerriers  puiffans  repofent 
M  fous  la  plaine  du  rocher.  Ecoute, 
»ô  Malvina,  ce  récit  des  temps  an- 
Mciens». 

Le  poëte  ouvre  brufquement  fon 
récit  par  cette  exclamation  :  «  Quel 
»  eft  celui  qui  s'avance  de  la  terre  des 
>>  étrangers  avec  fes  guerriers  autoiur 
M  de  lui  ?  Son  vifage  eft  repofé^des  tra- 
5fvaux  de  la  guerre.  Il  paroît  calme 
>>  comme  le  rayon  du  foir  qui  regarde  , 
>»  à  travers  le  nuage  d'Occident ,  fur  la 
>>  vallée  paifible  de  Cona.  Mais  quel 
M  autre  feroit-ce  que  le  fils  de  Comhal, 
i>Fingal ,  le  Roi  des  hauts  faits  !  Il  re- 
»voit  avec  joie  fes  collines ,  &  mille  ' 
t>  voix  s'élèvent  à  fon  ordre  ». 

Les  bardes  chantent  la  défaite  des 
étrangers  ;  le  feftin  de  la  viûoire  fe 
fait,  luivant  Tufage  de  ces  temps  fau- 
vages ,  autour  d'un  chêne  allumé. 
Fingal  ne  voit  point  ClefTammor ,  le 
compagnon  de  ion  père  :  ce  guerrier 
arrive  ;  fon  ame  eft  flétrie  par  les  ans 
&  par  la  douleur.  Trifte  &  folitaire , 
il  aime  à  errer  dans  la  vallée  de  Lora. 
Fingal  l'engage  à  raconter  le  fujet  de 
fa  triftefte,    Cleftammor  conte  fon 
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aventure  à  Balclutha ,  &  fon  mariage? 
avec  la  fille  de  Reuthamir.  «  Sa  gorge  ^ 
»  dit-il,  étoît  comme  l'éciime  des  va-^ 
>»giies ,  &  fes  yeux  comme  les  étoiles» 
»  de  la  mût  ;  fes  cheveux  étoient  noirs^ 
»  comme  l'aîle  du  corbeau  ;  fon  ame* 
»étoit  généreufe  &  tendre.  Mofi^ 
»  amour  pour  Moina  fut  violent,  ÔC 
»mon  cœur  nageoit  dans  la  joie  ». 
Glellammor  cotite  enfuite  fa  querelle 
&  fon.  combat  avec  un  amant  de 
Moina ,  là  fiiite  de  Balclutha ,  &  k^ 
mort  de  Moïna.  h  Chantez ,  dit  Fin^* 
»gal  à  (es  bardes,  les  louanges  dfe* 
»rinfortunée  Moïna.  Que  vos  chants^ 
rappellent  fon  ombre  fur  nos  col- 
»  Unes,  afin  qu'elle  repofe  avec  les 
>>  belles  filles  de  Morven,  Tai  vu  moi- 
-même les  murs  de  Balclutha ,  mais* 
»ils  étoient  abandonnés  y  le  feu  avote 
»  ravagé  les  falles  ,  &  la  voix  des» 
»  hommes  ne  s'y  fàifoit  plus  entendre.- 
»Le  ruifleau  de  Clutha  a  été  détour- 
nné  de  fon  cours  par  la  chute  des  mu- 
5>railles.  Le  chardon  y  élevoit  fa  tête- 
>»r foli taire ,  &  la  moufle  frémiflbit  au 
5>fouiBe  du  v^nt.  Elle  eft  déferte  Fa 
»  demeure  de  Moïna  ,  6c  le  filence 
»habite  le  palais  de  fes  perçSt  Faites. 


fur  Us  Pccjïes  Erfcs.  1^^ 
'i»retentir  ,  ô  bardes  ,  les  chants  du- 
I  n  deuil  fur  la  terre  des  étrangers.. 
^Leur  chute  n'a  feit  que  précéder  la 
H  nôtre  ;  car  nous  tomberons  un  joun- 
yf  Pourquoi  conflruis-tu  des  maifons  , 
^ô  fils  du  temps  ailé  ?  Tu  regardes  au-- 
»joiu-d'hui  du  haut -de  tes  tours;  en- 
>tcore  quelques  années,  &  le  vent  du 
»  défert  viendra  ;  il  fera  entendre  fes 
HOTUgiffemens  dans  t^s  cours  aban- 
yf  données  ,  &  fifflera  autour  de  ton* 

»  bouclier  à  demi  ufé Mais  que 

»le  vent  du  défert  vienne ,  ma  gloire 
>>ne  fera  pas  détruite,  &mon  nom 
■nk  confervera  dans  les  chants  des 
»  bardes. 

»  Ainfi  chantoit  Fingal ,  &  ks  guer- 
Mriers  affis  autour  de  lui  fe  penchoient- 
^en  avant  pour  l'entendre.  La  nuit  fe 
Mpaffa  dans  la  joie;  le  matin  panit.. 
^Les  montagnes  montroient  déjà: 
>»  leurs  têtes  grifâtres ,  &  la  face  azu— 

y^rét  de  l'Océan  fourioit tout-à«- 

^coup  on  voit  la  vague  blanchie  fe 
»brifer  contre  jim  rocher  éloigné  ;  un 
»  brouillard  grisâtre  s'élève  lentement 
»  du  fein  du  lac  ;  un  pbantôme  s'a- 
>>  vaiîce ,  fous  la  figure  d'un  vieillard  ,. 
>fle  long  de  la  plaine  filendeuf^^  foi^ 
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»  corps  énorme  ne  marche  pas ,  maiS" 
»  une  ombre  le  foiitient  au  mifieu  de 
»  l'air.  Il  s'avance  fur  le  palais  de  Sel-  i 
»ma,  &  f e  diffipe  en  une  pluie  de  A 
»fang».  A 

Fingal  apperçut  ce  fpeâre  &  com-  '-^ 
prit  le  préfage  terrible.  Il  retourna  -j 
dans  fon  palais  &  prit  la  lance  de  foa  ï 
père.  Sts  guerriers  étoient  raffemblés  ' 
autour  de  lui  &  obfervoient  en  fr-  ) 
lence  fes  regards.  «  Enfans  de  Mor-  \ 
»  ven,  dit  le  Roi ,  le  nuage  de  la  ba-  ' 
»  taille  s'obfcurcit  autour  de  nous ,  &ç 
»  la  mort  plane  fur  cette  terre.  Une 
nombre,  amie  de  Fingal,  nous  ai> 
»  nonce  l'arrivée  de  l'ennemi.    Que 
»  chacun  s'arme  pour  le  combat  »* 

Le  foleil  en  s'élevant  découvre  une 
flotte  qui  s'avance.  Les  étrangers  des- 
cendent avec  leur  chef  à  leur  tête  ; 
c'étoit  Carthon,  Fingal  lui  envoie  un 
barde  avec  des  paroles  de  paix.  Le 
barde  arrive  près  de  Carthon ,  jette  fa 
lance  devant  lui,  &  lui  adreffe  le  chant 
de  paix.  «  Regardé  ce  champ ,  dit-il, 
»tu  y  verras  plufieurs  vertes  collines 
»  ayec  des  pierrescouvertesde  mouflî^; 
M  ce  font  les  tombeaux  des  ennemis  de 
>Fingalt  C&rthonl  les  ombres,  de  nos 
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^   Onnemis  font  en  grand  nombre.  Fils 

^  €iu  chant  de  paix ,  répondit  Carthon, 

^  erois-tu  .parler  au  foible  dans  les 

*  combats  r  Crois  -  tu  effrayer  mon 

^  «ime  par  Thiftoire  de  ceux  qui  ont 

*^  péri?  Mon  bras  s'eft  fignalé  dans  la 

*^  bataille ,  &  ma  renommée  s'eft  éten- 

^^  due  au  loin.  Va  trouver  des  lâches , 

^  &  dis-leur  de  céder  à  Fingal. .  ^ . . . 

^^  N'ai-je  pas  vu  la  chute  de  Baklu- 

»♦  tha  ?  m'affeoirai-je  dans  un  feftin  à 

•^  côté  du  fils  de  Comhalî  de  Comhal 

*'>  qui  a  porté  b  flamme  au  milieu  du 

^» palais  de  mon  père?  J'étois  enfant^ 

»^&:  je  ne  favois  pas  pourquoi  les 

^>  jeunes  filles  pleuroient.  Pavois  du 

s>plaifir  à  regarder  les  colonnes  de 

»  filmée  qui  s'élevoient  au-deflus  de 

^mes  murs.  Je  me  retournois  avec 

>>  joie  pour  voir  fiiir  nos  amis  le  long 

>»de  la  colline; ....  mais  quand  les 

>>  années  de  Tenfance  furent  pafTées  ^ 

»je  vis  la  moufle  fur  mes  murailles 

M  détruites;  mes  foupirs  s'élevèrent 

>»avec  le  matin,  &  mes  pleurs  tom- 

aboient  avec  la  nuit.  Ne  combattrai- je 

^pas ,  dis-je  à  mon  ame ,  contre  les 

»enfans  de  mes  ennemis  ?  Oui ,  je 

p  combattrai^  ô  barde  y  je  fens  la  force 

>»demoname>n 
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Carthon  s'avance  en  même  iemi^ê 
avec  fes  guerriers.  Il  eft  au  milieu 
d'euxy  femblable  à  une  colonne  de 
feu  ;  une  larme  échappe  à  moitié  de 
fon  œil^  car  il  fe  fouvient  de  Balclu* 
tha  ,  &  l'orgueil  de  fon  ame  s'^ir-» 
rite.  Fingal  délibère  s'il  ira  l'atta- 
qu:r  ;  mais  il  ne  veut  pas  exercer  ki 
force  de  fon  bras  contre  ce  jeune  in- 
connu. Mes  guerriers,  dit-^il,  corn-* 
battront  cet  étranger  ;  je  verrai  le 
combat  ,  &  je  l'attaquerai  s'il  eft 
Vainqueiu^w  Cathul  &  Connal  atta-» 
quent  fucçeffivement  Carthon  &  lont 
vaincus.  Cleffammor  s'avance  pouf 
Venger  la  mort  de  fon  ami  Connafc 
Carthon  voit  venir  le  guerrier  ;  il  ad-» 
mire  la  force  qn'ii  conferve  dans  fa 
vieilleffe ,  &  la  joie  terrible  qui  brille 
fur  fon  vifage.  i^Leverai-je  contre  ce 
^vieillard,  dit-il,  cette  lance  qui  n'a 
^jamais  frappé  qu'une  fois  un  enne-* 
i^mi,  ou  lui  conierverai-je  la  vie  e» 
i^lui  adreflantles  paroles  de  paix  ?....# 
*f  Peut-être  eft-ce  l'époux  de  Moïna  > 
»le  père  de  Carthon  !  j'ai  fouvent  en^ 
#>tendu  dire  qu'il  habitoit  les  bords  da 

»  bruyant  Lora Cleffammor  s'a-^^ 

i^vança  la  laoce  levée  fur  Carthon; 
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:elui-ci  la  reçut  fur  Ion  bouclier^ 
îuerrier  aux  chevaux  blancs  ,  lui 
lit-îl,  n'y  a-t-il  pas  de  jeune  homme 
>our  combattre  contre  moi  ?  n'as-tu 
>oint  de  fils  pour  lever  le  bouclier 

levant  fon  père  ? Retire-toi 

►rès  de  tes  amis  &  laiffe  combattre 
le  jeunes  guerriers.  Pourquoi  m'ou- 
rages-tu ,  répondit  Cleffammor ,  en 
sriffant  tomber  une  larme.  La  vieil- 
?fle  ne  fait  pas  trembler  ma  main  ;. 
3  peux  encore  lever  Tépée.  Je  n'ai 
imaisfiii  devant  un  ennemi  ;  défens- 
M ,  fiL  de  la  mer.  Ces  deux  guer- 
iers  combattirent  ,  femblables  à 
eux  vents  qui  veulent  foulever  la 
ague  >f,  Carthon  détournoit  la 
înte  de  fa  lance  ;  il  brifa  ceHe  de 
effammor  &  lui  arracha  fon  épéc 
faifit  enfuite  par  le  corps  cet  enne* 

défarmé ,  mais  Cleflammor  tira  le 
ignard  de  fes  pères;  il  apperçutle  . 
té  de  Carthon  découvert ,  &  y  en- 
iça  le  fer  meurtrier.  Le  fang  coule 
p-os  bouillons  de  la  bleffure  ;  Fingal 
ive  ;  les  bardes  chantent  le  chant 

paix  &  le  combat  ceffe  ;  les  guer- 
rs   de  Carthon  raffemblés  autour 

leur  chef  expirant  >  &  penchés  eni 
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filence  fur  leurs  armes ,  écoutent  lei 
dernières  paroles  du  héros  de  Balcluf 
tha  ;  fa  chevelure  étoit  agitée  par  le 
vent  ;  fa  voix  foibîe ,  entrecoupée  de 
-foupirs,  prononça  ces  mots  :«  Roi 
»de  Morven,  je  tombe  au  milieu  de 
»ma  eourfe*  Une  tombe  étrangère 
»  reçoit  le  dernier  de  la  race  de  Rçii- 
>»thamir.  La  folitude  règne  dans  Bal- 
i^elutha ,  &  les  ombres  de  la  douleur 
^habitent  Crathmov  Mais  que  ma mé- 
»  moire  fe  conferve  fur  les  bords  de 
»Lora  où  habitent  mes  pères  !*Peut- 
»être  répoux  de  Moïna  pleurera  la 
»mort  de  fon  fils  Carthon, 

yyQes  mots  allèrent  jufqu'au  cœur 
M  de  Ckffammor  ;  il  tomba  fur  fon  fils 
»fans  proférer  une  parole.  Les  guer- 
»riers  debout  &  en  filence  étaient 
»  alentour^  Aucun  fon  ne  Ce  faifoit  en- 
»; tendre  fur  les  plaines  de  Lora.  La 
»nuit  vint;  la  lune  vit,  de  l'orient^ 
»  ce  champ  défolé  ;  &  les  guerriers 
»reftoient  immobiles  de  douleur  ^ 
»femblables  à  un  boccage  paifible  qui 
»  élevé  fa  tête  fiu:  Gormal  quand  les 
»  vents  impétueux  fe  taifent,  &  que 
»le  fombre  automne  couvre  laplaine* 

»  Trois  jours  ils  pleurèrent  Car- 
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;»thon;  le  quatrième  fon  père  mou-- 
i^rut.  Us  font  couchés  tous  deux  dans 
^la  plaine  étroite  du  rocher ,  &  une 
^oowretrifte  défend  leur  tombe.  On 
wy  apperçoit  fouvent  Taimable  Moi- 
j^na,  îorfqu'un  rayon  de  foleil  darde 
i^fur  le  rocher ,  pendant  oiiç  Pobfcu- 
HTÎté  règne  alentour.  Elle  y  appa- 
^roît,  G  Maivina,  mais  non  comme 
î^les  filles  de  la  colline  ;  ùs  vêtemens 
i#font  étrangers ,  &  elle  eft  toujours 
yfeule  ». 

Le  poëme  eft  terminé  par  une  in- 
vocation au  Toleil ,  qui  nous  paroît 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  poéfie 
qu'il  y  ait  dans  aucune  langue.  Il  faut 
avertir  cu'Olîian  étoit  aveugle  comme 
Homère  &  Milton;  ces  Jeux  derniers 
poètes  n'ont  rien  de  jIus  iublime  que 
le  paffage  dont  nous  allons  donner  la 
Iraduftion  littérale. 

«  O  toi  qui  roiiles  au-deffus  de  nos 
)* têtes  5  rond  comme  le  bouclier  de 
)»mes  pères  i  d'oii  viennent  tes 
frayons ,  ô  foleil  ?  D'oii  vient  ta  lu- 
5f  miere  éternell'":  ?  Tu  t'avances  dans 
>>ta  beauté  majeftueufe ,  &  les  étoiles 
^fe  cachent  dans  le  ciel  ;  la  lune  pâle 
f^^  froide  fe  plonge  dans  les  ondes 
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>Kle  l'occident.  Mais  toi,  tiitemeu 
>*feul  ;  eh  !  qui  peut  être  le  compa 
♦tgnon  de  ta  coiurfe?  Les  chênes  de 
4< montagnes  tombent;  les  montagne 
»  elles-mêmes  font  détruites  par  le 
;»^nnées  ;  Tocéan  s'élève  &  s'abaiff 
Mtour  à  tour  ;  la  lune  fe  perd  dans  le 
*> plaines  du  ciel;  mais  tu  es  à  jamai 
>>le  même,  te  réjouiffant  dans  Técla 
M  de  tacourfe.  Lorfque  le  monde  el 
>>obfcurci  par  les  orages,  lorfque  1 
^  tonnerre  roule  &  que  Téclair  vole 
>»tu  paroîs  dans  ta  beauté  à  travers  le 
»  nuages ,  &  tii  te  ris  de  la  tempête.. 
>f  Hélas  !  tu  brilles  en  vain  pour  Offian 
>>car  il  ne  voit  plus  tes  rayons,  foi 
>>que  ta  chevelure  dorée  flotte  furie 
»  nuages  de  l'orient,  foit  que  ta  lu 
>^miere  frémiffe  aux  portes  de  Tocci- 
»  dent. . , .  Mais  peut-être  comme  mo 
»tu  n'as  qu'une  faifon ,  ô  foleil  î  &te 
:>>  années  auront  un  terme  !  Peut-êtn 
>>tu  t'endonniras  un  jour  dans  le  feii 
»de  tes  louages,  &  tu  n'entendra 
»plus  la  voix  du  matin  »  ! 

Terminons  cet  article  par  quelque 
réflexions  générales  fur  ces  poëmei 
fauvages  ,  que  nous  empmnte- 
tons   encore    de   la  diflertatioa  d< 
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Monfieur  Blair.    Il  n'eft  pas  quel- 
lion  de  favoir  ,   dit   cet  écrivam  , 
s'il  y  a  des  défauts  dans  les  poèmes 
d'Oflian  ;  s'ils  n'auroient  pas  été  corn* 
pofés  &  écrits  avec  plus  d*art  &  de 
goût  par  un  poète  d'un  fiecle  plus 
éclaire,  &c.  Ces  froides  &  frivoles 
critiques  n'attaquent  point  le  véri- 
table mérite  d'Oflian.   Mais  a-t-il  la 
chaleur  &  renthoufiafme  du  poëte  ? 
feit-il  en-endre  la  voix  de  la  nature? 
éleve-t  il  Pâme  par  (es  (entimens  ? 
fintéreffe-t-il  par  fes  récits  ?  peint-il 
au  cœur  comme  à  Timagination  ?  vous 
fidt-il  brûler ,  frémir ,  verfer  des  lar- 
mes ?  Voilà  les  grands  caraûeres  de 
la  poéfie  ;  quelques  traits  de  ce  genre 
font  fupérieurs  à  des  volumes  entiers 
d'une  médiocrité  fans  défauts. 

L'admiration  de  M.  Blair  pour  le 
barde  Celte  paroîtra  fans  doute  ou- 
trée ,  &  peut-être  ridicule  à  certains 
leôeurs  d'un  goût  délicat  &  poli ,  qui 
ne  jugeront  du  mérite  de  ces  pocfies 
frfes  que  fur  les  traduâions  que  nous 
en  avons  données  :  ce  feroit  en  juger 
fort  mal  ;  mais  nous  n-avons  pas  pu 
faire  mieux.  M.  Macpherfon  s'eftfer- 
vi,  dans  fa  traduâion  angloife  ,  d\ine 
profe  mefurée  ,  dans  laquelle  ,  fans 


£ûmiokxxs  a^  Ls2s=ie«  2a  pain- 
trodmie  des  iincî!-.-"rcs  •  5^  C3cpfv  j 
fiofis  &  des  iocn3=r£s  i^ccrreLes  9  pro- 
pres à  docker  2  loa  rv^  C!±  la  TÎra- 
dte^  deiapredâoo.cer^srsiofnr, 
&  bir-tcui  une  iorst  de  nadefiè  oc^ 
aafe,  qui  cooriempanxuaercoieiità 
des  pocâes  lâmnigfs  ;  ce&  ce  carac* 
terc  qui  e&  preu^enDeremcat  c&cé 
dans  nos  tradu^oos.  Notre  iai^ao  * 
fe  relîiie  trop  obmiksneni  à  la  poëfie  I 
de  Ûyie.  Que  devient  \lrgiie  dans  la 
meilleure  traduâion  àançoiic  ?  Voiir 
drions-nous  pour  cela  comparer  ks 
vers  de  Virgile  à  ceux  d*un  barde 
EcoiTois  r  Non  iâns  doute  ;  maïs  nous 
ohferverons  que  ce&  lur*tout  dans  les 
langues  neuves  &  pauvres  j  &  dans 
les  plus  anciens  poèmes  ,  que  les 
hommes  ont  attaché  les  plus  grands 
effets  au  choix  des  ibns  &  à  Tharmo*^ 
nie  du  difcours.  D'ailleurs ,  une  ver* 
fion  faite  fur  une  verfion  ne  peut  être 
que  froide.  Le  génie  de  la  poéiie  eft 
comme  la  lumière  qui  s^affoiblit  en  fe 
réflcchiffant ,  &  doit  s'éteindre  pref». 
u'entierement  par  une  féconde  ré» 
xion. 

Nou5  ne  diifimulerons  pas  que 
Tauthenticilé 


I 
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Pauthenticité   &  Tantiquité  de    ces 
poèmes  ont  été  conteftées  en  Angle- 
terre, &  font  encore  révoquées  en 
doute  par  beaucoup  de  gens  de  lettres; 
on  a  auffi  élevé  en  France  cette  con- 
troverfe ,  dans  im  mémoire  fait  par 
im  favant  Irlandois,  &  inféré  dans  le 
Jçumaides  Savans  ;  mais  ce  mémoire 
eô  hériffé  d'une  énidition  fi  cpîneufe  , 
qu'il  eft  difficile   d'y  démêler  nette- 
nient ladoârine  de  l'auteur.  M. Blair 
a-joint  à  fa  diflertation  un  Âppendix  , 
dans  lequel  il  établit  d'une  manière  > 
viftorieufe  à  nptre  avis  ,  l'authenti- 
cité des  poèmes  erfes.  Il  prouve ,  par 
un  très-grand  nombre  de  témoignages 
iurécufables ,  que  ces  poèmes  font  en- 
dipre  aujourd'hui  récités  &  chantés. 
par  un  très-grand  nombre  de  monta- 
gnards d'Ecoife  ,  qui  les  ont  appris 
dans  leur  enfance.  Dans  cette  foule 
de  -témoignages  qu'il  rapporte ,  il  eti 
eft  un  dont  nous  refpeâons  l'autorité  ; 
c'^  celui: de  M.  le  Chevalier  Mac- 
donald(i)  ,  dont  l'efprit,  la  raifon, 

(1)  Depuis  que  ce  morceau  a  été  imprima, 
M.  le  Chevalier  Macdonald  eft  mort  en 
Italie ,  à  la  fleur  de  Ton  âge ,  &  regretté  de 
tous  ceux  qui  Tont  connu. 

Tome  L  M 
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les  lumières  ^  &  lur-tout  l'honnêtçi 
profonde  nous  font  connus.  Nous  1 
avons  entendu  réciter  en  origin 
quelc[Lies  morceaux  des  poëmes  qu 
traduits  M.  Macpherfon ,  &  il  en 
entendu  réciter  une  grande  partie  au 
habitans  des  montagnes  d'Ecofle ,  o 
il  eft  né  9  &  où  il  pofTéde  de  gram 
biens.  Mais  quand  on  n'auroit  pas  de 
preuves  fi  fortes  de  l'exiâence  trad 
donnelle  de  ces  poéfies  ,  la  leâui 
feule  nous  paroît  en  garantir  l'andei 
neté.  Nous  n'entrerons  pas  dans  k 
détails  de  cène  controverfe  ;  ils  A 
roient  peu  intéreflàns  pour  la  plupai 
de  nos  leâeurs  ;  mais  s'il  eft  e^ctraoi 
dinaire  qu'un  barde  Celte  du  UIp  o 
du  IV«=  fiecîe  ait  cpmpofé  ces  poëmes 
il  feroh  bien  plus  merveilleux  encor 
qu'ils  fuffent  l'ouvrage  d'un  moderne 
nous  aimerions  autant  croire ,  avec  l 
P.  Hardouin,  que  les  odes  d'Horao 
&  l'éncïde  de  Virgile  ont  été  fabri 
quées  par  des  moines  du  Xiii«  ^çle 
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I- 
CONNAL  ET  CRIMORA. 

Le  fombre  automne  règne  fur  les 
nontag^es ,  les  brouillards  gri(âtrés  fe 
repoiènt  fur  les  collines,  les  oura* 
nos  retentiffent  fur  les  bruyères.  La 
nviere  roule  fes  eaux  bourbeufes  à 
travers  la  plaine  étroite  ;  un  arbre  pa« 
tott  feul  fur  la  colline ,  &  fait  recon- 
AOttre  la  tombe  de  Connal.  Ses  feuil* 
les ,  agitées  en  tourbillon  par  les  vents^ 
jonchent  le  tombeau  du  héros.  Sou- 
vent les  âmes  des  morts  fe  font  voir 
dans  ce  lieu ,  quand  le  chaffeur  foli* 
taure  &  penfif  le  promené  lentement 
fiir  la  bruyère. 

Qui  peut  remonter  à  la  iburce  de 
ta  race,  ô  Connal?  gui  peut  comp- 
ter tes  ayeux  ?  Ta  famille  s'eft  ac- 
Chie  comme  un  chêne  planté  fur  la 
montagne ,  &  dont  la  tête  fublime  ha- 
Kte  parmi  les  vents.  Mais  aujourd'hui 
elle  eft  arrachée  de  la  terre.  Qui  rem- 
plira la  place  de  Connal  ? 

'  Ici  le  bruit  des  armes,  Ici  les  fou- 
pirs  des  mourans>  fe  i^ifoient  en^ 

Mij 
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tendre.  O  guerre  de  Fingal!  ô  fources 
de  deuil  !  ô  Connal ,  c'eft  ici  que  tu 
es  tombé.  Ton  bras  étoit  femblable  à 
UH  tourbillon  orageux ,  ton  épée  à  un 
rayon  de  la  lumière  boréale  qui  par- 
court l'horiibn ,  ta  ftature  à  un  rocher 
qui  s'élève  dans  la  plaine ,  tes  yeux  à 
iine  fournaife  de  feu;  ta  voix  étoit î 
pjus  forte  que  la  tempête.  Quand  tu 
portois  la  deftruâion  dans  le  chanap 
de  bataille,  les  guerriers  tonlboientf 
fqus  ton  glaive ,  comme  les  chardons  i 
fous  le  bâton  d'un  enfent,  ^  • 

Le  pidflant  Dargo  s'avança  comme,! 
ui^  nuée  de  tonnerre  :  ks  fourcib  ; 
étpient  noirs  &  ferrés  ;  fës  yeux  ref-  ' 
feinbloient  à  deux  cavernes  creufées 
dans  un  rocher.  Les  épées  brillèrent 
dé  part  &  d'autre ,  &  le  fer  contré  le  ' 
fer  rendit  un  bruit  effrayant. 

Près  de  là  étoit  la  fille  de  Rinval, 
Crimpra  ,  refplendiffante  fous  l'ar- 
mure d'un  homme,  les  cheveux épars 
fur  fes  épaules ,  fon  arc  dans  fa  main. 
Elle  fuivoit  à  la  guerre  le  Jeune  Con- 
nal ,  fon  bien-aimé.  Elle  banda  fon 
arc  contre  Dargo  ;  mais  ,  dans  fon 
erreiir ,  elle'  perça  fon  cher  Connal. 
Il^jpmbç  comme lun  chêne  reAver/ç.^ 
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■éâîls  la  plaine ,  comme  un  rocher  Ai 
haut  d'une  colline  hériflee  de  boii. 
Fille  infortunée  !  que  fera -t- elle? 
Connal  perd  fon  fan  g ,  Connal  meurt. 
Toute  la  nuit  elle  s'écrie ,  elle  répète 
tout  le  jour  :  O  Connal  !  ô  rats 
amours  !  ô  mon  bien-aimé  !  Plongée 
dans  le  deuil  &c  dans  les  larmes ,  elfe 
meurt  enfin  accablée  de  do^ileun    ' 

C'eft  ici ,  c'eft  fur  cette  colline"  qiïc 
la  terre  renferme  ce  couple  aimable. 
L'herbe  croît  entre  les  pierres  de  leilr 
tombeau.  Je  m'aflîeds  fous  l'ombre 
fiinebre  qui  le  couvre  ;  j'entends  fe 
murmure  des  vents  qtii  agitent  le  ga- 
zon ,  &  le  fouvenir  de  ces  amans  fe 
réveille  dans  mon  ame.  Vous  dormez 
enfemble  d'un  fommeil  paifible.  Hé- 
las !  fur  cette  montagne  il  n'y  a  de  rcr 
pos  que  pour  vous. 

I  I. 

RYNO    ET   ALPIN^ 

Ryno. 

Le  vent  &  la  pliue  font  dîflîpésj 
le  milieu  du  jour  efl  calme;  les  mm^ 

Mu) 
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ges  (e  réparent  dans  le  ciel  ;  le 
changeant  fuit  derrière  les  co 
verdoyantes.  Les  eaux  rougeâti 
la  montagne  defcendent  en  ni 
à  travers  les  pierres  de  la  vall 
niifleau  !  ton  murmure  efl  d 
ttais  la  voix  que  j'entends  ei) 
douce  encore.  Ceft  la  voix  dV 
d'Alpin  le  fils  de  l'Harmonie 

Îleure  fur  les  morts.  Sa  tête  eft 
ée  fous  le  poids  des  ans  ;  fes 
rouges  font  remplis  de  larmes. 
pin,  fils  de  l'Harmonie  ,  poi 
crres-tu  feul  fiu:  cette  colline 
cieufe  ?  Pourquoi  formes-tu  de. 
plaintifs ,  comme  le  yént  qui  \ 
entre  les  arbres  de  ^  forêt ,  o 
les  flots  qui  viennent  japper  le  ; 
folitaire  ? 

Alpin» 

Mes  pleurs ,  ôRyno ,  coulen 
les  morts  ;  ma  voix  chante  pc 
habitans  du  tombeau.  Tu  es 
fur  la  montagne  9  tu  es  beau  en 
fils  de  la  plaine  ;  mais  tu  feras  u 
renverfé  comme  Morar.  Le/ 
fkntbrt  s'affeoira  fur  ta  tomb< 
montagnes  ne  te  connoîtront  pli 
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tard  inutile  refiera  détendu  dans  la 
maîfon^ 

Dans  ta  courTe ,  ô  M orar ,  tu  étois 
prompt  comme  le  chevreuil  fur  la 
montagne  ,  terrible  comme  un  mé- 
téore de  feu  ;  ton  courroux  étoit 
comme  l'ouragan  de  décembre  ,  & 
ton  épée  ,  dans  le  combat ,  étoit 
comme  Téclair  dans  la  campagne  ;  ta 
voix  étoit  pareille  au  bruit  d'un  tor- 
rent après  la  pluie ,  au  tonnerre  qui 
Fronde  fur  des  montagnes  éloignées, 
lufieurs  font  tombés  par  ton  bras  ; 
ils  ont  été  confumés  par  les  flammes 
de  ta  colère. 

Mais  9  lorfque  tu  revenois  de  la 
guerre  ,  que  ton  front  étoit  paifible  1 
Ton  vifage  paroifToit  comme  le  foleil 
après  la  pluie,  comme  la  lune  au  mi- 
lieu du  filence  de  la  nuit ,  comme  la 
furface  d'un  lac  y  lorfque  ks  vents 
font  calmés. 

Que  ton  habitation  efl  maintenant 
étroite  !  que  ton  féjour  efl  ténébreux! 
Avec  trois  pas  je  mefure  ta  foffe ,  ô 
toi  qui  étois  autrefois  fi  grand  !  Quatre 

1)ierres ,  couvertes  de  moufTe ,  font 
'unique  monument  qui  refle  de  toi. 
Vn  arbre  qui  conferve  à  peine  quel* 

Miv 
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ques  feuilles;  quelques  herbes  doit 
le  vent  agite,  en  fifSant,  les  ti<rG 
Irembkntes  ,  indiquent  à  l'œil,  di 
chafTeur  la  tombe  du  puifTant  Moraf 
■O  Morar  !  oh  combien  tu  es  déchu 
Tu  n'as  pcmt  de  mère  pour  te  pieu 
xer  ;  aucune  fille  ne  répand  fur  to 
des  larmes  d'amour.  CcUe  qui  1*3  60 
.fente,  eft  morte  ;  la  fille  de  Morglai 
<0i  tombée. 

Quel  eft  cet  homme  qui  s'appuie  fu 

fon  bâton  ?  Qui  eft-  il  cet  homme 

dont  la  tête  eft  blanchie  par  l'âge 

dont  les  yeux  font  rouges  de  pleurs 

qui  tremble  à  chaque  pas?  O  Morar 

.c'cft  ton  père,  qui  n'avoit  pasd'autr 

£ls  que  toi.  11  avoit  entendu  parlerd 

♦  t^s  exploits  dans  le  combat  ;  il  avôit  af 

pris  la  difperfion  des  ennemis.  11  étoi 

;iiiftruit  di:  la  gloire  de  Mcrar  ;  poiu? 

^uoi  n'ctoit-il  pas  inftruit  de  fa  bléi 

Hire?  Pleure,  intbrtuné  père  de  Moral 

/pleure  ;  mais  ton  fits  ne  t'entendr 

!pas.  Que  le  fommeil  des  morts  eft  prc 

ifond  !  Que  leur  lit  de  poulfiere  e 

bas  !  Il  n'entendra  plus  ta  voix  ;  il  ri 

s'éveillera  plus  quand  tu  l'appeUerai 

Oh  !  quand  fera-t-il  matin  dans   1 

•tombeau ,  pour  avertir  celui  qui  dort 

de  fe réveiller?' 
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Adieu,  ô  toi,  le  plus  brave  des 
fiommes  !  ô  toi,  qui  triomphois dans 
le  champ  de  bataille  !  mais  le  champ 
de  bataille  ne  te  verra  plus.  Uobfcu- 
îité  des  forêts  ne  fera  plus  diflîpée 
par  Tacier  brillant  de  tes  armes.  Tu; 
«l'as  point  laiffé  de  fils  ;  mais  nos 
chants  conferveront  ton  nom  ;  les 
temps  à  venir  entendront  parler  de 
toi;  ils  entendront  parler  de  la  chute 
de  Morar.* 

I  I  I. 

SiriLRic   ET   VirfvELA; 


(Vinvela)  Celui  que  j'aime  eft  fils> 
ie  la  montagne;  il  pourfuit  le  che- 
vreuil léger.  La  corde  de  fon  arc  ^  ré- 
fonné  dans  Tâir,  &  {es  chiens  nolfS' 
font  haletans  autoiu  de  lui....  Soit  que 
tu  repofes  à  la  fontaine  du  rocher,  ou 
fiir  les  bords  du  ruiffeau  de  la  mon- 
tagne ,  lorfque  le  vent  courbe  la  cime 
des  bruyères  &  que  le  nuage  paffe 
au-deffiis  de  ta  tête ,  que  ne  puis-)e 
approcher  de  toi  fans  être  appe^çue'I' 
que  ne  puis-je  voir  celui  que  j'airne  , 
du  fommet  de  la  colline  ! ... .  Que  tu. 
me  parus  beau  la  première  fois-qùé  je 

M-v 
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te  vis  !  C'étoit  fous  le  vieux  chêne  de 
Branno.  Tu  revenois  de  la  chaffe;  tu 
ëtoîs  grand  y  tu  étois  plus  beau  que 
tous  tes  amis. 

(Shilric)  Quelle  eft  la  voix  que 
j'entends  ? Cette  voix  eft  douce 

'  comme  le  vent  frais  dans  les  ardeurs 

de  Tété Je  ne  fuis  point  aflis  à 

Tabri  des  bruyères  dont  le  vent  açite 
&  courbe  la  crnie,..  Je  n'entends  point 
le  bruit  de  la  fontaine  du  rocher.  Loin 
de  Vinvela,  loin  de  toi,  je  fuis  les 
guerres  de  Fingal.  Mes  chiens  ne  me 
luivent  plus  ;  je  ne  marche  plus  fur 
la  montagne  ;  je  ne  te  vois  plus  du 
fommet  de  la  colline ,  portant  tes  pas 
légers  le  long  des  bords  du  ruiffeaude 
la  plaine  ,  brillante  comme  Farc-en- 
ciel,  belle  comme  l'aftre  de  la  nuit, 

*Iorfqu*il  peint  fon  image  fur  les  flots 
de  la  mer  du  midi. 

(ViNv.)  O  Shilric  !  tu  t'en  es  allé  , 
&  je  refte  feule  fur  la  montagne. . . 
Le  chevreuil  fe  promené  fur  fon  fom- 
fliet  ;  il  y  paît  l'herbe  fans  crainte  ;  le 
bruit  du  vent ,  le  frémiflement  de  la 
feuille  ne  l'alarme  plus.  Le  chafleur 
eft  abfent ,  il  eft  allé  bien  loin  ;  il 
eft  à  préfent  dans  le  champ  de  la  mort 
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&  des  tombeaux.  Etrangers  ,  ^fiIs  des 
mers ,  épargnez  mon  Smlric  ! 

(Sh.)  S'il  faut  que  je  périffe  dans 
le  champ  de  la  mort,  Vinvela,  n'ou- 
blie pas  de  m'élever  un  tombeau. 
Amaffe  des  pierres  noires ,  amaffe  de 
la  terre  fur  ces  pierres.  Ce  monument 
de  tes  mains  me  rappellera  aux  tems 
à  venir.  Lorfque  le  chafleur  s'arrêtera 
près  de  ce  monument ,  pour  y  pren- 
dre fon  repas  à  midi ,  il  dira  :  quelque 
guerrier  repofe  en  cet  endroit ,  &  mon 
nom  revivra  dans  fon  éloge...  O  Vin- 
vela !  fouviens-toi  de  moi ,  lorfque  la 
terre  me  couvrira. 

(ViNv.)  Oui ,  oui ,  je  me  reffou- 
viendrai  de  toi....  Ah ,  mon  cher  Shil- 
ric  périra  !  Il  eft  fur  qu'il  périra...  Shil- 
ric ,  que  ferai-je ,  que  deviendrai-je , 
lorfque  tu  feras  loin  de  moi  pour  tou- 
jours ? . . .  J'irai  à  travers  ces  mon- 
tagnes fur  le  midi ,  j'irai  dans  le  fi- 
lence  de  cette  plaine  ;  là  je  verrai  l'en- 
droit oïl  tu  te  repofois  au  retour  de  la 
chaffe. ...  Il  eft  fur  que  mon  Shilric 

périra mais  je  me  fouviendrat 

toujours  de  lui. 


Mvj 
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IV. 

Je  fiils  affis  fuF  la  moiiffe  qiiî  borife 
"la  foataine ,  au  fommet  de  la  colline 
^des  vents*   Les  branches  d'un  arbre 
s'agitent  fur  ma  tête  ;  des  eaux  bour- 
beuks  roulent  fur  la  bruyère ,  &  les» 
flots,  du  lac  font  troubles.  Le  che- 
-vreiiil  defcend  de  la  colline»  On  ne 
voitparoître  aucun  chaffeur  dans  l'é- 
•ÎDignemerst;  on  n'entend  point  le  fif' 
:fl^t  du  bouvier.  E  eft  midi,  &  tout 
•«Il  dans  le  iilence.  Je  fuis  folitairé,; 
&  mes  pen fées  font  triftes.  Eu- ce  toi? 
^ue  je  n'ai  tait  qu'apperce voir ,  ô  mon: 
amie  ,  errante  dans  la  plaine  ,  tes  che- 
veux flottant  au  gré  du  vent  derrière 
toi,  ton  fein  palpitant  &  tes  yeux  ver- 
sant des  larmes  pour  tes  amis,  que  le 
brouillard  de  la  colline  t'avoit  cachés  }: 
-Je  voiidrois  te  confoler,  mon  amie  ,» 
^  te  ramener  à  la  maifon  de  tooi 

Mais  eft-ce  elle  qui  paroît ,  fembla-^ 
Ble  à  un  rayonde  lumière  fur  laplaine,v 
brillante  comme  la  lune  en  automne,, 
comme  le  foleil  dans  un  orage  d*été  ^ 
yiexis-tu  yers  moi  ^  fiUe  aimable ,,  à 
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'ffavers  les  rochers ,  à  travers  les  mon- 
tagnes?... Elle  parle  !  mais  qiie  fk- 
voix  eft  folble  !  C'eft  comme  le  zéphir 
sdans  les  rofeaiix  de  l'étang.  Ecoutons,^ 

Es-tu  enfin  échappé  aux  dangers^ 

de  la  guerre ,  o  mon  amant  ?  Oîi  l'ont 

les  amis?  J'ai  appris  ta  mort  fur  la. 

colSm^ ,  je  Tai  apprile ,  ô  Shilric ,  &  Je 

Yaipleiu-é. 

Oui ,  ma  belle ,  je  reviens ,  -maïs  je 
feviens  feul  de  ma  race.  Tu  ne  les» 
verras  plus  ;  j'ai  élevé  leurs  tombeaux^ 
fiir  la  plaine.' Mais  pourquoi  es-tu  fur 
«Ja  colline  déferte?  Pourquoi  errés^ut 
feule  dans  cette  plaine  ? 

Je  fuis  feule ,  ô  Shilric ,  feule  dans- 
la  Cabane  d'hiver.  J'expirois  de  dou^ 
leur  pour  toi ,  Shilric  ;  je  defcends* 
pour  toi  dans  le  tombeau. 

Elle  tombe  [elle  s'évanouit ,  comme 
Des  brouillardis  grifâtres-  au  fouffle  du 
vent...  Arrête  ,  ô  mon  amie  !  arrête  Ô4 
vois  mes  pleurs.  Tu  paroiflbis»  belle ,. 
mon  amante ,  tu  étois  li  belle  quand. 
ta  vivois  !  >     ' 

Je  m'affeoiraï  fur  la  moufie  qui 
Borde  la- fontaine  5  au  fommet  de  la 
colline  des  vents.  Ldrf<^ue'  le  filence' 
dumidife-rëpàiidra  idii*  tcfus  lè^  cnvij 
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ïeirr  maître.   Du  rocher  éloigne  ^i 
voix  ne    viendra  plus   flatter 
oreille.  11  repole  en  filence  au  fon^la 
de  l'abîme,  a  malheureufe  fille 
Reynold  f  JQ 

Je  mWeoirai  au  bord  du  ruïfléatf|{; 
de  la  plaine.  Vous  ,  rochers ,  fufpen^  l 
dez-vous  fur  ma  tête  ;  arbres ,  écoutcï^  g 
ma  voix ,  en  vous  courbant  fiu*  le  r(K 
cher  hifpide..  Ma  voix  conferverab  \ 
louange  de  celui  qui  étoit  l'efpoir  desf 

V  L 

CONNAL     ET     CrIMORX; 

(  Crim.  )  Qui  defcend  de  la  moïî' 
tagne ,  femblabîe  à  un  nuage  frappé 

'  des  rayons  de  l'occident  ?  Sa  voix  eft 
bruyante  comme  le  vent ,  mais  agréa- 
ble comme  la  harpe  de  Carril  !  Je  re-* 
connois  mon  amant  à  l'éclat  de  Tacier  j 

•maisla  triiieffe  eftfurfon  front  obf- 
curci.  La  puiflante  race  de  Fingal  eft- 
elle  vivante  ?  Qu'eft-ce  qui  trouble 
mon  cher  Connal  > 

(  CoNN.  )  Ils  vivent  :  je  les  aï  vu 
revenir  de  la  chaffe ,  femblabl'es  à  un 

'  torrent  de  lumière  ;  le  foleil  brilloit 
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•Wiir  leurs  boucliers;  ils  defcendoient 

w  de  la  montagne  comme  unfiUon  de  feu, 

^'Lavoix  de  la  jeuneffe  eft  bruyante  ; 

'  la  guerre  s'approche ,  ô  mon  amante  ! 

'Demain  le  puiflant  Dargo  vient  ef- 

'  fayer  la  force  de  notre  race  ;  il  a  défié 

ia  race  de  Fingal,  la  race  des  combats 

*  &  des  bleffui'és. 

(  ÇiliM.  )  J'ai  vu  fes  voiles ,  fem- 
>4>lables  au  brouillard  grifâtre ,  {ur  lés 
fondes  noires.  Ils  ont  defcendu  lente- 
ment à  terre.  Connal ,  ils  font-nom-» 
breux ,  les  guerriers  de  Dargo. 

(  CoNN.  )  Apporte-moi  le  bouclier 
de  ton  père ,  le  bouclier  de  fer  de  Rin- 
val ,  ce  bouclier  femblable  à  la  pleine 

*  lune^  quand  elle  eft  obfcuircie  fur 'le 

*  ciel. 

(  Crim.  )  Je  t'apporte  ce  bouclîet,' 
ô  donnai.  Mais  il  n'a  pas  fauve  mon 
père  ;  il  tomba  fous  la  lance  de  Gau-. 
ror  :  tu  tomberas  auflî ,  ô  Connal  ! 
■  (  CoNN.  )  Oui ,  je  peux  périr ,  Cii- 
mora ,  mais  éleve-moi  un  tombeau  ; 
quelques  pierres  &  un  nionceau  de 
terre  conferveront  ma  mémoire.  Baifle 
tes  yeux  rouges  de  pleurs  fur  ma  tom- 
be 5  &  frappe  ton  fein  gros  de  foupîrs. 
Quoique  tu  fois  belle  comme  la  U- 
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miere ,  ô  mon  amie ,  &  plus  agréaUe  | 

que  le  zéphîr  de  la  colline ,  cependaisl 

i^e  ne  m'arrêterai  pas«  Elevé  ma  tow 
)e ,  Crimora. 

(  Crim,  )  Donne-moi  donc  ce$  a^  1 
mes  de  lumière ,  cette  cpée  &  cette 
lance  d'acier.  Pirai  avec  toi  au<Klevaat 
de  Dargo^  je  fecourrai  mon  aimable 
Connal.  Adieu  ,  rocher  d'Ardveii| 
adieu ,  chevreuils ,  &C  vous  ruiflêauk 
de  ia  colline* . . .  nous  ne  reviendrons 
plus  *j  nos  tombeaux  font  loin  d*ki 

V  I  L 

tus  du  noble  Fîngaï  ,  Ofcïan^ 
Wnce  des  hommes  !  quelle  eft  la 
fource  des  pleurs  qui  baignent  tts 
joues  ?  Quels  nuages  peuvent  obfcurr 
cir  ta  grande  ame  r 

Le  fouvenir  ,  ô  fils  d'Alpin ,  le  fou« 
venir  tourmente  la  vieilleflb.  Ma  pen- 
fée  retourne  fur  les  tems  qui  ne  font 
plus  ;  c'eft  le  noble  Fingal  qui  occupe 
ma  penfée.  La  famille  de  ce  Roi  puif- 
iant  revient  à  mon  efprit  &  bleiTe  mon 
ame  d'un  douloureux  fouvenir.  Un 
îour  nous  revenions  de  pourfuivre  à 
Ja  chafle  les  enfàns  des  mûtttagnes  Se 
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9ts  {otèts\  toute  cette  plaine  étoit 
couverte  de  notre  jeiineffe  ;  le  piiiA 
fant  Fingai  y  étoit;  mon  fils  Ofciir, 

Ç'and  dans  la  guerre  ,  y  ëtoit  aiiifi* 
out- à-coup  une  belL  fille  parut  for- 
tir  de  la  mer  ,  &  s'offrit  à  notre  vue  : 
fi  gorge  étoit  femblable  à  la  neige 
ipà  efl  tombée  dans  la  nuit  ;  fa  joue 
paroiflbit  une  rofe  nouvellement  épa- 
.  Bouie  ;  fes  yeux  étoient  bleus ,  &ion 
regard  étoit  doux  ;  mais  fon  cœiur 
étoit  gros  de  triileffe. 

O  Fingai,  renommé  dans  la  guerre,' 
s?écria-t-elle ,  &  vous,  fils  du  Roi, 
fauvez-  moi.  Parlez  avec  affurance ,  ré- 
pondit le  Roi ,  parlez ,  fille  de  beauté  ; 
notre  oreille  efl  ouverte  à  tous,  &C 
nos  épées  font  prêtes  à  défendre  Tin- 
nocent..,.  Je  fuis  le  barbare  UUin,  fi 
fameux  dans  la  guerre  ;  je  me  fuis  arra- 
chée aux  embraffemens  de  celui  qui 
vouloit  deshonorer  mon  fang.  Cre- 
mor  9  l'ami  des  hommes ,  Cremor  y  le 
Prince  d'Inverne,  étoit  mon  père. 

Les  plus  jeunes  fils  de  Fingai  fe 
levèrent ,  Carril  habile  à  tirer  de  l'arc^ 
Fillan  aimé  des  belles ,  &  Fergus  le 
premier  à  la  courfe.  Depuis  les  hautes 
montagnes ,  derrière  lelquelles  fe  lere 
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le  Iblell ,  jufqu'aiîx  rivages  des  ih(W 
où  il  va  fe  précipiter,  quel  eft  celàî 
qui  ofera  attaquer  une  nymphe  qtic 
.  gardent  les  fils  de  Fingal  ?  Fille  de 
beauté ,  raffurez- vous  ;  fojex  tran- 
quille ,  ô  la  plus  belle  des  femmes  ! 

Mais  fur  la  fiu^ace  azurée  des  me«, 
on  apperçoit  au  loin  quelque  chofe  de 
feniblable  au  dos  d'un  flot  foulevéj 
,  cet  objet  s'aggrandit  peu-à-peu  ;  un 
.  vaiffeau  s'offrit  à  la  vue,  La  main  dtfl* 
lin  l'attacha  au  rivage  ;  il  marcha,  & 
les  rochers  s'ébranlèrent;  fes  mouve- 
txiQrïs  faifoient  trembler  les  monta- 
gnes ;  fon  armure  retentiffoit  autour 
de  lui  d'un  bruit  effrayant  ;  la  mort  & 
la  deftruftion  étoient  dans  fes  yeur; 
fa  ftature  étolt  femblable  à  celle  d'une 
biche  de  Morven  ;  il  agitoit  dans  Tait 
l'acier  étincelant. 

Nos  guerriers  tombèrent  devant 
lui,  comme  les  épis  devant  la  faulx  du 
moiflbnneiu-.  Il  terrafla  les  trois  fils 
de  Fingal  ;  il  plongea  fon  épéedans  le 
cœur  de  la  jeune  beauté  qu'il  pour- 
fuivoit;  elle  fe  flétrit  comme  la  fleur 
deflechée  par  le  vent  du  midi  ;  elle 
tomba  comme  la  neige  expofée  au 
ibleil  du  printeînsj  la  mort  s'appefan^ 


il 
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t  tk  fur  fon  beau  Icin;  fon  ame  fe  ré- 
}  pandit  avec  fon  fang. 
i  Ofcur  mon  fils  defcendit  de  la  mon- 
t  tagne;  le  puiflant  dans  les  combats 
,  s'avança  ;  fon  armure  retentiflbit  com- 
me le  tonnerre ,  &  l'éclair  de  fes  yeux 
étoit  terrible  :  c'eft-là  qu'on  entendit 
lit  voix  de  Tacier  ,  le  clicjuetis  des 
épées.  Ils  fe  frappoient,  ils  ie  précipi- 
tpientrun  fur  Tautre.  Us  cherchoient 
avec  le  fer  un  chemin  à  là  mort  ;  mais 
la  mort  étoit  loin  encore ,  &  tardoit 
à  venir.  Déjà  le  foleil  commençoit  à 
tomber  fur  l'horifon ,  le  bouvier  ra- 
menoit  les  troupeaux  à  fa  cabane; 
alprs  répée  perçante  d'Ofcur  rencon- 
tra le  cœur  d'Ullin  ;  il  tomba  comme 
un  chêne  de  la  montagne,  couronné 
d'une  gelée  étincelante.  Il  parut  com-» 
me  un  rocher  au  milieu  de  la  plaine. .  • 
Icî.repofent  la  fille  de  beauté  &c  le 
plus  brave  des  hommes.  Ici  tombè- 
rent en  un  même  jour  la  belle  &  le 
vaillant. 

O  fils  d'Alpin ,  les  maux  des  vieil- 
lards font  grands  ;  leurs  pleurs  coulent 
fiu"  le  paflë.  Voilà  ce  qui  caufoit  ma 
trifteffe  ;  le  fouvenir  a  éveillé  ma  dou-t 
hpx^  Monfiis  Ofcur  étoit  brave  ;.mai8 
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Ofciir  aujourd'hui  n'eft  plus.  Tu  at 
entendu  Thifloire  de  mes  peines,  d 
fils  d'Alpin,  pardonne  aux  pleurs  de 
la  vieillefle. 

VIII. 

Pourquoi  vîens-tu  réouvrir  h 
fource  de  ma  douleur ,  ô  fils  d'Alpin  } 
Pourquoi  me  demander  comment  Qlf*  ' 
cur  a  péri  ?  Mes  pleurs  étendent  ua 
voile  <ur  mes  yeux  ;  mais  le  reflouve- 
nir  brille  à  mon  cœur.  Comment  pour* 
rai-je  raconter  la  mort  funefte  du  hé- 
ros? Prince  des  guerriers,  Ofcur,  ô 
mon  fils  !  ne  te  verrai-|e  donc  plus  i 

Q  s'éclipfa  comme  la  lune  dans 
une  tempête,  comme  le  foleil  au  mi- 
lieu de  fa  courfe,  quand  les  nuées 
s'élèvent  du  vafte  fem  des  mers  ,  ic 
quand  les  noirs  orages  enveloppent  la 
cime  déchirée  des  rochers  d'Ardan* 
nider  :  &  moi,  femblable  à  un  chêne 
antique  de  Morven,  je  me  fens  delf» 
fécher  &  périn  La  tempête  a  brifé 
mes  rameaux ,  &  je  fuis  ébranlé  par 
les  ailes  des  vents  du  nord.  Priiicc 
des  guerriers ,  Ofcur,  ô  mon  fils  !  ne 
]te  verrai-;e  donc  plus  ! 

l/amitié  unifloit  Dermid  &  Ofcur  j^ 
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,  ib  n'ëtoîent  qu^un  ;  ils  marchoient  en- 
\  femble  aux  combats.  Leur  amitié  étoit 
1  aufli  forte  que  leurs  épées;  la  mort 
]  iBarchoit  entr^eux  dans  le  champ  de 
bataille.  Us  fe  précipitoient  fur  Tenne- 
mi  comme  deux  rochers  qui  fe  déta« 
chent  de  la  cime  d'Ardven.  Leurs 
épées  étoient  teintes  du  fan^  des  plus 
bfaves  ;  les  guerriers  frémifToient  à 
leurs  noms.  Quel  autre  que  Dermid 
pouToit  égaler  Ofcur  ?  Quel  autre 
qu'Ofcur  pouvoit  égaler  Dermid  ? 

Ils  tuèrent  le  puiflant  Dargo  dans 
le  combat ,  Dargo  julques*là  invin<* 
cible.  Sa  fîUe  étoit  belle  comme  le  ma- 
tin 9  douce  comme  les  rayons  de  la 
miit;  fes  yeux  briUoient  comme  deux 
étoiles;  fon  haleine  étoit  comme  le 
zéphir  du  printems  ;  fa  gorge  reflem«> 
bloh  à  la  neige  nouvellement  tombée 
fur  une  bruyère  mouvante.  Les  giier^ 
riers  la  virent  ^  &  Trimèrent  !  leurs 
âmes  s'attachèrent  à  cette  belle  :  Tim 
&  l'autre  l'aima  comme  fa  gloire  :  Tua 
&  l'autre  vouloit  lapofféder  ou  mou-» 
rir;  mais  fon  cœur  fe  fixa  fur  Ofciu*; 
Ofcur  fut  le  favori  de  fon  cœur.  Elle 
jit  fe  reflbuvint  plus  du  fang  de  fou 
père ,  &  elle  aima  la  0iaia  qui  Tavoit 
voie. 


\ 
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Fils  d'Ofciaa ,  dit  De rmîd ,  j'aîxne; 
ô  OlcurI  j'ainie  cette  nUe:  mais  fon 
cœur  s'elt  fixé  iur  toi,  ôc  rien  ne  peut 
guérir  Dermid.  Viens,  perce  ce  fein, 
Olcur ,  loulâge-moi ,  mon  ami ,  avec 
ton  épée. 

O  nls  de  Momi!  mon  épéenefeia 
jamais  teinte  du  lang  de  De^rmid. 

Qui  donc  eft  digne  de  verier  mon 
fang.,  6  Oi'cur  r  Que  ,ma  vie  ne  fe  ter- 
mine pas  daiis  i'oblcurité  :  ce  n'^ilqM€ 
de  la  main  d'Olcur  que  je  dois  périr. 
Fais-moi  descendre  avec  honneur  Èa 
tombeau,  &c  que  ma  mort  fok  glo-. 
neuf  e. 

.  Dermid ,  prens  ton.ép^e.,.  fers-toi. 
de  tes  armes  ,  fils.de  Morniw  Quç  jcï 
tombe  avec  toi  !  Que  ma  mort  vieoiie 
de  la  main  de  Dermid  ! 

.  Ils  combattirent  iur  le  penchant 
à^  montagnes ,  fur  les  rives  des  tor- 
r^ns.  Le  fang  teignoit  les  ruiffeaux  des 
forêts ,  &  cQviIoit  fur  la  moufle  des 
rochers.  L'aimable  De^nûd  fuccomba; . 
il.tomba ,  &  rit  en  moura^. 

Tu  péris ,  fils  de  Morni ,  &  tu  péris  ? 
par  la  main  d'Ofcur  !  Dermid ,  invin-*  ■ 
cible  à  la  guerre ,  c'eft  donc  ainfi  qucff 
tu  devoir  périr.  ] . .  ..Qfcitf"  T^yipt  près 
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de  la  beauté  qu'il  aimoit  :  il  revint  ; 
mais  elle  apperçut  fa  triftefle. 

D'où  vient  cet  air  fombre ,  fil$ 
d'Ofcian  !  Quel  nuage  s'eft  répandu 
fur  ton  ame  puiflante  ? 

Je  m'étois  fait  un  nom  par  mon 
adreffe  à  tirer  de  Tare ,  ô  fille  de  Dar- 
CO9  &  j'ai  perdu  ma  réputation.  Le 
Douclier  du  brave  Gormiir  que  j'ai  tué 
dans  le  combat ,  eft  fufpendu  à  un  ar- 
bre fur  le  penchant  dé  la  montagne. 
J'ai  en  vain  pafle  le  jour  entier,  mes 
flèches  n'ont  pu  fe  percer. 

Laiffe-moi  effayer,  ô  fils  d'Ofcian, 
J'adreflfe  de  la  fille  de  Dargo.  Mes 
inains  font  exercées  à  tirer  de  l'arc ,  & 
jnon  père  fe  (çotpplaifoit  dans  mon 
habileté. 

Elle  arrive;  fon  Amant  fe  cache 
derrière  le  bouclier  ;  la  flèche  vole , 
jk  perce  le  cœur  d'Ofcur, 

Bénis  foient  l'arc  &  la  main  d'oh 
icette  flèche  eft  partie  !  Je  tombe  avec 
plaifir  dans  les  bras  de  la  mort.  Et 
quelle  autre  que  la  fille  de  Dargo 
etoit  digne  d'ôter  la  vie  à  Oiair! 
Etens-moi  dans  la  terrç ,  ô  ma  belle  ! 
ctens-moi  à  côté  de  Dermid. 

Ofcur  !  je  fens  dans  mes  veines  le 
Tomç  /,  N 
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fang,  Tame  dupuiflantDargo  :  je  peux 
voir  la  mort  fans  effroi.  Voici  le  re- 
mède à  mes  peines —  (i)  Elle  perça 
alors  fon  beau  fein  de  Tépée  d'Olcur; 
elle  tomba ,  frémit  &  mourut. 
Us  repofent  fur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ;  l'ombre  inégale  &  agitée  d'ua 
chêne  couvre  leur  tombe.  Souvent 
fur  le  gazon  verd  qui  croît  autour  de 
cette  tombe  fauvage ,  les  daims  légers 
viennent  chercher  la  nourriture  &  le 
repos ,  lorfque  les  feux  du  midi  em- 
brafent  les  campagnes ,  &  que  le  ûlenr 
ce  couvre  les  forets.  \ 

(1)  L'aventure  qui  fait  le  fujet  de  ce  der- 
nier fragment  préfente  un  trait  de  mœurs 
particulier  aux  anciens  montagnards  d*E- 
coffe  :  ils  attachoient  leur  honneur  &  leur 
gloire  à  périr  par  la  main  de  la  perfonne  qui 
leur  étoit  la  plus  chère.  Dermid  implore  la 
main  d*Ofcur  ;  &  Ofcur ,  défefpéré  d'avoir 
perdu  fon  ami ,  fe  fait  percer  par  fa  maî- 
treffe.  Mais  il  paroît,  par  les  anciennes  tra* 
ditions,  quelle  fuicide  étoit  inconnu  à  ces 

Î)euples  :  c'eft  ce  qui  a  pu  contribuer  à  faire 
bupçonner  que  la  mort  volontaire  de  la 
fille  de  Dargo  n*eô  qu'une  interpola- 
tion poftérieure ,  ou  peut-être  que  ces  poé- 
fies  font  l'ouvrage  d'un  poète  moderne, 
qui  a  voulu  imiter  le  genre  de  poéfie  pro^ 
pre  à  un  peuple  fauvage  &  à  un«  langue 
nouvelle. 


i 


Poijîcs  Erfcs.  19  î 

Nous  donnerons  à  la  fuite  de  cesfrag" 
mens  un  poème  entier ,  traduit  de  la  mime 
langue;  mais  il  fera  à  propos  d^  en  faire 
auparavant  connoitrc  lefujet ,  tel  que  la 
tradition  l'a  confervé. 

Gaul,  fils  de  Mornî,  après  avoir 
Vaincu  Lathmon  à  Morven  ,  avoit 
fuivi  ce  guerrier  dans  fon  pays.  Gaul 
fut  reçu  avec  beaucoup  d'amitié  par 
Nuath ,  père  de  Lathmon ,  &  devint 
amoureux  de  fa  fille  Oithona.  Le  cœur 
d*Oithona  ne  fiit  pas  infenfible  ,  & 
Nuath  confentit  à  les  unir.  Au  mo- 
ment oîi  le  mariage  alloit  fe  terminer, 
Fingal,  qui  préparoit  une  expédition 
dans  le  pays^des  Bretons,  envoya  à 
Gaul  un  ordre  de  revenir.  Gaul  obéiti|, 
&  partit  après  avoir  promis  à  fa  niaî- 
fi-effe  de  revenir  un-certain  jour,  s'il 
échappoit  aux  dangers  de  la  guerre» 
Lathmon  fut  obligé  auffi  de  fuivre  fort 
père  Nuath  à  la  guerre,  &  Oithona 
refta  feule  à  Dunlathmon  ,  qui  étoit 
fe  féjour  de  fa  famille.  Dunromma  h. 
Seigneur  de Cu thaï, profita  de  cette 
occafion  pour  enlever  Oithona  qui 
âfvoit  autrefois  rejette  fon  amour;  il 

Nij 
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la  tranfporta  dans  une  îfle  déferte 
nommée  Tromathon,  où  il  la  ren- 
ferma dans  une  caverne. 

Gaul  revint  au  jour  qu'il  avolt  fixé  : 
il  apprit  l'enlèvement  de  fa  maîtrefle 
&  vola  à  Tromathon.  Voilà  où  com- 
mence ce  petit  poëme ,  dont  les  faits 
fe  font  confervés  par  la  tradition.  Ce 
morceau  nous  a  paru  l'un  des  plus 
touchans  de  toute  la  coUeûion.  Le 
leâeur  en  va  juger. 

OlTHONA^  poîmt  Erft. 

L'obfcurité  habite  autour  de  Dun- 
lathmon ,  quoique  la  lune  montre  lai 
moitié  de  fon  vifage  fur  la  colline.  Là 
fille  de  la  nuit  détourne  fes  yeux ,  car 
elle  voit  la  douleur  qui  s'approche.  Le 
fils  de  Morni  paroît  fur  la  plaine ,  mais 
aucun  fon  ne  retentit  dans  le  palais  : 
aucun  rayon  de  lumière  ne  perce  en 
tiemblant  à  travers  l'obfcurité  :   la 

.voix  (i)  d'Oithona  ne  fe  fait  point 
entendre  avec  le  bruit  des  torrens  de 

.  Duvranna. 

Où  es-tu  allée  avec  ta  beauté ,  fille 
de  Nuath  aux  cheveux  noirs  ?  Lath-. 

(i)  Oï'thona  fignifie  dans  la  langue  Erft; 
ou  Celtique  ,  la  Vierge  de  l'Onde, 
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mon  eft  dans  le  champ  du  vaillant, 
mais  tu  avois  promis  de  rcft^^r  dans  le 
paliis  ;  tu  as  promis  de  refter  dans  le 
palais  Julcru'au  retour  du  fils  de  Mor- 
ni,  jufqu'a  ce  qu'il  revînt  de  Stnimon 
vers  la  fille  de  fon  amour.  Les,pli?urs 
defcendirent  fur  tes  joues  à  l'on  dé- 
jpart  ;  les  foupirs  s'élevoient  en  fecret 
dans  tonlein;  mais  tu  ne  viens  point 
à  fa  rencontre  avec  des  chants  accom- 
pagnés du  doux  frémifremeiit  des  fons 
de  la  harpe, 

Telles  furent  les  paroles  de  Gaul , 
lorfqu'il  approcha  des  tours  de  Dun- 
lathmon.  Les  portes  étoient  ouvertes 
&  fombres  :  les  vents  fouiPoient  dans 
les  falles  :  les  feuilles  des  arbres  en  jon- 
choient  l'entrée ,  &  le  murmure  de  la 
nuit  fe  faifoit  entendre  tout  autour. 
Trifte  &  fdencieux  le  fils  de  Morni 
s'affit  fur  un  rocher.  Son  ame  trembla 
pour  la  fille  de  fon  amour,  mais  il  ne 
lavoit  oîi  porter fes  pas.  Le  fils  de  (i) 
Leth  étoit  à  quelque  diftance  ;  il  n'é- 
leva pas  la  voix ,  car  il  vit  la  trifleffe 
de  Gaul. 

(i)  Morlo,  fils  de  Leth,  étoit  un  des 

Ïliis  fameux  guerriers  de  Fingal.  Il  fuivit 
raul  dans  Texpédition  de  Tromathon* 

Niij 
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Le  fommeii  defcendit  fur  les  héros  i 
les  fentômes  de  nuit  s'élevèrent  :. 
Oithona  apparut  dans  un  fonge  aux 
yeux  du  fils  de  Morni.  Ses  cheveux 
noirs  flottoient  en  défordre  ;  fon  œil 
aimable  roidoit  dans  les  pleurs  ;.fott 
bras  de  neige  étoit  teint  de  fang  ;  (i 
robe  cachoit  à  moitié  la  bleffure  de 
fon  fein  ;  elle  s'arrêta  devant  le  guer* 
rier ,  &  fa  voix  fit  entendre  ces  mots» 
Il  dort  le  fils  de  Morni ,  lui  qui  parut 
aimable  aux  yeux  d'Oithona  !  il  dort 
fur  un  rocher  éloigné,  &  la  fille  de 
Nuath  expire  !  la  mer  roule  fes  flots  au- 
tour de  Tifle  obfcure  de  Tromathon  I 
j'habite  dans  les  larmes  au  fond  de  là 
caverne ,  &  je  n'y  fuis  pas  feule ,  ô 
Gaul  ;  le  noir  chef  de  Cutbal  y  eft 
^iiffi-;  il  y  efl:  avec  les  flireurs  de  l'a- 
;  mour  :  &  que  peut  contre  lui  la  foiblo 
Oithona  ? 

•  Un  vent  plus  impétueux  vint  agiter 
la  branche  du  chêne  :  le  fonge  de  nuit 
fe  diffipa.Gaul  prit  fa  lance  de  tremble  : 
il  fe  leva  avec  la  rage  de  la  colère  :  {qs 
yeux  fe  tournoient  fouvent  vers  l'o- 
rient ,  &  accufoient  la  lenteur  du  jour. 
Enfin  le  matin  parut ,  le  héros  mit  à  U 
voile ,  les  vents  defcendoient  avec  fra» 
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castle  la  montagne;  il  vogiia  fur  les 
flots  de  l'abîme ,  &  le  troifieme  jour  y 
rifle  de  Tromathon  parut  à  fa  vue 
comme  un  bouclier  bleuâtre  (i)  au 
milieu  de  la  mer.  La  vague  blanchif- 
fante  mugiflbit  contre  les  rochers  de 
Pifle.  La  trifte  Oithona  étoit  fur  la 
côte  ;  elle  regardoit  les  flots  roulans  ^ 
&  les  pleurs  couloient  fur  fon  vifage... 
Mais  lorfqu'elle  apperçut  Gaul  cou- 
vert de  {^s  armes,  elle  treflaillit  & 

(i)  Cette  comparaifon  accufe  évidem- 
ment des  mœurs   fimples  &  guerrières  ; 
tous  les  objets  qui  tiennent  de  prèsà  l'efprit 
_  général ,  au  caraâere  dominant  d'un  peuple, 

ft  B  s'agrandiflent  naturellement  dans  1  imagi-^ 
nation  &  deviennent  les  termes  de  compas- 
raifon  les  plus  familiers  &  les  plus  nobles, 
Ofcian,  dans  la  belle  apoftrophe  au  *  leil, 
oue  nous  avons  citée  ailleurs ,  compare  le 
wleil  au  bouclier  de  fes  pères ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  il  refpedable  à  Tes  yeux  que 
le  bouclier  de  fes  pères.  Au  refte  rien  ne 
jiiftifie  mieux  la  comparaifon  du  bouclier 
avec  l'ifle  de  Tromathon,  que  l'exemple 
d'Homère  ,  qui  emploie  exaftement  la  mô» 
me  image  dans  le  liv.  V,  de  l'Odiffée,  v. 
ftSo.  Il  dit  :  <c  Les  côtes  de  la  Phasacie  paru» 
n  rent  à  fes  yeux  femblables  à  un  large 
>»  bouclier  au  milieu 'de  la  mer  ténébreufç. 

Niv 
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détourna  les  yeux.  Sa.  joue  charmantt 
fe  baifla  &  rougit  ;  le  tremblement 
agita  (çs  bras  de  neige  ;  trois  fois  elle 
cflaya  de  s'enfldr  ,  mais  fes  forces 
l'abandonnèrent. 

Fille  de  Nuath,  dît  le  héros,  pour» 
quoi  veux-tu  me  fuir?  Mes  yeux  lan- 
cent-ils la  flamme  de  la  mort ,  ou  la 
haine  obfcurcit-elle  mon  ame  ?  Tu  es 
pour  moi  comme  le  rayon  de  Tôrient, 
quand  il  fe  levé  dans  une  terre  incon- 
nue. . . .  Mais  ton  vifage  fe  couvre  de 
trifteffe ,  6  fille  du  haut  D.unlathmon  ! 
L'ennemi  d'Oithona  eft-il  près  d'ici  ? 
Mon  ame  brûle  de  le  rencontrer  dans 
la  bataille.  L'épée  frémit  aux  côtés 
de  Gaul,  impatiente  d'étinceler  à  fa 
main. . . .  Parle  ,  fille  de  Nuath  ,  ne 
Vois:tu  pas  mes  pleurs  ? 

Chef  de  Striunon ,  répondit  Oltho- 
na  en  foupirant,  pourquoi  viefts-tu  à 
travers  les  ondes  bleuâtres  chercher  la 
malheureuie  fille  de  Nuath  ?  Pourquoi 
n'ai-je  pas  expiré  inconnue ,  comme  la 
fleur  du  rocher  qui  élevé  fa  belle  tête 
fans  être  apperçue ,  &  dont  les  feuilles 
deflechées  tombent  au  fouflle  du  vent? 
Pourquoi  es-tu  venu,  ô  Gaul,  pour 
ôtîtendre  mon  dernier  foupir  ?  Je  me 
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flétris  dans  ma  jeiinefle ,  &  mon  nom 
ne  fera  point  entendu. ...  ou  il  ne  le 
fera  qu'avec  douleur,  &  il  fera  couler 
les  larmes  de  Nuath.  Tu  feras  trifte, 
fils  de  Morni ,  en  apprenant  la  chute 
de  ma  réputation;  mais  je  vais  m'en* 
dormir  dans  la  demeure  étroite ,  loin 
de  la  voix  de  Pâmant  affligé. . . .  pour- 
quoi es-tu  venu,  chef  de  Strumon, 
fur  ces  rochers  battus  des  flots  ? 

Je  fuis  venu  chercher  tes  ennemis , 
fifle  de  Nuath  ;  le  chef  de  Cuthal  tom- 
bera devant  moi,  ou  le  fils  de  Morni 
tombera...  Oithona  !  fi  Gaideft  étendu 
à  terre ,  élevé  ma  tombe  fur  ce  rocher 
iànçeux  ;  & lorfque  tu  appercevras  un 
navire  voguant  fur  les  vagues  obf- 
cures ,  appelle  les  enfans  de  la  mer  ; 
appelle-les  &  donne-leur  cette  épée  ; 
qu'ils  la  portent  au  palais  de  Morni , 
jafin  que  le  héros  aux  cheveux  blancs 
jceffe  de  tourner  {qs  regards  vers  le 
4âéfert  ,  dans  Tefpérance  de  revoir 
fon  fils. 

Eh  !  la  fille  de  Nuath  vivra-t-elle, 
répondit  Oithona  en  laiflanî  échapper 
vm  foupir,  vivra-t-elle,  quand  le  fils 
de  Morni  né  fera  plus  ?  Mon  cœur  n'eu 
pas  formé  de  ce  rocher  ;.mon  ame 

Nt 
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nVîl  pas  înfenfibîe  comme  cette  mer 
qui  vleve  k^  vagiies  bleuâtres  au  gré 
de  tous  les  vents ,  &  roule  fes  ondes 
au-deffous  de  la  tempête.  Le  même 
foufBe  qui  te  terrafTera ,  étendra  fur 
h  terre  les  brancfies  d'Oithona  :  nous 
^noiis  deffécherons  enlemble,  fils  de 
Worni.  Je  ne  crains  point  la  demeure 
étroite  ni  la  pierre  grîie  des  morts; 
je  ne  quitterai  plus  tes  rochers  ,  ô 
Thromathon  ,    que  la  mer  environ- 
ne !.. .  (i)  La  nuit  s*avançoit  au  mi- 
lieu de  {^s  nuages ,  lorfque  Lathmon 
partit  pour  les  guerres  de  fes  pères. 
La  nuit  s'avimçoit,  &  j'étois  aflîfe  à 
la  clarté  du  chêne.  Le  vent  fouffloit 
au-dehors  dans  les  arbres.  Tentendis  le 
bruit  des  armes.  La  joie  s'éleva  fiur 
mon  vifage  ;  car  je  penfai  à  ton  re- 
tour.  Cetoit  le  chef  de  Cuthal  qui  à 
des  cheveux  rouges  ;  c'étoit  le  puit 
ïant  de  Dunrommath.  Ses  yeux  rou- 
loient  dans  la  flamme.  Le  fang  de  mon 

(i)  Oithona  commence  ici  lô  récit  de 
fon  enlèvement.  Le  paiTage  parûSçra  bien 
brufque  ;  mais  nous  n'avons  pa$  cru  devoir 
fuppljer  une  tranfition.  Nous  craignons 
également  d'altérer  les  défeuts  &  les  beau* 
tés  de  ces  poéfies  extraordlnaipes. 
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peuple  étoit  fur  l'on  épce.  Ceux  qui 
défendoient  Oithona  tombèrent  fous 
les  coups  du  chef  terrible. . . .  Que 
pouvois  -  je  faire  ?  Mon  bras  étoit 
loible  ;  il  n'ëtoit  pas  en  état  de  lever 
la,  lanc^.  Dunrommath  m'emmena 
dans  ma  douleur  :  il  mit  à  la  voile 
malgré  mes  pleurs.  Il  craignoit  le  re- 
tour du  puifîant  Lathmon ,  le  frère  de 
la  malheure ufe  Oithona. . . .  Mais  re- 
garde ,  il  vient  avec  fes  guerriers  :  la 
fombre  vague  fe  divife  devant  lui  ! . .  • 
Oïl  porteras-tu  tes  pas ,  fils  de  Morni  ? 
Jls  font  en  grand  nombre  ,  les  guer- 
riers de  Dunrommath. 

Mes  pas  n'ont  jamais  évité  le  com- 
bat, répondit  le  héros  en  tirai\t  fon 
épée.  Commencerai  -  je  à  craindre,' 
Oithona,  lorfque  tes  ennemis  font 
près  de  moi  ?  Vas  dans  ta  caverne , 
fille  deNuath ,  jufqu'à  ce  que  le  com- 
bat foit  terminé.  Toi,  fils  de  Leth, 
apporte  les  arcs  de  nos  pères  &  le 
carquois  réfonnant  de  Morni.  Que 
nos  trois  guerriers  bandent  Tare,  & 
nous ,  prenons  la  lance.  Us  font  une 
armée  liir  le  rocher  ,  mais  nos  âmes 
font  pidffantes. 

La  fille  de  Nuath  fe  retira  dans  la 

Nvj 
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caverne.  Une  joie  confufe  s*éievàdâAf 
foname,  comme  un  Mon  rougeâtre 
que  trace  l'éclair  fur  la  nue  ofageufe^ 
Son  ame  s'enhardit  ^  &  les  larmes  fe 
fecherent  fitr  fou  œil  égaréi 

Dunrommath  appfochoit  lehté^ 
'  filent ,  car  il  reconnut  le  fils  de  Mômi; 
Le  mépris  contraûôit  les  traits  de  fort 
vifage.  Un  fourire  étoit  fur  fa  jou€î 
noirâtre.  Son  œil  rouge  rouloit,  à 
demi  caché ,  au-deflbus  de  fes  foUrciU 
cpais. 

D'où  viennent  les  fils  de  la  mer  j 
demanda  le  fombre  chef?  Les  Vents 
vous  ont-ils  jettes  fur  les  rochers  de 
Tromathon ,  ou  venez- vous  cherche^ 
la  blanche  fille  de  Nuath  ?  Hommes 
foibles ,  les  fils  des  malheureux  tom- 
bent fous  la  main  de  Dunrommath! 
Son  œil  n'épargne  pas  le  lâche  ,  &  il 
fe  plaît  dans  le  fang  des  étrangers* 
Oithona  eft  un  rayon  de  Kmiiere ,  & 
le  chef  de  Cuthal  en  jouit  en  fecret» 
Voudrois-tu,  fils  d'une  main  foible, 
.  fondre  fur  fa  beauté  comme  un  nua- 
ge ?.. .  Tu  as  bien  pu  venir ,  mais 
t'en  retourneras -tu  dans  la  demeure 
de  tes  pères  ? 

Ne  me  connois-tupas,  chef  de  Cu* 
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thaï  aux  cheveux  rouges ,  dit  Gaul  ? 
Tes  pieds  étôiént  agiles  fur  la  bruyère 
à  la  bataille  de  Lathmon  ,  loitque 
Pépée  du  fils  de  Morni  pourfuivoit 
Farmée  du  fils  de  Nuath  ,  dans  les 
terres  couvertes  de  bois.  Dimrom* 
math ,  tes  paroles  font  fieres ,  car  tes 
guerriers  fe  raffembleilt  derrière  toi. 
Mais  eft-ce  à  moi  de  les  craindre ,  fils 
de  l'orgueil  ?  Je  ne  fuis  pas  de  la  race 
des  foibles. 

Gaul  s'avança  avec  fes  armes.  Dun* 
rômmath  fe  retira  derrière  fes  guer- 
riers: mais  Gaul  perça  le  fombre  chef 
de  fa  lance ,  &  de  fon  épée  fépara  la 
ièt^  au  moment  oïl  elle  s'inclinoit 
^our  mourir.  Le  fils  de  Morni  la  fe-* 
coua  trois  fois  par  les  cheveux.  Les 

Kerriers  de  Dunrommath  s'enfuirent. 
s  flèches  de  Morven  les  pourfui* 
virent.  Dix  tombèrent  fur  la  mouffe 
des  rochersv . .  Le  refte  mit  à  la  voile 
&  vogua  fur  l'abîme  retentiffant. 

Gaul  s'avança  vers  la  caverne  d'Oi* 
thona  :  il  vit  un  jeime  guerrier  ap*- 
puyé  contre  un  rocher  ;  une  flèche 
avoit  perce  fes  flancs ,  &  fon  œil  rou»- 
loit  foiblement  fous  fon  cafque.  L'ame 
du  fils  de  Morni  s'attrifta;  il  approcha^ 
&  dit  les  paroles  de  paix. 
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La  main  d^  Gaiil  peut-elle  te  gué- 
rir, jeune  homme  au  front  trifte?  J'ai 
cherché  les  plantes  des  montagnes  :  je. 
les  ai  recueiUies  fur  les  bords  cachés 
des  courans  :  ma  main  a  fermé  fou- 
vent  la  plaie  des  vaillans ,  &  leurs  yeujç 
ont  béni  le  fils  de  Morni.  Où  habitent 
tes  pères ,  jeune  guerrier  ?  Etoient-ils 
de  la  race  des  puiffans  ?  La  triftefle  fe 
répandra  comme  la  nuit  fur  les  lieux 
de  ta  naiffance ,  car  tu  es  tombé  dan§ 
tajeunefle. 

Mes  pères  ,  répondit  l'étranger, 
étoient  de  la  race  des  puiffans  :  mais 
ils  ne  feront  pas  affligés ,  car  ma  repu-» 
tation  s'eft  évanouie  comme  le  brouil- 
lard du  matin.  De  hautes  murailles 
s'élèvent  fur  les  bords  de  Duvranna  ^ 
&  réfléchiffent  leurs  tours  couvertes 
de  mouffe  dans  le  ruiffeau.  Un  rocher 
monte  derrière  ces  murs  avec  fes  fa- 
pins  inclinés.  Tu  peux  le  voir  de  loin  ; 
c'eft-là  qu'habite  mon  frère  :  il  eft  re- 
nommé dans  la  bataille.  Donne-lui  ce 
cafque  luifant. 

Le  cafque  s'échappa  de  la  main  de 
Gaul  ;  car  c'étoit  Oithona  bieffée.  Elle 
s'étoit  armée  dans  fa  caverne ,  &étoit^ 
venue  chercher  la  mort.  Ses  yeux  ap- 
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p_efantîs  font  à  moitié  fermés.  Le  (ang 
jaillit  de  fon  fein. 

Fils  de  Morni,  dit-elle,  prépare  la 
tombe  étroite.  Le  fommeil  defcend 
comme  im  miage  fur  mon  ame.  Le$ 
yeux  d'Oithona  fe  troublent.  Oh  !  fi 
j*étois  reftée  à  Duvranna ,  dans  Téclat 
brillant  de  ma  réputation,  mes  années 
couleroient  avec  la  joie ,  &  les  vierges 
bémroient  mes  pas.  Mais  je  tomb.e 
dans  ma  jeuneffe  ,  fils  de  Morni ,  & 
mon  père  rougira  dans  fon  palais. 

Elle  pâlit ,  &  tomba  fur  le  rocher 
de  Tromathon.  Le  héros  affligé-  lui 
drefla  un  tombeau.  Il  vint  à-Morven: 
mais  nous  vîmes  la  fombre  triftefle  de 
fon  ame.  Ofcian  prit  la  harpe  &  chan- 
ta les  louanges  d'Oithona.  La  lumière 
reparut  fur  le  vifage  de  Gaul  ;  mais  fes 
foupirs  s'élevoient  quelquefois  au  mi- 
lieu de  (es  amis ,  comme  les  vents  agi- 
tent encore  leurs  ailes  par  intervalles, 
lorfque  Torage  eft  appaifé. 


Nous  donnerons  dans  la  fuite  de 
ce  recueil ,  la  traduftion  de  plufieurs 
autres  de  ces  poèmes  :  quelque  cu- 
rieux qu'ils  nousparoiflent ,  ily  règne 
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riéceflairement  une  certaine  unifor- 
Imxt  dans  les  tours  &  les  images ,  qui 
fatigue  &  déplaît  par  la  continuité, 
j^ous  avons  cherché  à  fauver  ce  dé- 
jfaut,  en  réparant  ces  difFérens  poë- 
ines  ^  &  en  les  plaçant  à  côté  d'autres 
pôrceaux  d'un  ton  abfolument  di* 
Vers^ 


^  ^  ^ 


\iè^ 
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1>J?  l*ufage  des  Bains  froids  che^  Uè 
anciens  ;  traduit  de  l'Italien  d'aprïS 
tin  difcours  du  célèbre  docteur  Cocclù* 

1  ELLE  eft  la  fabrique  du  corps  hu- 
main ,  que  fes  parties ,  leur  liaiioû 
ou  leurs  rapports ,  fes  forces ,  les  ré* 
fiftances  qu'elles  produifent  &  les 
mou ve mens  qui  en  font  une  fuite  né* 
ceffaire ,  n'ont  rien  qu'on  ne  parvienne 
à  connoître  au  moyen  de  ToÉfervation 
&  de  la  méthode.  Nous  favons  qu'il 
n'eft  point  de  parties  dans  notre  orga- 
nifation  où  l'on  ne  puiffe  introduire 
des  agens  propres  à  en  changer  la  fî» 
gure ,  le  mouvement  ou  la  fituation  : 
on  peut  donc  conferver  dans  le  corps 
humain  cette  correfpondance  mer- 
veilleufe  encre  (qs  forces  différentes  ^ 
dans  laquelle  confifte  la  fanté. 

Ces  agens  ne  font  autre  chofe  que 
tes  alimens  &  les  médicamens  de 
toute  efpece  ;  mais  ils  ne  peuvent 
rien  par  eux-mêmes ,  s'ils  ne  font  in- 
troduits f  changés  ^  mis  en  aâion  par 
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ces  mêmes  forces ,  dont  Tenfemble 
dans  le  corps  vivant  s'exprime  ordi- 
nairement par  le  mot  de  nature  :  il 
c'eft  dans  ce  fens-là  qu'Hyppocrate 
difoit  qiie  c'eft  la  nature  feule  qui 
guérit ,  parce  qu'en  effet  elle  feule 
met  les  moyens  en  aâion ,  &  qu'ils 
feroient  tous  inutiles  fans  elle. 

Les  remèdes  font  donc  néceiTaireS 
pour  conferver  ou  recouvrer  la  fanté  ; 
mais ,  grâce  aux  obfervations  dont  la 
médecine  s'eft  enrichie  depuis  trente 
fiecles  qu'elle  eft  cultivée  en  Europe^ 
nous  avons  appris  que ,  fans  recourir 
aux  ordonnances  abfurdes  &  funeftes 
des  ignorans  ou  des  impofteurs,  les 
fubftances  les  plus  abondantes  &  lei 
plus  agréables ,  font  auffi  les  plus  falu^ 
taires. 

Parmi  tous  les  médicamens ,  il  n'eit 
eft  aucun  qui  ne  le  cède  à  l'eau.  L'abon- 
dance avec  laquelle  elle  eft  répandue 
fur  la  furface  de  la  terre ,  Tulage  in- 
difpenfabie  dont  elle  eft  pour  tout  ce 
qui  vit  &  refpire  dans  la  nature ,  fa 
propriété  linguliere  de  n'avoir  ni  fa-^ 
veur  ni  odeur ,  doivent  conlërver  ^ 
cet  élément  la  préférence  que  Pindare 
lui  donne  fur  tous  les  autres.  Sonui'a- 
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ge  dans  les  fièvres  aiguës  &  ardentes 
remonte  jufqu'aiix  fiecles  les  plus  re- 
culés; &  nous  fuivons  aujourd'hui 
plus  .que  jamais  la  méthode  d'Héra- 
cUte  de  Tarente ,  qui ,  pour  changer 
infenfiblement  les  humeurs  viciées  dé 
notre  corps ,  ne  prefcrivoît  que  Tu- 
fage  intérieur  &  fréquent  de  cette 
fimple  boiflbn. 

Ce  n'eft  pas  feulement  lorfque  nous 
la  mêlons  à  nos  liquides ,  que  Teail 
contribue  infiniment  à  conferver  &  à 
rétablir  la  fanté  ;  elle  opère  encore  les 
effets  les  plus  falutaires  lorfqu'elle  eft 
appliquée  à  lafurface  de  notre  corps, 
&  que  par  fon  contaft  &  fa  preflioit 
elle  pénètre  immédiatement  par  l'ex- 
trémité des  Y^ines  abforbantes  jufques 
dans  le  grand  torrent  de  la  circula- 
tion. 

;  L'hiûoire  ancienne  &  les  relations 
des  voyageurs  modernes  nous  appren- 
nent que  prefque  tous  les  peuples  fe 
font  plu  à  fe  baigner  &  à  nager  dans 
l'eau  froide.  Cet  exercice  ne  mt  pas  le 
produit  de  la  réflexion  ;  il  naquit  uni- 
quement dubefoin.  Privés  de  prefque 
tous  les  fecours ,  les  premiers  habi- 
tans  dç  la  terre  vivoient  dans  lesforêts 
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&  tixoient  leurs  habitations  fur  tel 
bords  des  fleuves.  Tel  flit  l'antiaué 
état  dt:s  notions  mêmes  les  plus  polies» 
î-es  Grecs,  ielcn  Thucydide ,  n'eu- 
rent point  d'autres  ayeux  ;  &  les  dé- 
couvertes modernes  rendent  cette 
opinion  plus  que  vraifemblable  î  de 
forte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  dans 
les  premiers  tems  la  terre  n'étoit 
qu'une  immenfe  forêt. 

Lesl'ix,  la  religion  &  l'urbanité 
n'abolirent  point  cette  coutume.  Nous 
lifons  dans  l'iaade  quUlyfTe  &  Dio- 
mede ,  de  retour  de  leur  expédition 
noâiirne,  allèrent,  au  lever  de  Pau- 
tore  ,  fe  baigner  dans  la  mer  pour  (% 
rafraîchir  &  prendre  de  nouvelles 
forces.  Dans  l'Odyflee  nous  voyons 
Nauûcaa  &  les  femmes  de  fa  fuite  fe 
baigner  dans  le  fleuVe ,  quoique  les 
circonftances  indiquent  clairement 
que  ce  fiit  en  automne ,  &  peut-être 
jnêtîie  en  hiver^  Qu'il  nous  foit  permis 
de  dire  \  ce  fujet  qu'il  eft  bien  éton- 
nant que  ces  deux  paffages  du  plus  an- 
cien &  du  plus  grand  des  poètes  ay  ent 
échappé  à  Pline  ,  lui  qui  prétend 
gu'Homere  n'a  jamais  fait  mention 
gue  des  bains  chauds.  Virgile ,  appuyé 
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ms  doute  de  l'autorité  de  Caton  Ôc 
le  Varron ,  dit  que  les  premiers  habi- 
ans  de  l'Italie  plongeoient  leurs  en* 
ans  dans  les  fleuves  &  même  dans  la 
leige  poiu-  leiu*  endurcir  le  corps. 
Les  Spartiates ,  les  anciens  Germains 
k  les  Celtes  en  faiiôient  autant ,  & 
:ette-coutume  eft  encore  aujourd'hui 
?n  ufage  chez  quelques  peuples  du 
nord  SI  dans  les  deux  Indes. 

U  eft  évident  par  ce  qui  nous  refte 
des  bains  Hes  anciens  Romains  &  par 
les  defcriptions  qu'on  nous  en  a  laif- 
(é^s^  qu'il  n'en  étoit  aucun  qui  n'eût 
jfa  pifcine  ou  Ion  baptijlcrc ,  c'eft^à-^ 
dire  ,  un  réfervoir  d'eau  froide  affei; 
grand  pour  pouvoir  y  nager.  Pline 
rapporte  gu'au  tems  d'Augulle  l'ufage 
ç'etoit  déjà  introdiût  de  fe  faire  jetter 
de  Teau  froide  liu*  le  corps  en  fortant 
Cubain  chaud.  Chez  les  Macédoniens 
jes  bains  d'eau  froide  étoient  pratiqués 

?iême  par  les  femmes  en  couche ,  & 
olien  nous  apprend  que  Philippe 
voulant  fe  défaire  d'un  Général  de 
parente ,  prit  pour  prétexte  qu'il  étoit 
trop  délicat,  Çf  qu'il  ne  fe  lavoit  Ja-^ 
mais  que  dans  des  bains  préparés. 
La  religion  conuibua  eùcorephis* 
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^  établir  chez  les  anciens  Tufage  de$  s^ 
bains  froids ,  que  le  plaifir  &  Texer-  Ir 
cice.  Les  hiftoriens  ont  obfervé  qu'il 
n'étoit  point  de  nation  qui  ne  fut  pèr-: 
fuadée  qu'on  étoit  infiniment  plu* 
agréable  à  fes  Dieux  après  s'être  lave 
dans  de  1  eau  froide  :  de-là  les  luftrà- 
tions  des  Egyptiens ,  &  les  fuperfti- 
tions  infinies  des  Grecs ,  des  Romains» 
&  des  barbares.  Voyez  .dans  Théo- 
phrafte ,  ce  dévot  qui  ne  paffoit  jamais 
devant  une  fontaine  fans  s'y  baignes 
la  tête. 

:  Ilferoit  étonnant -xjire  l'ufage  deé 
bains  froids  étant  auffi  fréquent  chez 
les  anciens  ^  les  médeciiis  dé  ces  tems- 
là  n'en  euffent  pas  obfervé  les  effets  : 
auffi  l'ont-ils  fait  de  manière  à  mériter 
notre  admiration.  Les  obfervationS 
qu'ils  ont  faites  à  ce  fujetfontfi  exac^ 
tes  &  fi  judicieufes  ,  que  toutes  le^ 
découvertes  modernes  n'ont  fervî 
qu'à  nous  faire  fentir  la  néceffité  d^ 
nous  y  conformer. 

Les  Egyptiens  ont  été  fans  contre- 
dit les  premiers  des  anciens  peuples 
qui  ayent  cultivé  la  médecine  :  ils  là. 
tranfmirent  aux  Grecs  ;  mais  comme" 
aicua  de  leurs- ouvrages  ne  nOuS  ^ib 
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parvenu ,  il  feroit  bien  difficile  d'ap- 
précier leur  mérite  relativement  à 
cette  partie  des  connoiffances  humai- 
nes ;  d'ailleurs  l'Egypte  fut  long-tems 
inacceflible  aux  étrangers  ,  comme 
Peft  aujourd'hui  le  Japon  ;  &  lorfqu'il 
fiit  permis  à  leurs  voifins  d'y  pénétrer, 
k  langage  &  lés  caraderes  myftérieux 
dont  les  Prêtres  afFeâoient  d'envelop- 
per leur  doôrine ,  la  rendoient  impé- 
nétrable. Du  refte  ,  Homère  affure 
que  les  médecins  Egyptiens  l'empor- 
toient  fur  ceux  du  relie  des  nations, 
Hc  que  ce  fut  d'une  reine  d'Egypte 
qu'Helene  apprit  Tufage  de  l'opium  : 
car  s'il  faut  en  juger  par  les  effets, 
c'eft-à-dire ,  par  la  propriété  d'eny- 
vrer  légèrement ,  de  réjouir  &  de 
procurer  l'oubli  des  maux  &  le  fom- 
meil ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
ce  ne  fut  la  le  Népcnu  d'Helene  :  d'ail- 
leurs ,  mille  ans  après ,  les  femmes  de 
Diofpolis  fe  fervoient  encore  de  cette 
drogue  ,  ainfi  que  Diodore  l'attefte  ; 
d'où  lui  eft  venu  fans  doute  le  nom 
de  fuckhcbaïque  ,  qu'elle  conferve 
encore  aujourd'hui. 

Hérodote  ,  dont  le  témoignage  ne 
doit  jamais  paroître  fufpeû  lorfqu'il 
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parle  àts  choies  qu'il  a  vues  luiTmêm^j^ 
nous  apprend  que  de  ion  tems  la  mé* 
deçîne  étoit  partagée  çn  différentes 
parties  en  Egypte ,  &  que  chacunç 
d'elles  étoit  enieignée  par  un  profe& 
feur  particulier,  ainli  qu'on  le  pra? 
tique  aujourd'hui  dans  les  grandes 
unjverfités  de  l'Europe. 

ïioçrate  dit  que  les  médecins  Egyp* 
tiens  profcrivoient  les  médicamens 
tropaâii's,  &  qu'ils  avoient  pour  ma» 
xime  de  ne  jamais  violenter  la  nature , 
d'aller  toujours  au  plus  fur ,  e(l  adapr 
tant  les  remèdes  aux  alimens  &  au 
jégime  de  vivre.  Nefont-ce  pas  làle$ 
jprocéd^s  des  meilleurs  médecins  de 
pos  jours? 

Les  écrits  des  anciens  médecins 
Grecs  renferment  des  vérités  phy-» 
fiques  fi  lumineui'es,  fi  féçpndes  en 
çoniéquences  utiles,  &  çn  même- 
tems  tant  de  puérilités  &  d'abiurdités^ 
qu'il  n'y  a  guère  lieu  de  penfer  que 
la  plupart  de  ces  vérités  ayent  été  le 
produit  des  recherches  des  Grecs  ;  il 
feflbicn  plus  raiibnnable  de  croire  que 
les  Grecs  les  dévoient  è  un  autre  peiH 
pie  plus  iniliaiit  &  plus  philofophe  :  & 
gui  ne  iait  pas  que  ce  fiit  en  Egypte 

que 
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pe  Thaïes ,  Pythagore  &  Démocri- 
« ,  dont  Hippocrate  Ait  le  difcîple  ^ 
lUerentpuifer  leurs  opinions  ?  Ce  qiii 
îft  de  certain ,  c'eft  que  lorfque  TE- 
ypte  perdit  fa  puiffance ,  fa  doârine 
k  fa  liberté ,  on  vit  les  fciences  &  la 
médecine  dépérir  fenfiblement  dans  la 
Sreice,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  ténè- 
bres de  rignorance  s'étendirent  fur 
toute  l'Europe.  Ces  ténèbres  n'ont 
difpani  que  depuis  que  les  Méde- 
cins fe  font  attachés  à  Tclude  des 
ouvrages  des  Grecs ,  &  qu'ils  ont  mis 
leiu-s  excelleiis  préceptes  en  œuvre , 
c'eft-à-dire ,  depuis  environ  zoo  ans. 
Mais  ce  n'a  été  qu'au  fie  de  paffé 
que  ^  félon  la  méthode  admirable 
des  premiers  difciples  des  Egyp" 
liens ,  on  eft  parvenu  ,  au  moyen 
de  Tobfervation  &  du  raifonne- 
ment ,  à  porter  la  médecine  au  de- 
gré de  perfeûion  oii  elle  fe  trouve 
aujourd'hui. 

Or  fi  les  Médecins  Egyptiens  pof- 
fédoient  à  fond  les  principes  de  leur 
art ,  comme  il  n'elî  guère  pofîible  d'en 
douter,  c'eft  certainement  d'après 
des  obfervations  bien  fuivies  &  des 
iconnoiflançes  bien  fondées  de  la  na- 
Tome  /.  O 
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ture  &  des  forces  du  corps  humain*, 
qu'ils  ont  introduit  ou  confervé  l'u- 
fage  du  bain  d'eau  froide.  ïuripLdè 
voyageant  en  Egypte  avec  Platon, 
ftit  attaqué  d'une  maladie  dangercufe, 
dont  il  fut  promptement  guéri  par 
quelques  bains  d'eau  de  mer. 

On  trouve  dans  Hippocrate  une  in- 
finité de  veftiges  de  la  médecine  excel- 
lente &  philosophique  des  Egyptiens, 
&  entr'autres  l'ufage  des  bains  froids; 
il  paroît  même  que  ce  grand  homme 
en  poffédoit  la  véritable  théorie: 
mais  pour  s'en  convaincre  il  ne  faut 
lire  Hippocrate  qu'après  s'être  enri- 
chi de  tout  ce  que  les  découvertes 
modernes  nous  ont  appris  fur  la  na- 
ture de  l'eau  froide  &  fur  kftnifture 
&  la  difpofition  des  parties  externes 
de  notre  corps ,  qui  en  reçoivent  la 
premiers  impreffion. 

Après  avoir  parlé  de  l'ufage  que  les 
anciens  faifoient  de  l'eau  froide ,  paf- 
•fons  à  l'examen  de  fes  effets. 

Le  feu ,  cet  élément  que  la- main  du 
Créateur  a  répandu  dans  toute  la  na*- 
ture ,  qui  pénètre  tous  les  corps  & 
refplendit  dans  tout  Tunivers ,  excita 
tellement  l'admiration  des  premiers 
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philofophes ,  que  la  plupart  d'entr'eux 
le  voyant  dans  l'impoilibilité  d'en  ap- 
profondir l'eflence  ,  le  regardèrent 
comme  une  chofe  divine  :  quelques- 
uns  même  allèrent  jufqu'à  Tadorer. 

Ueffet  le  plus  merveilleux  ,  le  plus 

univerfel ,  &  propre  uniquement  du 

feu ,  c'eft  de  fe  mêler  avec  les  autres 

xorps ,  &  de  les  raréfier  tous ,  foit  fo-» 

lides  ,  foit  fluides ,  foit  mixtes.  Au 

I     contraire ,  l'effet  principal  &  le  plus 

\     univerfel  du  froid  ,  qui  n'eft  autre 

I     chofe  que  la  diminution  ou  Tabfence 

r     du  feu  ,  c'eft  de  refferrer  tous  les 

[      corps  dans  toutes  leurs  dimenfions  , 

I      en  rapprochant  les  parties  extrêmes 

du  centre ,  comme  l'enfeigne  Texpé' 

.    rience.  La  dilatation  de  l'eau ,  lorf- 

Su'elle  vient  à  fe  glacer ,  ne  contre- 
it  point  notre  propofition.  Cette 
I  augmentation  de  voliune  n'a  d'autre 
principe  que  l'interpofition  de  l'air, 
dans  les  molécules  de  l'eau. 
'  Le  degré  de  chaleur  de  l'eau ,' 
comme  celui  de  l'atmofphere ,  eft  tou- 
jours au-deffous  de  la  chaleur  du  fang 
humain  :  de-là  il  eft  aifé  de  compren- 
dre quel  effet  doit  produire  fon  con- 
tait à  la  fuperficie  de  notre  corps  : 

Oij 
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elle  y  agira  d'abord  par  ce  nouveau 
degré  de  froid ,  en  refferrant  & 
crilpant  fa  fiirface  :  en  fécond  lieu , 
par  fa  preffion,  jointe  à  celle  de  Tat- 
mofphere  qui  l'environne  j  enforte 
que  la  preflion  de  Peau  fur  Jes  corps 
qui  font  en  contaft  avec  elle ,  eft  tou- 
joiu"s  relative  à  la  hauteur  de  la  co- 
lonne ,  avec  laquelle  elle  preffe ,  &C  à 
Tintenfité  de  fon  refroidifietpent. 

Donnons  une  idée  légère  de  Ja 
iïruôure  du  corps  humain  j  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  à  nos 
yeux,  c'eft  Tépiderme  ou  la  cuticule, 
L'épiderme  eft  formé  d'un  amas  infini 
de  petites  écailles  qui  tiennent  Içs 
unes  aux  autres ,  &  qui  font  percées 
d'une  infinité  de  pores  dont  \ts  uns  , 
font  les  extrémités  des  vaifleaux  t%r 
créteurs  &  artériels ,  qui  portent  au- 
dehors  la  matière  de  la  fueur  &.dela 
tranfpiration.  Les  autres  font  les  ori- 
fices de^  veines ,  qui  fervent  à  rap-  I 

'  porter  dans  l'intérieur  du  corps  l'air 
&  l'eau  qui  s'y  trouvent  répandus  : 
elles  donnent  aufli  l'entrée  aux  parties 
Jes  plus  fines ,  les  plus  déliées  &  Us 
plus  mobiles  des  médicamens  qu'on 

•  9pplicjuç  à  leyr  fiirface.  Ces  veincî 


che[  Us  Anciens,  317 

s'appellent  vaiffeaux  abforbans.  Les 
anciens  n'en  admettoient  qu'une  feule 
efpece  ,  &  Bellini  même  de  nos  jours 
a  penfé  à  ce  fujet  comme  les  anciens. 
Au-deflbus  de  la  cuticule  fe  trouve  le 
corps  réticulaire  de  Malpighi:  il  donne 
paflage  non-feulement  a  tous  ces  vaif- 
feaux ,  mais  encore  aux  extrémités 
des  papilles  nerveufes ,  qui  font  le 
fiege  &  Torgane  immédiat  du  fenti- 
ment.  Ces  papilles  ont  leur  bafe  dans 
la  peau,  Guieftune  forte  membrane 
timie  de  fibres  tendineufes  &  extrê- 
memerlt  élaftiques.  La  peau  fert  d'ap- 
pui à  un  amas  infini  de  petits  vaiffeaux 
fanguins  ,  artériels  &  veineux,  qui 
font  entrelacés  dans  fa  fubftance  : 
fous  la  peau  fe  trouve  le  corps  graif- 
feux  ;  enfuite  on  découvre  les  muf- 
des,  les  vaiffeaux  fanguins  de  toute 
efpece,  grands  &  petits,  &  enfin  la 
charpente  offeufe  qui  donne  la  foli- 
dite  &  la  confiftance  à  toute  la  ma- 
chine. 

L'effet  que  Peau  froide  produit 
d'abord  fur  le  corps  humain ,  eft  de 
comprimer  par  fon  poids  toute  la  fur- 
face  des  parties  molles  contre  la  char- 
pente oiieufe  qui  les  foutient ,  de  con- 

Oiij 
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trader  les  parties  qui  font  fufceptîbles 
de  fentiment  ou  de  reffort ,  comme 
les  vaiffeaux ,  les  nerfs ,  les  mufcles  y 
enfin  de  condenfer  tous  les  fluides  qui 
roulent  dans  ces  vaifleaux.  Cette 
preffion  &  cette  crifpation  n'arrivent 
jamais  que  le  reffort  de  ces  parties 
n'en  foit  augmenté.  De-là  Taccéléra- 
tion  du  mouvement  des  fluides ,  ac- 
célération d'autant  plus  falutaire ,  que 
leur  éloignement  du  cœur  ne  les  dif- 
pofe  que  trop  à  féjourner. 

En  fécond  lieu ,  elle  diminue  la 
tranfpiration  par  la  contraâion  des 
orifices  des  tuyaux  excréteurs,  elle 
augmente  la  foupleffe  &  la  flexibilité 
de  ces  parties  ,  au  lieu  que  les  bains 
chauds  produifent  un  effet  tout 
oppofé.  La  balance  ftatique  nous 
apprend  que  dans  ceux-ci  l'on  perd 
jufqu'A  vingt  onces  chaque  fois;  d'où 
naît  l'épuifement  &  cette  rigidité  de$ 
fibres  qu'on  éprouve  lorfqu'on  en  fait 
un  ufage  trop  continué. 

Mais  ce  n'efl:  pas  feulement  fur  la 
furface  du  corps  que  le  bain  froid 
opère  ;  il  y  a  une  telle  correfpon.- 
dance  entre  toutes  les  parties  de  la 
machine  9  au  moyen  des  nerfs  qui 
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font  eux-mêmes  le  principe  du  feati- 
ment  &  du  mouvement ,  que  cette 
première  impreffion  de  froid ,  ocça- 
fipnnée  par  le  contaft  de  l'eau,  fe 
communique  en  un  inftant  dans  toute 
l'économie  animale.  Bientôt  par  une 
loi  générale  &  commime  à  tous  les 
corps  qui  font  capables  de  reffort , 
toutes  les  parties  folides  ainfi  contrac- 
tées ,  reviennent  fur  elles-mêmes ,  re- 
doublent de  force  &  d'aûion ,  pouf- 
fent les  fluides  avec  plus  de  violence  , 
les  divifent  davantage ,  &  en  augmen- 
tent la  vélocité  :  de-là  cette  chaleur 
douce  &  agréable  qu'on  éprouve  après 
les  bains  froids  :  de-là  encore  l'abon- 
dance des  fécrétions ,  de  celle  fur-tout 
qui  s'opère  dans  le  cerveau  pour  le 
befoin  &  l'intérêt  commun  de  toute 
la  machine. 

Mais  comme  le  bain  n'agît  (lin  le 
corps  humain  que  relativement  à  (e^ 
forces,  il  s'enfuit  qu'il  faut  fçavoir 
les  apprécier  dans  chaque  individu, 
âif  Gonnoître  toutes  les  précautions 
qu'exige  l'ufage  d'un  remède  de  cette 
importance.  Les  anciens  avoient  d'ex- 
cellentes obfervations  ià-defliis.  Le 
célèbre  Ag^ÙQUS^  qui  exerçait  la  mé* 

Oiy 
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decine  à  Rome  fous  Tra/an  &  qiii  fiit 
le  maître  d'Archigene ,  avoit  écrit  fur  , 
cette  matière  ;  mais  il  ne  nous  reftc 
de  fcs  ouvrages  qu'un  excellent  frag- 
ment ,  qu'Oribafe  nous  a  confervé. 

Une  des  précautions  les  plus  cffen-  ' 
tielles  eft  celle  qui  regarde  la  tempé^ 
rature  du  bain.  Les  anciens  quîn'a- 
voient  point  de  thermomètre,  s'en 
rapportoient  à  cet  égard  au  jugement 
des  fens.  Gallicn  prétend  que  pouf 
bien  fupporter  Peau  froide,  il  faut 
avoir  de  la  force  &  du  nerf  dans  Tame  J 
Fon  a  remarqué  en  effet  que  les-  per- 
ionnes  vigoiireufes  recherchent  &  aî- 
iTient  le  bain  d*eau  froide  préférable- 
ment  aux  autres  hommes.  Horace  a 
immortalifé  la  fraîcheur  de  la  fontaine 
qui  couloit  à  fa  maifon  de  campagne , 
&  Seneaue  prenoit  les  bains  aeatt 
froide  même  au  mois  de  Janvier.  Au- 
jourd'hui que  nous  fommes  plus  ert 
état  de  mefurer  la  température  du 
chaud  &  du  froid ,  on  penfe  que  Peau 
la  plus  propre  à  cet  ufage  eft  celle 
qui  eft  de  trois  ou  quatre  degrés  au-» 
deffous  de  la  température  de  l'air  en- 
vironnant ,  ce  qui  répond  à-peu-près 
au  cmquantienie^  à^%^i   du  derni^ 
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thermomètre  conftruit  avec  le  mer- 
cure. Qu'on  ne  croye  donc  pas  que 
l^s  bains  froids  foicnt  auffi  dangereux 

3ue  le  prétendent  certains  auteurs  : 
es  milliers  d'exemples  de  gens  qu'on 
aretirés  vivans  de  deffous  les  glaces  Se 
les  neiges  où  ils  étoient  enfevelis , 
prouvent  affez  que  quand  on  a  le  corps 
d'ailleurs  bien  conftitué,  quand  les 
parties  font  fufceptibles  de  force  & 
de  reflbrt ,  quand  le  cœur  peut  re- 
pouffer  l'impetuofité  dufang  qui  reflue 
vers  les  ventricules  dans  l'inftant  du 
contaft  de  l'eau ,  le  bain  froid ,  loin 
d'être  dangereux,  eft  très-falutaire. 
Alexandre  le  Grand  s'évanouit  dans 
les  eaux  froides  du  Cydnus ,  &  le 
premier  des  Frédérics  perdit  la  vie 
dans  le  même  fleuve  ;  mais  dans  quelle 
circonftance  ces  deux  grands  hommes 
s'y  plongerent-ils  ?  Tous  deux  étoient 
brûlés  par  l'ardeur  du  foleil ,  couverts 
de  pouffiere  &  de  fueur ,  &  excédés 
de  fatigue.  Faut-il  s'étonner  qiie  le 
fang  étant  prodigieufement  raréfié  par 
la  chaleur  &  la  fatigue ,  &  venant 
à  s'accumuler  tout -à- coup  dans  le 
ventricule  droit  par  la  çontraâion  fu- 
bite  extérieure  ,1e  cœur  ait  cédé  àTef- 
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fort  ,  &  n'ait  pu  furmonter  cette 
rclîilance?  D'ailleurs  la  conûitutioa 
particulière  de  ces  deux  héros,  & 
peut-être  encore  le  trop  long  féjouf 
qu'ils  firent  dans  une  eau  extrême-' 
jnent  froide  ^  purent  très-Wen  oeea« 
fionner  leur  accident.  Mais  les  baÎRS^ 
chauds  en  ont  produit  de  bien  rfus 
fiineftes ,  &  combien  n*enproduilent- 
ils  pas  encore  tous  les  jours  ? 

Du  refte  il  eft  important  de  ne  jàr 
mais  entrer  dans  Teau  froide  qu'après 
un  long  repos ,  lorfque  la  digeftion 
eil  faite ,  &  que  tout  eft  calme  dans 
la  machine  :  on  doit  fur-tout  éviter  ce 
bain  lorfqu'on  a  quelque  partie  du 
corps  trop  foible ,  fujette  à  quelque 
hémorraghie,  ou  attaquée  de  quelque 
obftrudion  confidérable  ;  enfin  il  faut 
y  refter  d'autant  moins ,  que  l'eau  fera 
plus  froide. 

Avant  de  finir ,  obfervons  que  le 
propre  du  bain  froid  étant  de  favori-- 
îer  la  circulation  &  de  diminuer  le 
diamètre  des  vaiffeaux ,  Celfe  a  eu 
raifon  d'affurer  que  l'eau  froide  étoit 
merveilleufe  pour  la  tête  ,  &  que 
quand  cette  partie  eft  infirme ,  on  n'a 
n^n  de  mieu^K  à  âke  que  d'y  e;x  yerfci. 
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«telTus  en  toute  faifon ,  &  de  s'en  la- 
ver en  même  tems  le  vifage.  Ceux  qui 
font  familiers  avec  les  écrits  d'Hip- 
çocrate ,  fe  rappellent  que  dans  lei 
fcvres  &les  maladies  aiguës,  ce  grand 
btmime  appliquoit  très-fbuvent  à  la 
tête  diffiérentes  matières,  froides  j.& 
Ser&nus  nous  apprend  cju'Avicenne 
fon.  maître ,  qui  pendant  cinq  cens  ans 
tint  le  fceptre  de  la  médecine  ,  ne  fe 
guérit  lui-même  d\me  fièvre  ardente 
que  par  des  fbmentsitions  de  neige. 

En  un  mot,  les  Romains  ne  con* 
imrent  rien  de  plus  propre  à  confer- 
ver  &  même  à  rétablir  la  fanté ,  que 
Pufage  des  bains  froids.  L'utilité  de 
cet  exercice  fe  fera  fentir  aifément  à 
^conque  s'occupera  de  l'origine  vé- 
ritable 6c  méchanique  des  maladies  y 
&  non  de  ces  defcnptions  puériles  & 
chimériques  dont  les  xharlatans  ber* 
cent  la  pauvre  populace. 

Quantité  de  maux ,  &  quelquefois 
les  plus  confidérables ,  font  occafion- 
nés  par  Ut  lenteur  &  la  ténacité  des  U- 
timdes ,  par  le  défaut  de  proportion 
dans  le  mélange  de  leurs  parties  , 
comme  aufli  quelquefois  par  leur  trop 
grand  volume  ou  par  leur  peu  de  folk; 
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dite.  Dans  tous  ces  différens  cas  les 
bains  froids  font  d'une  utilité  connue 
&  éprouvée.  Ceft  avec  de  Peau  du 
Xanthe  ^  que  les  compagnons  d'Heûor 
xappellerent  ce  héros  à  la  vie  lorfqa'il 
tomba  renverfé  par  l'énorme  pierre 
que  le  terrible  Ajax  Ijai  avoit  lancée. 
Hippocrate  rendit  au  jour  une  femme 
évanouie  ,  qu'on  croyoit  morte ,  au 
moyen  de  quatre  féaux  d'eau  froide 
qu'il  lui  fît  jetter  fur  le  corps.  Dans 
les  défaillances,  dans  les  paralyfies, 
les  convulfions  &  toutes  les  maladies 
du  nerf,  ce  Médecin  iie  propofe  point 
d'autre  remède 

On  fçait  queMufa  guérit  Augufte 
de  la  maladie  dont  il  mt  attaqué  à  (on 
retour  de  la  Bifcaye  avec  des  fomen- 
tations &  des  gargarifmes  d'eau  froide  : 
cette  maladie  avoit  été  occafionnée 
par  un  cautère  ou  une  fluxion  très- 
àbondante  &  très-opiniâtre  qui  s'étoit 
jettée  fur  toute  l'étendue  de  la  mem- 
brane pituitaire  &  de  la  trachce-ar- 
tere  :  elle  étoit  fans  aucun  ulcère  ma- 
lîifefte  ,  &  reffembloit  aflez  à  la  ma* 
Jadiequi  eftficcmmimeen  Angleterre. 
•  Dion  accufe  mal  -  à  -  propos  le 
JMédecin  Mufa  d'avoir  fait  périr  le 
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jeune  Marcelkis  en  le  traitant  peu  de 
tems  après  de  la  même  manière.  Ce 
jeune  Prince  mourut  en  effet  dan^  le 
bain  ;  mais  c'étoit  aux  eaux  thermales 
de  Baïes ,  comme  nous  Tapprend  Pro- 
perce ;  d'ailleurs  fi  Ton  fait  attention 
que  Dion  vivoit  deux  cens  ans  après 
cet  événement,  &  que  cet  auteur 
chagrin  &fatyrique  s'attache  fans  cefTe 
à  flétrir  la  mémoire  des  plus  grands 
hommes ,  fon  témoignage  ne  fera  pas 
d'une  grande  valeur. 

Enfin  l'ufage  des  bains  froids ,  cet 
ufage  fi  falutaire ,  confacré  par  la  reli- 
gion &  par  la  fageffe  des  peuples  les 
plus  célèbres  de  la  terre ,  eft  tombé 
parmi  nous  comme  tant  d'autres  por- 
tions des  mœurs  antiques ,  &  vrai- 
femblablçment  mes  efforts  ne  le  rap- 
pelleront pas;  mais  j'ai  cru  qu'il  étoit 
de  mon  devoir  d'avertir  mf  s  compa- 
triotes &  de  traiter  méthodiquement 
une  partie  fur  laquelle  nous  n'avons 
encore  rien  de  fafisfaifant  ;.  d'ailleurs 
j'ai  voulu  donner  un  eflai  du  procédé 
qu'il  feroit  à  defirer  qu'on  fuivît  dans 
l'examen  de  tous  les  remèdes  connus 
bons  ou  mauvais  :  j'aime  cependant  à 
croire  que  nous  ne  négligerons  pas 
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toujouf s  Tuwge  que  je  propofe,  Quet 
ques  Dations  de  l'Europe  Font  renou-» 
vellé ,  &  Us'étend  de  joue  ea  jour.  Les 
Anglois^  ea  ont  donné  les  premiers 
Fexem^e  :  eraindrions-nous  de  nous  y 
conformer  ?  &  fe  peut-il  qu'uiï  feid: 
d'entre  nous  ignore  que  fans  les  dé* 
couvertes  &  les  travaux  de  €e  peuple, 
la  médecine  moderne  neferoit  peut- 
être  pas  encore  fortie  des  ténèbres  ok 
elle  étoitenfevelie  avant  les  jours  hcur 
reux  de  l'immortel  Harvée  } 


•«^ 
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LETTRE  adregée  à  M.  de  Voltaire  ^ 
par  M.  Murpky  ,  Comédkn  Anglais  , 
Auteur  £^uiu  tragtdk  de  i'Orphelia  , 
de  la  Chine. 

JVloNSiEUR ,  un  auteur  Angloîs  qui 
vous  adreffe  une  lettre,  aura  tout  Tair 
de  traiter  avec  Tennemi;  car  non-^ 
feulement  une    guerre    cruelle   dé-* 
chire    nos    deux   nations    rivales  ^ 
mais  encore  vous     paroiffez   nous 
avoir  déclaré  depiids  quelque  tems? 
une  guerre  particulière  dans  pluficurff 
de  vos  écrits.  Toutes  les  fois  qu'il  eft 
queftion  des  Anglois ,  vous  ne  man- 
quez pas  de  les  traiter  de  féroces  In" 
fulaires.  Yovs  prétendez  que,  fi  nous 
fommes  inftruits ,  c'eft  votre  pays  qui 
nous  a  donné  des  leçons  ;  que  la  mê-^ 
me  caufe  qui  nous  a  privés  du  génie 
de  la  peinture  &c  de  la  mufique  y  nous 
a  refufé  aufïi  le  véritable  eiprit  de  la 
tragédie  ;  qu'en  fait  de  goût  &  d'élé- 
gance dans  la  compofition ,  les  autres 
peuples  nous  ont  bienfurpaffés  ;  en  un 
mot^  félon  yous^  nous  fommes  encore 


\lt  Lettre  à  M}  de  Voltaire. 
barbares.  Ce  ton  de  prévention  défi- 
gure prefque  toutes  vos  pièces  fugi- 
tives. Cependant  Tefprit  dTiiunanité 
qui  refpire  dans  vos  ouvrages  ,  &  le 
zele  ardent  dont  vous  paroiffez  animé 
pour  rhonneur  des  lettres ,  ont  en- 

fagé  l'auteur  du  drame  anglois  de 
Orphelin  de  la  Chine ,  quoique  obf- 
çur  Infulaire  ,  à  vous  propofer  avec 
liberté  &  avec  confiance  quelques  ré- 
flexions. Puifque  j'ai  ofé  mettre  fur 
notre  théâtre  un  fujet  fur  lequel  vous 
avez  exercé  vos  rares  talens ,  &  que 
je  n'ai  pas  craint  d'effayer  mes  forces 
à  tendre  l'arc  àiUlyJfe ,  je  dois  me 
juftifier  auprès  de  vous  de  m'être 
écarté  de  votre  plan,  &  d'y  avoir 
fubftitué  une  intrigue  nouvelle. 

Les  remarques  qu'un  de  nos  plus  e»» 
cellens  critiques  (  M.  Hurd  )  a  faites 
fur  l'Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao^ 
dans  fon  commentaire  fur  Horace  , 
m'ont  d'abord  fait  naître  l'idée  de 
m'exercer  fur  ce  fujet.  Cette  pièce , 
que  le  Père  du  Hulde  nous  a  confer- 
vée ,  joint  à  beaucoup  de  confufion 
&  d'irrégularité  quelques  traces  de 
reffemblance  avec  les  grands  modè- 
les de  l'antiquité.  Mais  j'ai  cru  voir 
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im  défaut  dans  la  manière  dont  le 
Mandarin  fauve  l'Orphelin ,  en  facri- 
fiaftt ,  fans  effort ,  fon  propre  fils  à  fa 
place.  J'en  ai  été  d'autant  plus  frappé  ^ 
que  le  fujet  fourniflbit  une  afTez  bcHe 
occafion  de  peindre  ks  combats  de  la 
tendreffe  paternelle ,  dansune  épreuve 
fi  terrible.  Il  me  parut  donc  ,  que ,  fi 
l'on  pouvoir  engager  dans  l'intrigue  le 
père  &  les  deux  jeunes  gens  d'une 
manière  naturelle  &  vraifemblable  , 
&  non  enveloppée  d'un  nuage  impé- 
nétrable,  comme  l'énigme  de  VHéra- 
clius  de  Corneil  e  ,  il  en  réfulteroit 
plufieurs  fituatiorts ,  oh  l'on  pourroit 
émouvoir  les  afïeftions  du  cœur  les 
plus  tendres  &  les  plus  fenfibles  :  mais 
je  fentois  en  même  tems  que  cet  ou* 
vrage  étoit  au-defTus  de  mes  forces. 

Dans  ces  fentimens  ,  Monfieur , 
j'appris  avec  plaifir,  que  vous  aviez 
donné  à  Paris  votre  Orphelin  de  la 
Chine.  J'en  fouhaitois  ardemment  là 
leflure ,  perfviadé  qu'un  écrivain  tel 
que  vous  ne  mangueroit  pas  de  faifir 
tous  les  incidens  frappans  qui  fortent 
naturellement  d'un  uijet  fi  fécond ,  & 
qu'il  y  mettroit  en  mouvement  tous 
lf$  rçSorts  du  pathétique*  S<ui$  être 
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abfolument  trompé  dans  mon  attenté  J 
je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  je  le 
fiis  à  quelques  égards.  Je  vis  que  vous 
étiez  entré  dans  votre  fujetpar  le  cen- 
tre de  Faâion.  Les  alarmes  commen- 
cent avec  la  pièce ,  &  après  le  récit 
qui  concerne  Gcngis^Kan ,  vous  pré- 
parez les  événemens  dans  le  premier 
aûe  en  vrai  poëte , 

Aieum  qui  peShu  inaniter  angit, 
Vt  Magus, 

Au  commencement  du  fécond  aâe^ 
vous  remuez  nos  paflîons  en  maître  ; 
mais  bientôt ,  femblable  à  un  rameur 

?[ui  ayant  d'abord  épuifé  toutes  (es 
orces ,  eft  obligé  de  rallentir  fubite- 
ment  fes  efforts  ^M.  de  Voltaire  m'a 
paru  tomber  tout  d'un  coup.  Le  tu- 
multe des  pafîîons  ne  nous  agite  plus, 
&  l'intérêt  difparoît.  Gengis-Kan  s'a- 
mufe  à  raifonner  de  politique  ;  la  ten* 
dreffe  d'une  mère  que  les  cris  de  la 
nature  appellent  au  fecours  de  fon 
fils ,  eft  entremêlée  de  récits  froids  & 
inanimés.  Comme  il  faut  un  roU 
pour  V Amoureux^  le  vainqueur  fau- 
vage  de  tout  un  peuple  devient  fur  le 
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champ  le  Chevalier  Gengis-Kan  ,  ne 
cédant  earien  au  foupirant  le  plus  par- 
fait qui  ait  jamais  promené  i^s  cha- 
grins au  jardin  des  Thuileries.  Je  me 
rappellai  alors ,  Monfieur  ,  vos  pro- 
pres paroles,  qui  expriment  fi  bien 
ce  goût  mâle  &  judicieux  que  TEu-* 
rope  vous  connoît.  «  Quelle  place  , 
»  dites-vous ,  pour  la  galanterie  que 
»  le  parricide  &  Tincefte  qui  défolent 
»  une  famille ,  &  la  contagion  qui  ra- 
»  vage  un  pays  ?  Et  quel  exemple  plus 
»  frappant  du  ridicule  de  notre  théâ- 
»  tre  &  du  pouvoir  de  Thabitude  , 
»  que  Corneille  d'un  côté  quif  fait  dire 
»  à  Thefie  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  pefle  « 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus 
fimefle. 

»  Et  moi  qui ,  foixante  arts  après  lui , 
»  viens  faire  parler  une  vieille  Jocafte 
»  d'un  vieil  amour ,  &  tout  cela  pour 
»  complaire  au  goût  le  phis  fade  & 
»  le  plus  faux  qui  ait  jamais  cor- 
»  rompu  la  littérature  ».  Je  vous 
avoue,  Monfieur,  que  Gengis-Kan^ 
au  moment  oîi  il  donne  des  chaînes  à 
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une  nation  entière ,  &  où ,  enuTurpant 
la  couronne ,  il  fait  maflacrer  toute  la 
Famille  Rbyale,  à  l'exception  d'Un 
feul  enfant  qu'il  recherche  avec  achar- 
nement ,  me  paroît  exaftement  dans 
le  cas  de  l'amoureux  Œdipe  au  milieu 
des  horreurs  de  la  pefte  :  Nunc  non 
trat  hic  locus.  Que  cet  excellent  ou^ 
vrage ,  ce  chef-d'œuvre  de  votre  pays , 
VAthalie  de  Racine,  feroit  défiguré 
par  une  intrigue  galante ,  dans  laquelle 
on  introdiiiroit  un  tyran  faifant  l'a- 
mour à  la  femme  du  Grand-Prêtre , 
ou  dans  laquelle  Joad  nourriffartt  pour 
AthaVu  une  ardeur  fecrete ,  répon- 
droit  à  ceux  qui  lui  demanderoient 
ouels  ordres  il  veut  donner  pour  le 
ialut  de  fon  pays  :  aucun.  Voilà  ce- 
pendant le  langage  que  vous  faites 
tenir  à  un  conquérant  du  Nord  :  vous 
le  faites  foupirer  pour  la  femme  d'un 
Mandarin  qui  n'a  aucun  moyen  de  lui 
réfifter,  &  qui  n'étant  pas  alliée  à  la 
Famille  Royale ,  ne  pourroit ,  en  lui 
donnant  la  main, l'affermir  davantage 
fur  le  trône  qu'ila  ufurpé.  Mais  à  quoi 
bon  infifter  fiir  ces  observations  avec 
vous ,  Monfieur ,  qui  croyez  que  l'a- 
mour doit  dominer  çn  tyran  dans  une 
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tragédie,oii  n'y  point  paroître  du  tout, 
parce  qu'il  n'eft  pas  fiût  pour  la  fé- 
conde place  ?|avec  vous ,  à  qui  il  paroît 
ridicule  que  Néron  fe  cache  derrière 
une  tapillerie ,  pour  entendre  les  dis- 
cours de  fa  maîtrefle  &  de  fon  rival  ? 
Là  néceffité  de  remplir  la  longue  car- 
rière d'une  tragédie  par  un  amour 
épifodique ,  eft  lans  doute  ce  qui  vous 
a  fait  tomber  dans  cçtte  erreur:  j'ofe 
l'appeller  erreur,  parce  que  j'ai  ob- 
ferv€  que  cette  ftérile  reffource  avoit 
été  employée  par  plufieurs  écrivains 
modernes.  Daos  prefque  tous  les  ou- 
vrages dramatiques  aue  j'ai  lus ,  le 
fcélérat  de  la  pièce  eu  amoureux  de 
quelque  honnête  femme ,  &  les  fce»- 
nés  entre  ces  deux  perfonnages ,  m*ont 
toujours  paru  ennuyer  &  fatiguer  les 
auditeurs;  celles  même  qui  font  pa- 
rées  de  toutes  les  grâces  d'unflyleaufli 
féduifant  que  le  vôtre  ,  qui  fçait  em- 
hellir  tous  les  fujets, 

Pour  moi ,  Monfieur ,  qui  ne  fais 
que  manier  le  crayon, 8ç  qui  n'aip^s 
comme  vous  le  talent  de  répandre  fiu* 
les  objets  ces  couleurs  vives  Sf  dura- 
bles d'une  belle  imagination ,  j'aurois 
içiTayé  vainement  de  fovitenir  cette 
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confervation  de  ce  Roi  enfant  n'eft  pas 
importante  pour  eux ,  nous  ne  nous  y 
intéreflbns  que  foiblement.  D'ailleurs, 
la  coqueluche ,  la  petite  vérole ,  ou 
quelqu'autre  maladie  funefte  à  Ten^ 
fence ,  pourra  Tenlever  dans  fes  prc-' 
aniers  ans  :  au  lieu  que  lorlqu'il  fera 
devenu  homme  ,  qu'il  fera  Pub  des 
principaux  agens  de  la  pièce ,  &  qu'il 
y  aura  un  complot  formé  pour  tlé- 
tniire  les  oppreffeurs  de  fon  pays ,  & 
les  bourreaux  de  fa  famille ,  le  zèle  du 
mandarin  fera  animée  par  de  bien  plus   ' 
puiffans  motifs ,  &  dans  ce  cas  •  fon 
devoir  même  l'obligera ,  pour  ainfi 
dire ,  à  facrifier  fon  fijs  au  bien  de  fa 
patrie.  Chez  vous ,  Monfxeur ,  je  nç  • 
vois  pas  trop  à  quoi  peut  aboutir  ce    i 
grand  zele  de  Zamtu  Ses  efpérances   ^ 
l'ont  au  moins  fi  éloignées  ,  qu'elles 
deviennent  prefque  chimérique  ;  & 
jGomme  d'ailleurs  l'hiftoire  nous  affure 

?ue  les  tartares  ont  été  chaffés  de  la 
;hine ,  non  des  leur  entrée  dans  ce 
pays-là ,  mais  après  plufieurs  années 
de  poffeffion  ,  &  lors  même  qu'ils 
purent  s'incorporjer  avec  les  vaincus, 
en  adoptant  leurs  ufages  &  leurs  loix, 
j'ai  cru  de  voir  revenir  à  mes  premières 

ïdéçs» 
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•idées.  Je  ne  fçais  fi  j'y  ai  été  trop 
attaché  ,  ou  fi  mes  raifonnemens 
fur  4a  conduite  de  votre  pièce  font 
juftes  ;  c'eft  ce  que  j'abandonne  à  vo- 
tre décifion&à  celle  du  public.  Vous 
trouverez,  Monfieiu*^  dans  mon  ou- 
vrage plufieurs  traits  empruntés  de 
votre  élégante  tragédie ,  &  vous  vous 
appercevrez  que  j'ai  fouvent  fiiivi  vos 
traces.  Je  n'ai  pas  befoin  d'apologie 
Jà-deflTus ,  ni  vis-à-vis  du  public  qui  a 
japplaudi  pliîfieurs  des  morceaux  qui 
vous  appartiennent ,  ni  vis-à-vis  de 
vous  qui  fçavez  fi  bien  que  je  n'ai  fai^ 
quefiiivre  l'exemple  de  plufieurs  écri- 
vains fameux ,  tels  que  Boileau ,  Cor^ 
ndlh  &  Racine ,  chez  vous  ;  Milton  , 
Addifon  &  Popje  en  Angleterre.  J'ai  lu 
quelque  part  que  vous  aviez  dit  fort 
agréablement ,  à  propos  de  l'ufage 
ftequent  que  le  célèbre  Métajiafe  fai- 
foit  de  vos  pièces  pour  enrichir  les 
fiennes  :  Ah  le  cher  voleur!  il  rna  bi^n 
embelli.  Pour  moi ,  Monfieur ,  je  fuis 
tien  loin  de  prétendre  à  ce  talent 
d'embellir: profiter  de  mes  leâiu-es  & 
perfeâiénner  mes  produâions ,  voilà 
tout  ce  que  je  puis  efpérer,  &  ce  que 
je  me  flatte  d*avoir  fait,  en  emprun- 
Tom.L  P 
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tant  des  traits ,  non-feulement  de  vos 
ouvrages ,  mais  encore  de  ceux  des 
anciens.  Si  les  autorités  que  je  viens 
de  citer  ne  fiiffifoient  pas  pour  ma 
juftiâcation  ,  j'en  pourrois  encore 
citer  une  très-refpeûable.  C'eft  celle 
de  M.  de  Voltaire  lui-même  que  j'ai 
fouvent  trouvé  fur  les  pas  de  Shakip- 
peare^  quelque  peu  de  cas  qu'il  paroifie 
faire  d'ailleurs  des  talens  extraordï» 
naîres  de  ce  grand  homme  :  car  nous 
avons  remarqué ,  nous  autres  Infa- 
laires ,  que  vous  vous  plaifiez  à  rele- 
ver les  fautes  du  plus  grand  génie  qi4 
ait  exifté  depuis  Homire  ,  lors  même 

3ue  vous  Tunitez.  Aufli  un  homme 
'efprit  de  ma  connoiffance  prêtent- 
doit  que ,  lorfque  ,  dans  la  préface 
d'une  tragédie ,  vous  traitiez  ShaheJ^ 
ptare  comme  vm  fauvage  ivre ,  c'étoit 
un  pronpftic  toujours  fur  que  voçrç 
pièce  lui  feroit  plus  favorable^ 

Si  les  grandes  fçenes  que  préfente 
Sliakefpear§ ,  fi  les  traits  hardis  dont  % 
^  peint  toiite  la  nature ,  ces  forêts 
fombres ,  c^  déferts^orribles ,  ce6 
plaines  brûlées ,  ^es  montagnes  &  ce$ 
rochers  énormes ,  fur  le  fommet  dcù 
^els  Q»  yft?4  ù^»  ççffç  briller  lei, 
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éclairs  ôcTon  entend  gronder  la  fou- 
dre :  il  ces  tableaux  terribles  ne  frap- 
pent pas  l'imagination  de  M*  de  Vol^ 
fij/r^^uis-je  me  flatter  que  la  ré^idarité 
pénible  de  ma  pièce  pourra  lui  plaire 
un  moment  ?  Si  elle  ne  lui  paroît  pas 

^une  farce  monftrueufe ,  c'eft  tout  ce 
que  je  puis  raifonnablement  attendre  ; 
mais  quel  que  foit  le  jugement  que 
vous  porterez  de  cette  tragédie ,  je 
vous  prie,  Monfieur,  de  ne  point 
juger  par  elle  du  goût  de  la  nation  An- 
gloife ,  ni  de  Tétat  aftuel  de  notre  lit- 
térature. Ce  que  vous  avez  dit  de 
vous-même  avec  trop  de  modeftie, 
pour  faire  honneur  à  votre  nation ,  je 
puis  l'avancer  avec  vérité  de  l'auteur 
de  ^Orphelin  Anglois ,  qui  eft  l'un  des 
plus  médiocres  poètes  qui  exiftent  eâ 
Angloter^re.  Il  eft  vrai  cependant  que 
la  pÎÊjce  a  été  reçue  avec  des  applau- 
4wemfins  peu  communs  ,  &  que  j'ai 
feçu  des  marques  fingulieres  d'eftime 
At  beaucoup  de  perfonne^  de  la  pre- 
mière dlftinûion  ;  mais  permettez-moi 
de  dire  en  même  tems ,  que  ceux  mê-- 

I  mes  qui  m'ont  accordé  leurs  fufFrages  , 

\  ont  vu  les  défauts  de  ma  pièce  aufli- 
fcien  que  ii  elle  aVoit  été  examinée  par 

^  Pij 
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rÀcadémie  des  belles-lettres.  La  natiôil 
Ançloife  eft  génëreufe ,  Mpnfieur  :  Id 
nioindres  étincelles  de  talent  trouvent 
toujours  chez  elle  les  plus,  grands  en- 
couragemens.  D'ailleurs  je  dois  vous 
avertir  d'une  chofe ,  au  cas  que  vous 
découvriez  des  traces  de  barbarie  daB$ 
Je  ftyle  &  dans  la  fable  de  cette  tra-? 
gédie  :  c'eft  que ,  fi  vous  aviez  été  pré- 
ient  à  la  reprcfentation ,  vous  auriez 
vu  une  pompe  de  fpeftacle ,  ordonnée 
^vec  une  bienféance  inconnue  fur  la 
fcene  Françoife.  Les  aûeurs  qui  ont 
içxécuté  les  rôles  de  Zaphimri  ^id^Hg^ 
met  l'ont  fait  d'une  manière  fi  intérêt 
iante ,  que  vous  auriez  regretté  de 
n'avoir  pas  enrichi  votre  pièce  de  ces 
deux  caraôeres ,  fur  lefquels  votre 
pinceau  enchanteur  auroit  répandu 
toutes  les  grâces  du  coloris.  Vous  au^» 
riez  vu  Zamti  rendu  par  un  a.âeur , 
dont  les  rares  talens  font  capables 
d'ajouter  encore  du  pathétique  &  de 
l'harmonie  à  Shakefpeare  même ,  & 
ont  déjà  embelli  plufieurs  de  vos  prOf 
près  fcenes  fur  le  théâtre  Anglois. 

Enfin ,  Monfieur ,  je  vous  prie  de 
croire  qu'en  çompofant  cette  tragé^^ 
die,  je  tCû  point  eu  Tidée  dp  fcitter 


tetin  à  M.  de  Voltaire.  ^  4  i 
Contre  iiq  écrivain  aitflî  célèbre  que 
Vous  l'êtes  :  j'ai  été  excité  par  un  mo-' 
tif  plus  modefte ,  propter  amorcm  quoi 
te  imitari  aveo.  Si  j*ai  pu  approcher  dé 
vous,  mênïe  de  très- loin ,  c'en  efl 
aflez  pour  fatisfaire  mon  ambition. 

Je  fuis  ^  &c. 

A  Londres,  le  30  Avril  17 59V 

Réflexions  fur  la  Lettre  pricedenid 

V  OILÀ  un  exemple  de  critique  très^ 
vive  &  très-févere ,  fans  aigreur  & 
fans  perfonnalité  :  &  c'eft  un  étran- 
ger qui  nous  donne  cet  exemple; 
c'eft  un  Anglois  qui ,  en  cenfurant 
le  meilleur  poëte  d'une  nation  ri-^ 
vale  de  la  ftenne ,  s'eft  permis  cette 
modération.  Mais  en  a^plaudiilant  au 
ton  d'eftime  &  d'égards  avec  lequel 
M.  Murphy  attaque  la  pièce  de  M.  dt 
Voltaire ,  nous  fommes  bien  éloignés 
de  convenir  de  la  jufteffe  de  toutes  fes 
remarques.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  une  difcuflîon  détaillée  fur 
ce  fujet  ;  mais  nous  obfervons  en  gé- 
iiéral^  que  l'auteur  Anglois  n'a  pas 
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3  4^  Lettre  a  M.  Je  Fottazre, 
jalfi  dans  fon  vrai  point  de  vue  VOf^ 
phcl'w  de  M.  de  f^oltaire.  Le  reproche 
qu'il  fait  à  cette  pièce  de  manquer 
d'întérêt ,  eft  de  fa  part  une  erreur  de 
principe  plutôt  que  de  fentiment.  A 
en  cherche  la  caufe  dans  Tepoque  où 
notre  poëte  a  pris  Torphelin ,  &  il  fe 
trompe  dans  la  caufe  comme  dans 
Teffet.  Il  prétend  qu'on  ne  peut  pas 
s'întéreffer  vivement  à  un  enfant  en- 
core au  berceau ,  &  il  a  raifon  :  mais 
il  ne  fait  pas  attention  que  cet  enfant 
dont  le  falut  fait  le  reflbrt  principal 
de  l'aâion ,  n'eft  pas  pour  cela  l'objet  j 
immédiat  de  l'intérêt;  que  ce  font  les  ' 
combats  violens  de  la  nature  &  du 
patriotîfme  qui  nous  agitent  &  nous 
troublent  ;  que  c'eft  fur  Zamti  &  fur 
Idami  que  tous  nos  fentimens  vontfe 
réunir ,  &  que  fi  nous  prenons  quel- 
que intérêt  aii  fort  de  Torphelin ,  ce 
n'eft  qu\m  intérêt  fecondaire  &  réflé- 
chi ,  dont  le  principe  eft  dans  celui 
que  nous  infpire  la  fîtuation  terrible 
d'un  père  qui  immole  fon  fils  à  fon 
Roi,  &  d'une  mère  tendre  qui  ne  peut 
réfoudre  fon  cœur  à  ce  barbare  ucri- 
fice.  En  développant  5c  en  appliquant 
cette  obfervation,  on  verra  que  la 
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plupart  des  critiques  de  M.  Murphy 
tombent  à  faux  :  il  en  eft  de  même  pour 
PAndromaque.  Nous  nous  attendrif- 
fons  pour  cette  mère  défolée  ,  nous 
partageons  les  tourmens  de  trois 
amans  malheureux  ;  mais  à  qui  Afiia 
nax  a-t-il  jamais  fait  répandre  une 
larme  ?  On  voit  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  cette  grande 
reflemblance  que  M.  Murphy  trouve , 
entre  Aniromaque  &  ^Orphelin  de 
M»  de  Voltaire ,  n'eft  pas  trop  bien 
fondée.  Outre  que  le  falut  de  l'orphe- 
lin eft  d'une  toute  autre  importance 
que  celui  d'Aftianax  ^  il  eft  aile  de  re- 
marquer combien  ces  deux  drames 
différent  entr'eux ,  &  par  la  nature  de 
Taâion ,  &  par  la  conduite ,  &  par 
les  mœurs ,  &  par  les  fituations. 

U  n'eft  pas  aufîî  aifé  de  juftifier  l'a- 
mour de  Gengis-Kan  pour  Idame  :  on 
ne  p2ut  pas  îe  diffimuler,  que  ce  ne 
foit  un  moyen  &  trop  foible  &:  trop 
romanefque  pour  la  grandeur  &  l'im- 
portance du  fujet  ;  il  n'y  a  pas  affez  de 
proportion  entre  ce  moyen  &  les 
effets  qu'il  produit.  Mais  en  conve- 
nant de  ce  défaut,  il  faut  convenir 
auffi  qu'il  en  réfulte  une  clarté  conti- 
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nue ,  &.cette  fimplicité  admirable  qui 
fait  une  des  principales  beautés  de 
tout  ouvrage  dramatique. 

U  nous  refte  un  mot  à  dire  fur  la 
partialité  &  rinjuftice  dont  M.  Mur^ 
phy  accufe  M^  de  Voltaire ,  à  l'égard 
des  Anglois,  Il  y  a  long-tems  qu'on 
fait  ici  un  reproche  bien  oppofé  à 
ÏA.  de  Voltcâre\  on  s'eft  plaint  plus 
d'une  fois  à  Paris  qu'il  difoit  trop  de 
bien  des  Anglois;  on  fe  plaint  à  Lon- 
dres qu'il  en  dit  trop  de  mal;  il  faut 
concliure  qu'il  en  a  dit  à-peu-près  la 
vérité.  Nous  n'oppoferons  aux  repro- 
ches de  M.  Murphy  que  ce  paflage 
d'un  des  derniers  opufcules  de  M.  de 
Voltaire. 

»  La  devife  du  célèbre  Miniftre 
»  d'Etat  Walpole  ,^ri  quafcntiat ,  efl 
i#  la  devife  des  philofophes  Anglois. 
»  Ils  marchent  plus  ferme  &  plus  loin 
>>  que  nous  dans  la  même  carrière  ;  ils 
»  creufentà  cent  pieds  le  fol  que  nous 
»  effleurons.  Il  y  a  tel  livre  François 
»  qui  nous  étonne  par  fa  hardieffe ,  & 
»  qui  paroîtroit  écrit  avec  timidité  , 
»  s'il  étoit  comparé  avec  ce  que  vingt 
M  auteurs  Anglois  ont  écrit  fur  le  même 
n  fujet. , ,  ^  Les  François  n^ont  ofé 
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>>  penfer  qu'à  demi ,  &  les  ^  Anglois 
»  qui  ont  volé  jiifqu'au  ciel ,  parce 
»  qu'orxDe  leur  a  point  coupé  les  ailes , 
»font  devenus  les  précepteurs  des 
»  nations.  Nous  leur  devons  tout  ^ 
»  depuis  les  loix  primitives  de  ta  gra- 
»  vitation  ^  depuis  le  calail  de  l'infini 
»  &  la  connoiflance  précife  de  la  lu- 
>y  miere ,  fi  vainement  combattue  ^ 
»  jufqu'à  la  nouvelle  charme  &  à  i'in- 
»  fertion  de  la  petite:  vérole,  combat-^ 
»  tues  encore  >u 
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MÉMOIRES  fur  ta  vie  de  George- 
Frcdtric  Handcl  ;  tirés  d'un  ouvrage 
Anglois^ 

J^E  public  nous  fçaura  gré  fans  doute 
de  notre  empreffement  à  lui  faire  con- 
noître  un  des  plus  grands  mufîciens 
qui  ayant  jamais  exifté.  En  effet,  s'il 
eft  vrai,  comme  il  ne  l'eft  malheureu- 
fement  que  trop,  que  nous  naiffons  à 
la  peine ,  beaucoup  plus  qu'au  piaifir , 
&  que  ce  dernier  fentiment  foit  auffi 
fuperficiel  &  auffi  rapide ,  que  l'autre 
cft  profond  &  durable  ;  quelle  recon- 
lîoiffance  ne  devons-nous  pas  à  ceux 
de  nos  femblables  ,  qui  ont  confacré' 
leurs  talens  &  leurs  travaux  à  fe  dif- 
tinguer  dans  un  art ,  qui  fait  perdre 
jufqu'au  fouvenir  de  toute  efpece 
d'impre£Eons  douloureufes ,  qui  nous 
Tend  notre  exiftence  plus  chère ,  nous 
donne  de  notre  être  ridée  le  plus  fu- 
blime ,  nous  agite  fans  nous  fatiguer, 
nous  tranfporte  fans  nous  faire  vio- 
lence; qui  nous  afîranchiffant  enfin 
de  tout  fentiment  de  befoin  &  de  re^ 
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gret ,  fatisfait  pleinement  toiis  nos 
i^ws ,  toutes  nos  facultés ,  toute  no- 
tre ame. 

George  -  Frédéric  Handel  étoit  né 
à  Hall ,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe , 
le  14  Février  1684.  Son  père  étoit 
Médecin  &  Chirurgien  dans  cette 
ville  ;  ayant  été  appelle  à  la  Cour  du 
Duc  de  Saxe-Weifenfels ,  il  y  mena 
fon  fils ,  qui  entroit  dans  fa  feptieme 
année.  A  cet  âge,  le,  jeime  Handel 
avoit  fait  des  progrès  incroyables  dans 
la  mufique ,  &  il  n'avoit  eu  de  maître 
que  le  penchant  naturel  qui  le  portoit 
invinciblement  vers  ce  bel  art.  Il  eft 
bien  étonnant  que  de  bons  philofo- 
phes  ayent  prétendu  prouver  que 
tous  les  hommes  naiflent  avec  des  dif- 
pofitions  égales  pour  tous  les  arts  & 
pour  toutes  les  fciences,  &  que  l'édu- 
cation feule  donne  les  talens  &  le  gé- 
nie, forme  les  poètes  &  les  peintres, 
les  gens  d'efprit  &  les  fots.  Quand  les 
preuves  morales,  fur  lefquelles  on 
veut  établir  ce  paradoxe ,  ne  feroient 
pas  contredites  par  des  raifons  de 
même  genre ,  &  plus  fortes  encore , 
feroit-ce  avec  une  métaphyfique ,  né- 
ceffairement  vague ,  obfcure  &  pré- 
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caire,  qii^oil  détruiroit  les  faits  în-^ 
nombrables  que  nous  avons  fous  le$- 
yeux  ?  Si  la  nature  de  nos  idées  &  de 
nos  fentimens  a  des  rapports  fi  iati- 
mes  &  fi  marqués  avec  la  nature  de 
nos  orcanes  ,  quelle  variété  infinie 
doit  naître  dans  les  penfées  &  dans 
les  fentimens  de  chaque  individu,  de 
la  différence  infinie  de  Torganifation  ? 
L'aûion  des  objets  fur  les  fens ,  Taâion 
des  fens  fur  Famé ,  doit-elle  être  auffi 
vive  &  auffi  rapide  dans  tous  les  hom- 
mes ?  Les  images  des  objets  parvien-- 
nent-elles  à  Tame  également  pin-es  ï 
Tous  les  efprits  ont-ils  la  faculté  de 
comparer  un  auffi,  grand  nombre  d'i- 
dées ?  Les  combinaifons  de  Tame  ne 
doivent-elles  pas  être  plus  lentes,  plus 
troubles  dans  tel  homme  que  dans  tel 
autre ,  &c  ?  Quelques  degrés  de  plus 
de  fenfibilité ,  de  fineffe ,  de  perfeâion 
dans  Torgane  de  Fouie  ou  de  la  vue , 
ne  donneront-ils  pas  à  ceux  qui  en 
font  doués ,  une  aptitude  plus  mar- 
quée ,  un  goût  plus  dominantpour  la 
mufique  &  la  peinture  î  Nous  ne 
voyons  là  rien  de  contraire  à  la  Mé- 
taphyfique  la  plus  fimple  &  la  plus 
claire.  Nous  croyons  qu'il  y  a  des^ 


fur  la  vu  de  G.  F.  lïandet,  J45^ 
hommes  qiii  naifîent  avec  le  germe 
de  certains  talens-  Ce  feu  cache  n'at-^ 
tend  qu\me  étincelle  poiir  fe  déve- 
lopper ;  alors  il  fe  fait  joiif  à'  travers- 
tous  les  obftâcles ,  domine  toutes  les 
puiffances  de  Tame  ^  &  s'attache  in-^ 
vinciblement  à  fon  objet.  Ceft  la  na- 
ture feule  qui  avoit  dit  au  Corrége  : 
tu  feras  Peintre;  c'eft  elle  qui  avoil 
fait  Pafcal  Géomètre, &  Handeî  Mu- 
ficien. 

Nous  n'adopterons  point  toutes  les^ 
merveilles  que  la  tradition  a  tranf- 
mifes  fur  la  jeunefTe  de  Handel  :  on 
nous  dit  que  dès  Tâee  de  cinq  à  fi» 
ans  il  avoit  appris  ^  iains  aucuiie  inf- 
truftion  ,  à  jouer  paffablement  de 
quelques  inft/îlmens  ;  que  fon  père  y 
qui  le  deftinoit  àPétude  du  Droit,  fut 
effrayé  de  lia  paffion  que  fon  fils  mon- 
troit  pour  la  mufique ,  &  que  pour 
étouffer  dans  fa  naiffance  un  goût  qui 
auroit  nui  à  fes  vues  ,  il  défendit 
qu'on  laiffât  aucun  inftrument  de  mu- 
fique fous  les  yeux  de  fon  fils.  Ces 
précautions  furent  inutiles  ^  le  jeune 
Handel ,  fubjugué  par  l'inftinâ  de  la 
nature ,  trouva ,  dit-on ,  le  moyen  de 
ié  procurer  un  petit  daveflin^  qull 
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cacha  dans  un  endroit  fecret  de  la 
maifon ,  &  fur  lequel  il  alloit  s'exer- 
cer toutes  les  nuits ,  pendant  que  tout 
le  monde  étoit  livré  aufommeil.  Tout 
cela  manque  un  peu  de  vraifemblance. 
Quoi  qu^  en  foit ,  on  ne  peut  guère 
douter ,  fi  les  Mémoires  qu'on  nous 
donne  ici  ne  font  point  un  pur  ro- 
man ^  que  les  talens  de  Handel  n'ayent 
été  prématurés,  &  que  fon  génie 
ne  fe  foit  montré  dès  l'âge  le  plus 
tendre. 

Le  jeune  Handel  fiit  moins  gêné 
dans  fon  goût  poiu-  la  mufique ,  à  la 
Cour  du  Duc  de  Saxe-Weifenfels  ;  on 
lui  permettoit  de  jouer  quelquefois 
fur  l'orgue  de  FEglife ,  lorlque  le  fer- 
vice  étoit  fini.  Le  Duc  l'ayant  en- 
tendu un  jour  par  hafard ,  trouva  dans 
fon  jeu  quelque  chofe  qui  le  frappa , 
&  demanda  qui  étoit  ce  Muficien , 
qu'il  ne  connoiffoit  pas.  Il  fut  fort 
étonné  d'apprendre  que  c'étoit  un 
enfent  de  fept  ans  ;  il  le  fit  venir,  ad- 
mira un  talent  auffi  précieux,  &  vou- 
lut en  prendre  foin.  Ce  prince  re- 
préfenta  au  père  de  Handel  ,  que 
c'étoit  une  injuftice  &  une  cruauté 
que  de  s'oppofer  à  une  vocation  fi 


fur  la  vit  de  G.  T.  Handd.  3  <  I 
marquée ,  &  de  vouloir  étouffer  ae$ 
difpoiitions  fi  extraordinaires.  Ce 
bon  homme  ayoit  de  la  peine  à  faire 
de  fon  fils  un  Muficien  ;  il  ne  voyoit , 
dans  ce  genre  de  travail ,  qu'ime  pro- 
fefiîon  peu  confidérée  dans  le  monde , 
&  une  reffource  incertaine  pour  fiib- 
fifier.  Mais  il  fentit  enfin ,  qu'on  ne 
brife  pas  aifément  les  penchans  que  la 
nature  a  donnés ,  &  qu'en  voulant  affii- 
jettir  fon  Ûk  à  l'étude  des  loix ,  qu'il 
n'aimoit  pas ,  on  n'en  feroit  qu'un 
mauvais  Juriiconfulte ,  &  on  retarde- 
roit  par-là  les  progrès  qu'il  auroit  pu 
faire  dans  un  art  qu'il  aimoit ,  &  au* 
quel  fon  goût  le  rameneroit  néceflai* 
rement  tôt  ou  tard. 

Le  jeune  Handel, après  avoir  paffë 
quelques  mois  à  k  Cour  du  Duc  de 
Saxe ,  s'en  retourna  à  Hall.  Son  père 
le  plaça  chez  TOrganifte  de  la  Cathé- 
drale ,  nommé  Zachau  ,  qui  avoit 
quelque  réputation.  Handel  fut  bien- 
tôt en  état  de  remplir  la  place  de  fon 
Maître  ;  il  apprit  fous  lui  les  prin- 
cipes de  l'harmonie ,  &  il  profita  fi 
bien  de  fes  inftruôions,  qu'il  compp* 
foit^  à^^l'âge  de  meuf  ans^  la  mufiqùc 
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qu'on  devok  exécuter  dans  la  ca^ 
thédrale. 

.    Handel  quitta  forl  Maître ,  qaand  il 
n'eut  plus  rien  à  apprendre  de  lui  ;  fes 
parens  l'envoyèrent ,   en    1698  ,  à 
Berlin ,  on  il  avoit  un  parentv  L'opéra 
de  cette  Ville  étoit  alors  célèbre; 
ce  fpeâacle  étoit  foutertu  avec  éclat , 
par  la  magnificence  du  Roi  de  Pruffe 
i  le  grand-pere  du  Roi  régnant  ) ,  &  il 
etoit  dirigé  par  des  Mufîciens  du  plus^ 
grand  mérite  y  que  les  libéralités  de  ce 
Prince ,  ami  des  arts ,  avoient  attirés 
d'Italie.  Buononcini  &  Attitio -étoient 
à  la  tête  :  le  premier  avoit  plus  de  gé- 
nie pour  la  compofition  ;  le  fécond 
etoit  plus  habile   dans  l'exécution  ; 
mais  ils  difFéroient  encore  plus  par  le 
caraftere  que  par  l^s  talens.    Buo- 
i^oncipî, étoit  vain  &  dédaigneux,  & 
fes  fuccès  avoient  encore  augmenté 
fon  orgueil.  Il  regarda  le  jeune  Han- 
del comme  un  enfant ,  &  le  traita 
avec  affez  de  mépris.  Mais  Attilio  ^ 
dont  l'ame  étoit  douce  &  modefte ,  lô 
jpeçut  avec  bonté.   Il  fut  étonné  des 
progrès  qu'il  avoit, faits  ,  fi  jeune  en- 
ipre^  dans  la  mufique  j  il  admira  fe* 
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talens ,  les  fît  valoir ,  Taida  dé  (es  con-' 
feîls,  &  le  traita  comme  fon  fils.  Buo- 
noncini  lui-même  ne  put ,  à  la  fin ,  lui 
refiifer  des  éloges.  La  réputation  de 
fon  génie  parvint  aux  oreilles  du 
Roi ,  qui  voulut  voir  Handel ,  Tenr- 
tendit ,  &  en  fiit  charmé.  Il  combla 
ce  jeune  homme  de  préfens  ,  lui 
ofFrit  de  l'envoyer  en  Italie  à  fe$ 
^rais ,  &  de  le  prendre  enfuite  à  fon 
fervice. 

Quelque  avantagetifes  que  paruf!» 
fent  ces  propofitions ,  le  père  de  Hanr- 
del  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  ac* 
cepter  ;  ilconnoiffoit  trop  bien  le  ca- 
raftere  du  Roi  de  Pniffe  ,  pour  fou»* 
mettre  la  fortune  de  fon  fils  à  fon  ca* 
price.  Les  bienfaits  de  ce  Prince 
étoient  des  chaînes  pefantes  pour 
ceux  qui  les  recevoient  :  il  aimoit  les 
arts ,  mais  il  ne  confidéroit  pas  aflez 
les  artiftes ,  &  il  les  tyrannifoit ,  en 
les  protégeant. 

Il  n'étoit  pas  convenable  que  Han-^ 
del  reftât  à  Berlin  ,  après  avoir- re-» 
fufé  les  offres  du  Roi;  il  retourna 
encore  à  Hall,  où  il  ne  refla  pas  long- 
tems.  Il  fe  fentoit  un  grand  defir  de 
voir  l'Italie  ;  mais  les  dépenfe»  du 
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voyage  étoient  un  obftacle  infurinori' 
table  :  il  partit  pour  Hambourg ,  oii 
Topera  ne  le  cédoit  qu'à  celui  de  Ber- 
lin. Handel ,  en  y  arrivant ,  apprit  la 
mort  de  fon  père*  Craignant  d'être  à 
charge  à  fa  mère  ,  il  prit  le  parti  de 
donner  des  leçons  de  muiique ,  &  ac** 
cepta  une  place  dans  Torcheftre.  Sa 
mère  lui  ayant  fait  tenir,  quelque 
tems  après ,  une  fomme  d'argent ,  il 
la  lui  renvoya ,  en  y  joignant  une  par- 
tie de  celui  qu'il  avoit  amaffé  par  fon 
ceconomie  :  cetyait  fait  l'éloge  de  fon 
cœur  &  de  fa  Conduite.  Les  vertus 
rendent  les  talens  fi  refpeûables ,  & 
reçoivent  d*eux  tant  d'éclat!  Poiu*- 
quoi  ne  font-ils  pas  toujours  unis? 

Handel  fut  bientôt  choifi  pour  être 
à  la  tête  de  l'opéra.  Un  Muficien  lui 
avoit  difputé  cette  place  ;  mais  la  fu- 
périorité  des  talens  de  Handel  l'avoit 
emporté.  Cette  préférence  avoit  ir* 
rite  fon  compétiteur ,  au  point  qu'en 
fortant  un  Jour  de  l'orchefce ,  il  porta 
à  Handel  un  coup  d'épée  qui  lui  auroit 
percé  la  poitnne ,  s'il  n'avoit  été  heu* 
reufement  défendu  par  un  livre  de 
mufique  qu'il  avoit  mis  fous  foû^ 
liabit. 
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C'eft  dans  ce  tems-là  que  Handel 
compofa  fon  premier  opéra ,  &  il  n'a- 
Voit  alors  que  quinze  ans.  Cet  opé- 
ra, intitulé  Almtria^  eut  le  plus  grand 
fuccès ,  &  fut  joué  trente  jours  de 
fuite.  En  moins  d'une  année ,  il  en 
fit  exécuter  deux  autres  (  Florinda  &c 
Ncronc  ) ,  qui  fiitent  reçus  ^ec  le$ 
mêmes  applaudiffemens. 

Il  y  avoit  alors  à  Hambourg  un 
frère  de  Jean  Gafton  de  Medicis, 
Gr-and-Duc  de  Tofcane.  Ce  Prince 
avoit  hérité  de  cet  amour  des  arts  , 
qui  a  immortalifé  fon  nom  &  fa  fa- 
mille ;  il  jfut  frappé  des  talens  de  Han- 
del ,  &  prit  beaucoup  de  goût  pour 
fa  perfonne.  Il  regrettoit  fouvent  que 
ce  jeune  Mufîcien  ne  connût  pas  les 
ouvrages  des  grands  Maîtres  d'Italîe , 
dont  il  avoit  une  nombreufe  collec- 
tion. Handel  hit ,  avec  avidité  ,  les 
morceaux  les  plus  eftimés  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  découragé.  Il  avoua  franche- 
ment au  Prince ,  que  cette  mufique 
ne  foutenoit  point  la  haute  opinion 
qu'il  en  avoit  conçue.  Le  Prince  lui 
dit  qu'un  voyage  en  Italie  le  recon- 
cilieroit  avec  ce  ftyle  &  ce  genre  de 
xnuâque  ;  mais  comme  il  n'y  avoit  au- 
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cune  place  qui  pût  y  dédommagea 
Handel  de  celle  qu'il  abandonnoit ,  H 
lui. offrit  généreufement  de  faire  tovds 
ies  frais  de  fon  voyage.  Quelque  im- 
patience que  notre  Muficien  fentît  de 
voir  ce  beau  pays ,  le  berceau  &  l'é- 
cole des  arts ,  il  ne  voulut  pas  fatis^ 
faire  fon  goût  an  dépens  de  la  liberté; 
ce  fentiment  d'indépendance  qui  ac- 
compagne les  talens ,  qui  élevé  &  qui 
confok  les  zmes  fupérieures ,  faifoh 
redouter  à  Handel  les  bienfaits  des 
Grands*  Pénétré   de  reconnoiffancc 
pour  les  bontés  du  Prince ,  il  refufà  fes 
offres ,  &  refta  encoi:e  quelques  an- 
nées à  Hambourg ,  d'où  il  partit  au 
hout  de  cinq  ans ,  lorlque  fon  travail 
&  fon  œconomie  l'eurent  mis  en  état 
d'entreprendre  le  voyage  d'Italie. 

Il  alla  d'abord  à  Florence,  oîi  le 
Prince  de  Tofcane  le  reçut  avec  la 
même  amitié  qu'il  lui  avoit  témoignée 
à  Hambourg.  Le  Grand-Duc ,  qui  fça- 
voit  honorer  les  arts  &  encourager 
les  artiftes ,  le  traita  avec  cette  eftimc 
&  cette  familiarité  qui  flattent  plus 
une  ame  haute  &  libre,  que  toute 
autre  récompenfe.  Handel  ne  put  fe 
refufer  à  l'empreffement  qu'on  kii 


fur  la  vie  de  G.  F.  NandeL  3  57" 
^îîarqua  de  voir  un  ouvrage  de  w 
compofition;  il  mît  en  mimque  uq 
©pera ,  intitulé  Rodrigo ,  qui  réuffit  au^- 
dçlâ  de  fes  efpérances ,  malgré  la  dir 
verfité  de  goût  qui  devoit  fe  trouver 
entre  fon  genre  de  mufique ,  &  celui 
auquel  les  oreilles  Italiennes  étoient 
accoutumées.  Le  Grand-Duc,  en- 
chanté de  cet  ouvrage ,  lui  fit  préfent 
d'une  bourfe  de  cent  fequins  &  d'un 
fcrvice  d'argent. 

II  y  avoit ,  à  Topera  de  Florence , 
une  Aârice  nommée  Viâoria,  célèbre 
p^r  fes  talens  &  par  fa  beauté  ;  le 
Grand-Duc  avoit  pris  un  gofit  très-vif 
pour  elle,  &  cette  intrigue  n'étoit 
p^s  fecrette.  Viâoria  ayoit  l'ame  ten* 
idre ,  mais  on  n'aime  gueres  que  k% 
égaux.  Elle  avoit  cédé  aux  empreffe^ 
tatïis  du  Prince  par  d'autres  motifs 
c{ue  ceux  de  l'amour  ;  elle  trouva 
Handel  plus  aimable ,  &  le  lui  dit.  Il 
lie  fut  pas  infenfible  aux  attraits  du 
plaifir ,  &  ne  craignit  point  de  deve*^ 
nir  Iç  rival,  &  le  riy^  Heureux  du 
Grand-Duc.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'un  prince  ait  été  facrifié  à  un  Mu* 
ficien;  mais  ^ ce  qui  l'eft  beaucoup, 
c'^ft  que  ce  J?riaçe  n'en  ait  morqui 
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aucun  reffentiment  contre  le    Mu* 

ficien ,  &  Fait  toujoiu-s  honore  de  fes 

bontés. 

Après  avoir  refté  une  année  à  Flo- 
rence ,  Handel  alla  à  Venife  ;  c'étoit 
dans  le  tems  du  carnaval.  Il  ne  s'étoit 

Î)oint  fait  connoître  ;  mais  Ton  talent 
e  découvrit.  Il  jouoit  de  la  harpe 
dans  une  mafcarade  ;  Scarlatti  ^  qui 
l'entendit  s'écria ,  dit-on  :  //  ny  a 
que  le  Saxon  ,  ou  le  Diable  ,  qui 
puijfe  jouer  ainfi.  Au  refte ,  cette  anec- 
dote peut  paroître  fufpefte.  On  a  fait 
un  conte  femblable  d'Erafme  &  de 
quelqueis  autres. 

Handel  fit  exécuter  dans  cette  ville , 
Popera  à^Agrippinc  qui  fut  reçu  avec 
tranfport ,  &  joué  vingt-fept  fois  de 
fuite.  Les  talens  de  la  belle  Viâoria , 
qui  Tavoit  fuivi  à  Venife ,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  au  fuccès  de  l'ou- 
vrage. 

La  réputation  de  Handel  fe  répan- 
dit dans  toute  l'Italie ,  &  prévint  fon 
arrivée  à  Rome.  Il  fut  recherché  & 
carefTé  par  les  amateurs  les  plus  confi- 
dérables ,  &  fur-tout  par  le  Cardinal 
Ottoboni,  qui  entretenoit  à  fes  fraij 
ime  troupe  des  plus  habiles  Muûciensj^ 
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â  la  tête  defquels  étoit  le  célèbre 
ConllL 

Handel  compofa,  à  la  prière  du 
Cardinal ,  une  Symphonie ,-  dont l'exé- 
irution  parut  difficile  à  ces  Muiiciens  ^ 
£[ui  n'étoient  accoutumés  qu'à  la  mu*» 
uque  Italienne.  Corelli ,  dont  la  dou* 
ceur  &  la  modeftie  égaloient  les  ta* 
lens  ,  fe  plaignit  lui  même  de  la  diffi- 
cidté  de  quelques  paffages.  Handel  lui 
ayant  donné  quelques  inftruâions 
pour  Texécution  de  ces  paffages ,  ôc 
voyait  que  Corelli  ne  les  rendoit  pas 
encore  à  fon  gré,  lid  arracha  Pinftru» 
ment  des  mains ,  avec  une  bnifquerie 
&  une  hauteur  qui  défiguroient  un  peu 
fon  caradere ,  &  les  joua  devant  Co- 
relli ,  qui  n'avoit  pas  befoin  de  cette 
preuve  pour  avouer  la  fiipériorité  de 
Handel ,  à  qui  il  dit ,  avec  une  dou^ 
jpeur  inimitable  :  (i)  Mon  cher  Saxon  , 
cette  mujîqueejldans  lejlyle  François  ^  & 
Je  rHy  mtmds  rien. 

Handel  réuniffoit ,  au  génie  de  b 
.i:ompofition ,  le  talent  de  jouer  de 


(i)  Ma  ,  caro  Saffbne ,  que/la  Mufica  i  mI 
fiylo  Fr^mçefe ,  <£  ch*io  noif  m'intcado. 
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plufieurs  inftrumens ,  dans  une  rare 
gerfeftion.  Il  ne  trouva  point  d'égal 
iur  Torgue ,  &  il  n'y  avoit  en  Italie 
que  Dominico  Scarlatti,  qu'on  pût  lui 
comparer  pour  la  harpe-  Ce  qui  fait 
tionneur  à  ces  deux  célèbres  mufi- 
ciens ,  c'eft  qu'ils  étoient  amis ,  quoi- 

3ue  rivaux.  Handei  ne  parloit  jamais 
e  Scarlatti ,  qu'avec  la  plus  haute 
eftime  ;  &  Scarlatti ,  quand  on  le  louoit 
fur  fa  belle  exécution  y  citoit  Hahdel, 
en  faifant  le  figne  de  la  croix  :  mar- 
que peu  décente  peut-être ,  mais  très» 
expreflive  de  la  vénération  cpie  ce 
nom  lui  infpiroit. 

Le  Cardinal  Pamphile  fît  un  poëme, 
intitulé  :  //  Trîonfo  ddumpo ,  dans  IjS- 
quel  Handei  étoit  comparé  à  Orphée , 
&  exalté  comme  ime  Divinité.  Notr»? 
Muficien,  qui  avoit  unfentimenttrop 
naïf  de  foh  propre  mérite ,  ne  fit  pas 
fçrupule  de  mettre  ce  poëme  en  mu- 
fique.  C'étoit  peut-être  le  feul  moyen 
4ont  Handei  pût  déployer  {^%  talens, 
ftns  acquérir  de  gloire, 

Handei  étoit  Proteilant.  Pendant 
fon  féjour  à  Rome ,  plufieurs  perfon- 
Ijtes  efl!ayerent  de  lui  faire  changer  de 

ientiment 
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fentiment  ;  mais  il  refta  attaché  à  la 
religion  dans  laquelle  il  étoit  né.  On 
le  regarda  ,  dit  l'auteur  de  fa  vie ,  comme 
un  homme  qui  a^oit  une  ame  honnête  & 
de  faux  principes  y  &  on  en  conclut 
qu*on  ne  le  perfuadcroit  pas  aifément^ 
Cette  manière  de  raifonner  n'eft  pas 
concluante  :  une  ame  honnête  j  loin 
d'être  une  raifon  pour  perfifter  dans 
àe  faux  principes  y  en  étoit  une  pour 
faire  efpérer  qu'on  le  rameneroit  à 
des  principes  plus  vrais,  dès  qu'on  les 
lui  montreront. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Handel  dans 
toutes  fes  courfes.  De  Rome  il  pafla 
à  Naples ,  il  retourna  enfuite  à  Ve- 
nife  ,  &c.  &  il  compofa  plufieurs 
opéras ,  toujours  avec  le  même  fuccès. 
Enfin,  après  avoir  pafîe  fix  ans  en 
Italie  ,  il  reprit  la  route  de  fa  patrie. 
Il  s'arrêta  à  Hanovre ,  où  le  célèbre 
Stephani ,  qu'il  avoit  connu  particu- 
lièrement à  Venife ,  étoit  alors  Maître 
de  Chapelle  du  feu  Rçi  d'Angleterre 
Georges  I ,  qui  n'étoit  encore  qu'E- 
leâeur  de  Hanovre.  Le  Baron  de  Kil- 
manfeck  préfenta  Handel  à  TEledeur , 
qui  lui  fit  offrir  une  penfion  de  1 500 
couronnes  ,  poiu:  l'engager  à  refter  à 
Tome  I.  Q 
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fa  Cour.  Handel ,  qui  avoît  reçu  des 
invitations  très-preflantes  d'aller  en 
Angleterre ,  &  qui  avoit  promis  de 
palier  à  la  Cour  de  FElefteur  Palatin , 
çxpofa  au  B^ron  de  Kirmanfeck  la 
difficulté  de  concilier  ces  arrange^ 
mens  avec  les  offres  que  lui  failoit 
PEledeur  de  Hanovre.  Le  Baron  ayant 
communiqué  ces  objeâions  à  rÉlec-» 
teur ,  fut  chargé  de  dire  à  Handel  que 
Ja  penûon  qu'on  lui  offroit ,  n'enga- 
geoit  point  fa  liberté ,  qu'il  pouvoit 
aller  oii  il  voudroit ,  &  s'abfenter 
d'Hanovre  un  an  ou  plus  ^  s'il  le  dç- 
iiroit. 

Handel  accepta  cette  propofition , 
avec  la  reconnoiffance  qu'il  devoit  à  m 
procédé  fi  généreux.  Stephani  s'étant 
démis ,  bientôt  après  ,  de  la  place  de 
Maître  de  Chapelle  ,  elle  fut  donnée 
à  notre  Muficien ,  qui  partit  auffi-tôt 
pour  Dufleldorp ,  où  réfidoit  l'Elec- 
teur Palatin ,  de  qui  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  diflinâion.  DeJà  il  pafla 
en  Angleterre  ,  où  il  arriva  en  17  lo. 

L'opéra  étoit  un  genre  de  fpeftaclç 
nouveau  pour  les  Anglois  ;  la  mufi- 
que  Italienne  a  toujours  été  celle  dç 
toutes  les  nations  qui  n\n  ont  pas  eu 
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une.  Les  Anglois ,  doués  du  fentiment 
qui  fait  aimer  &  goûter  les  arts ,  mais 
non  du  génie  qui  enfante  &  qui  crée , 
avoient  d*abord  adopté  les  opéras  Ita- 
liens ;  mais  ces  opéras  ne  pouvoient 
être  un  peâacle  pour  le  peuple ,  parce 
que  le  charme  de  lamufique  étoittrop 
afibibli  par  l'ignorance  de  la  langue.  Au 
lieu  d'effayer  une  mnfique  pour  leur 
langue ,  ils  imaginèrent  de  lubftituer 
des  paroles  Angloifes  aux  paroles  Ita- 
liennes, &  d'y  appliquer  la  mcme 
mufique.  Il  eft  aifé  de  concevoir  ce 
que  de  voit  produire  ce  mélange  monf- 
tnieux  ;  les  effets  de  la  poéfie  &  de  la 
mufique  fe  détruifoient  réciproque- 
ment (i) ,  &  un  contre-fens  continu 
de  voit  réfulter  de  la  différence  énorme 
des  deux  Idiomes  &  de  la  tranfpofi- 

(i)  Si  on  nous  objeâoit  les  intermèdes 
Italiens  j  dont  on  a  tranfporté ,  avec  fuccès , 
la  mufique  fur  des  paroles  Françoifes,  nous 
répondrions  que  cela  ne  pouvoit  s'exécuter 
que  dans  des  poèmes  bouffons,  où  il  n'entfe 
point  de  récitatif  pur  ;  où  l'expreffion  mu- 
îicale  étant  plus  chargée,  devient  plus  indé- 
pendante de  la  parole  ;  où  la  profodie  de 
}a  langue  peut  être  moins  refîentie ,  &  l'ac- 
cord du  chant  &  des  paroles  moins  rigou- 
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tïoti  des  paroles.  Aiiflî  tous  les  genj 
de  goût  s'éleverent-ils  contre  cette 
abfurde  nouveauté.  L'arrivée  de  Han^ 
del  à  Londres  rétablit  les  opéras  Ita- 
liens fur  le  théâtre  lyrique.  Il  mit  en 
mufique  le  poëme  de  Èjnaldo ,  dont 
fe  moçque  le  Spectateur^  N^.  F.  T.  i , 
&  qui  tut  exécuté  avec  beaucoup  de 
magnificence  &  d-e  fuccès. 

Handel,  comblé  d'honneurs  ,  de 
careffes  &  de  préfens ,  fut  obligé  d'a- 
bandonner l'Angleterre  ,  après  un  aa 
de  féjour;  mais  on  lui  fit  promettre 
d'y  revenir,  dès  qu'il  pourroit  en  ob^ 
tenir  la  permiflîon  de  l'Elefteur.  Il  y 
revint  en  effet,  vers  la  fin  de  17 12, 
&  il  compofa  un  Te  Deum  fameux, 
à  l'occafion  de  la  paix  d'Utrecht ,  qui 
fe  conclut  alors, 

La  nobleife  defîroit  que  Handel  prît 
la  direftion  de  l'opéra  fur  le  théâtre 
de  Hay-Market  ;  la  Reine  joignit  (ts 
foUicitations  à  celles  de  la  nobleffe , 
^  pour  donner  à  Handel  une  preuve 
de  fon  eftime ,  elle  lui  alïîgna  une 

reux  :  outre  que  les  formes  &  la  fubflance 
de  notre  langue  la  rendent  plus  conforme 
à  ritaliennç ,  que  ce  l'i^ft  l'Angloife, 
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penfion  viagère  de  deux  cens  livres 
fierling.  Handel ,  fëduit  par  les  inf- 
tances  &  les  propofitions  avantageii- 
fes  qu'on  lui  faifoit  à  Londres ,  oublia 
les  engagemens  qu'il  avoit  contraôés 
à  Hanovre ,  &  ne  fongea  plus  à  y 
retourner. 

La  Reine  étant  morte  en  I7i4> 
TElefteur  d'Hanovre  vint  prendre 
poffeffion  du  trône  d'Angleterre.  Han- 
del qid  fentoit  l'ingratitude  de  fon  pro- 
cède avec  ce  Prince ,  n'ofa  pas  fe  mon- 
trer à  la  Cour  ;  mais  fon  ami  le  Baron 
de  Kilmanfeck  s'occupa  des  moyens 
d'obtenir  fon  pardon.  Le  Roi  ayant 
concerté  une  partie  de  plaifir  fur  la 
Tamife ,  Handel  en  fut  averti,  &  pré- 
para pour  cette  fête  un  diyertiffement 
de  mufique ,  qu'il  fit  exécuter  avec 
toute  la  précifion  &  la  magnificence 
pofîible.  Le  Roi,  agréablement  fur- 
pris  de  cette  galanterie ,  à  laquelle  il 
ne  s'attendoit  pas ,  demanda  qui  en 
étoit  l'auteur.  Le  Baron  noni'ma  Han- 
del ,  &  demanda  en  même-tems  à  Sa 
Majefté  la  permiffion  de  le  lui  pré- 
fenter  comme  im  coupable  qui  fen* 
toit  trop  vivement  fa  faute ,  pour  vour 
loir  Texcufer  ^  mais  qui  avoit  le  plus 

Qiij 
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grand  defir  de  Pexpier.  Le  Roi  par* 
donna  à  Handel,  lui  rendit  fa  fiaveur, 
&  ajouta  une  penfion  de  deux  cens  liv. 
fterUng  à  celle  que  la  Reine  lui  avoit 
faite  ;  cette  nouvelle  penfion  fiit  en- 
fuite  augmentée  encore  de  deux  cens 
livres  ,  lorfqu'il  fut  nommé  pour  en- 
feigner  la  mufique  aux  Princefles. 

Handel  defiré,  recherché  &  car-i 
reffé  par-tout ,  paffoit  fa  vie  avec  les 
hommes  les  plus  confidérables  par  la 
naiffance ,  l'efprit  &   les  talens  :  il 
mangeoit  fouvent  avec  Pope  chez  le 
Comte  de  Burlington.  Pope  qui  avoit 
une  oreille  fi  feniible  à  l'harmonie  des 
vers ,  n'avoit  aucun  goût  pour  latnur 
fique;  fon  ame  étoit  abfolument  fer- 
mée aux  charmes  de  cet  art  divin, 
dont  il  a  cependant  chanté  les  effets 
avec  beaucoup  de  chaleur  &  d'efprit 
dans  fon  ode    de  fainte  Cécile.    Il 
avouoit  fouvent  que  les  plus  beaux 
morceaux  de  mufique  ne  lui  donnoient 
aucun  plaifir  ;  mais  il  eftimoit  beau- 
coup Handel  fur  la  parole  de  fon  ami 
Arbuthnot ,  qui  lui  difoit  quelquefois  : 
formez-vous  La  plus  haute  idée  defes  ta^ 
UnSj  &fes  taUns  feront  4ncon  aU'dcJ[kâ 
de  votre  idée.  
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ttandelne  donna  que  très-peu  d'o- 
perasdans  les  premières  années  de  fon 
îejour  à  Londres,  parce  que  les  poèmes 
qu'on  y  repréfentoit  étoient  mis  eu 
mufique  par  Attilio  &  par  Buononcini, 
qui  étoient  à  la  tête  de  ce  fpeâacle. 
Les  proteâeurs  de  Handel  formèrent 
le  plan  d'une  foufcription ,  pour  éta- 
blir une  nouvelle  académie  de  mufi- 
que  à  Hay-Market ,  dont  ce  Muficien 
auroit  la  direûion.  La  foufcription  , 
dont  le  fond  étoit  de  cinquante  mille 
livres  fterling  ,  c^eft-à-dire,  plus 
d'onze  cens  mille  livres  de  notre  mon* 
noyé ,  fut  remplie  avec  une  célérité^ 
dont  on  ne  peut  trouver  d'exempU 
que  dans  une  nation  ,  oîi  la  nobleffe 
généreufe  ,  opulente  &  populaire  ^ 
porte  fes  goûts  jufqu'à  la  fureur ,  & 
oîi  l'efprit  national  dirige  le  luxe  même 
&  la  vanité  des  citoyens  ,  vers  des 
oh]tts  qui  intéreffent  le  peuple;  au 
lieu  que  le  faôe  de  nos  Luculkis ,  tou- 
jours perfonnel  &  folitaire ,  eft  tout 
concentré  dans  des  dépenfes  frivoles , 
extérieures  &  fouventhonteufes ,  qui 
n'amufent  le  peuple  que  par  leur  in- 
décence &  leur  ridicule. 
JU  aom  du  Roi  ét<»t  à  la  titc  de  h 
Qiy 
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loufcription  pour  cent  livres  fterling, 
&  rétabliffement  fut  décoré  du  titre 
d'académie  royale.  Hand^l  alla  à  Dref* 
de  pour  recruter  des  chanteurs ,  &  il 
ramena  en  Angleterre  Senefino  &  Du- 
riftanti.  Le  parti  d'Attilio  &  de  Buo- 
noncini,  quoique  très-confidérable , 
ne  put  rcfiiler  à  Taffociation  de  Han- 
<iel;  Tacadémie  prit  une  forme  fo* 
lide ,  &  notre  Muficien  la  dirigea  avec 
le  plus  grand  fuccès  pendant  près  de 
neuf  ans. 

Une  querelle  s'éleva  alors  entre 
Handel  &  Senefmo.  Le  Virtuofe  ac-. 
cufoit  le  Direûeur  d'être  un  tyran ,  & 
le  Direûeur  traitoit  le  Virtuofe  de  re- 
belle ;  &  en  cela ,  ils  pouvoient  bien 
avoir  quelque  railon  l'un  &  l'autre. 
Cette  giierre  civile ,  dans  l'académie 
de  mufique ,  en  fufcita  une  parmi  là 
nobleffe.  Toute  la  Coiu  s'occupa  des 
moyens  d'appailèr  cette  querelle , 
mais  l'obftination  des  deux  partis  ren- 
dit toutes  les  négociations  inutiles. 
Les  amateurs  de  Topera  ne  vouloient 
pas  fouf&ir  que  Handel  renvoyât  un 
Adeur  néceffaire  au  fpeâade ,  pour 
fatisfaire  fon  reffentiment  perfonneL 
Mais  Handel  ne  voulut  jamais  cent} 
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fentîr  j  par  complaifance  pour  eux, à 
garder  un  homme  qui  lui  déplaifoît. 
Une  autre  querelle  entre  Mademoifelle 
Fauftina  &  Cuzzoni ,  acheva  de  met- 
tre le  trouble  dans  la  troupe.  Enfin 
cette  focitté ,  protégée  parle  Roi  lui- 
même  ,  compofée  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nobleffe ,  &  dont  l'éta- 
bliflement  avoit  coûté  plus  d'onze 
cens  mille  livres  tournois,  fut  dé- 
truite par  rinfolence  de  ces  hommes , 
cjue  des  louanges  exagérées  &  une 
libéralité  extravagante  avoient  gâtés 
&  enivrés  d'orgueil. 

Après  la  diffolution  de  l'académie , 
Handel  continua  de  donner  des  opéras 
à  Hay-Markct  ;  mais  il  s'apperçut  bien- 
tôt qu'il  n'étoit  pas  un  perfonnage 
auj3î  important  dans  l'Etat  qu'il  Tavoit 
imagine.  La  foule  difparut  de  fon  Spec- 
tacle ,  dès  qu'il  eut  renvoyé  Senefino. 
Les  «nobles ,  qui  ne  lui  pardonnoient 

Î)as  d'avoir  fatisfait  fa  vengeance  à 
eurs  dépens ,  formèrent  une  nouvelle 
ibufcription  pour  établir  un  autre 
opéra  ;  on  fit  venir  Porpora ,  qui  étoit 
un  compofiteur  agréable ,  &  le  célè- 
bre Farindliy  qui  raviffoit  les  oreilles 
par  la  beauté  de  fa  voix  &  la  magie  de 
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ibn  chant.  Handel  vit  fon  théâtre  abait* 
donné ,  &  toute  la  nation  courir  en 
foule  à  celui  de  fes  rivaux.  Il  s'obfti- 
lîoit  par  orgueil  à  foutenir  une  entre- 
prife  ruineufe  ;  maiis  il  fit  des  efforts 
inutiles  pour  ramener  le  public.  Tou-^ 
tes  le»  reffources  de  fon  génie  ne  pu- 
rent balancer  Tart  enchanteur  de  Fa- 
rinelii.  Enfin ,  défefpéré  de  fe  voir 
abandonné  pour  un  chanteur ,  il  refr 
fentit  fi  vivement  cet  affi>ont,  que  (z 
douleur  lui  coûta  non-feulement  la 
fanté ,  mais  encore  la  raifon.  Son  ef- 
prit  fe  troubla ,  &  un  accès  de  para- 
lyfie  le  priva  tout- à-coup  de  Tufage 
de  Ion  bras  droit.  Les  eaux  d'Aix-la- 
Chapelle  le  rétablirent  cependant  peu- 
à-peu  ,  &  il  revint  à  Londres  en  173 6r 
Il  fit  exécuter  de  nouveau  quelques 
©peras,qui  fi.u-entreçus  favorablement. 
Le  tems  avoit  affoibli  le  reflTentiment 
de  la  nobleflfe ,  &  Pafcendant  de-  fon 
génie  acheva  de  le  faire  oublier.  Pour 
regagner  la  faveur  publique ,  il  n'a»- 
roit  eu  qu'à  la  demander  :  mais  la  hau- 
teur de  fon  caraftere  ne  put  jamais 
fe  plier  à  aucune  démarche  de  fou- 
miffion  ni  de  repentir  ;  &  pour  ne  pas 
afTujettir  its  aâions  aux  caprices  èf, 
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aiix  volontés  des  autres ,  il  reflifa  conl- 
tamment  toutes  les  foufcriptions  qu'on 
lui  offrit  de  former  à  fon  avantage.  Il 
conferva  fon  indépendance  aux  dé* 
pens  de  fa  fortune.^  Ses  opéras  n'atti- 
rèrent que  peu  de  inonde ,  &  il  fut 
obligé  de  les  abandonner.  Il  introduifit 
alors  les  Oratorios^  genre  de  compofi- 
tion  qui  n'étoit  encore  connu  qu'en 
Italie.  Cette  nouveauté,  ainfi  qu'il  ar- 
rive toujours ,  trouva  des  contradic- 
tions. Les  fujets  de  ces  pièces  étant 
tous  tirés  de  l'Ecriture-Sainte ,  quel- 
ques perfonnes  regardèrent ,  comme 
une  efpece  de  profenation ,  de  les  re- 
préfenter  fur  un  théâtre  public.  On  exi- 
gea qu'elles  fuffent  fimplement  récitées 
comme  des  dialogues  dramatiques, 
fans  jeu ,  fans  décoration ,  &  fens  l'ap- 
pareil théâtral  ;  ce  qui  détruifit  l'inté- 
rêt &  l'effet  de  ce  genre  de  fpeûacle. 
Les  Oratorios  de  Handel  n'eurent  pas 
le  fuccès  qu'ils  méritoient;  il  continua 
cependant  de  les  faire  exéaiter  juf- 
qu'en  1741.  Alors  le  mauvais  état  de 
its  affaires  le  détermina  à  aller  tenter 
la  fortime  à  Dublin.  Il  débuta  par  don- 
ner fon  Oratorio  du  Mtjjit ,  au  profit 
des  prifonniers  de  la  Yule.  Cet  aâe 
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de  générofité  ,  auquel  là  (îtuation  fî- 
cheiile  de  Handeldonnoit-un  nouveau 
prix,  lui  concilia  la  faveur  publique , 
&  l'eftime  qu'on  en  conçut  pour  fpn 
caraûere,  ajouta  encore  à  celle  qu'on 
avoit  pour  fes  talens.  Ses  affaires  pri- 
rent une  meilleure  face  ;  &  après 
neuf  mois  de  féjour  en  Irlande  il  re- 
tourna en  Angleterre ,  où  il  trouva 
les  elprits  mieux  difpofés  en  fa  fa- 
veur. Il  recommença  à  donner  des 
Oratorios  avec  un  grand  fuccès.  Son 
JMejffîe^qin  avoit  d'abord  été  reçu  trèy 
froidement ,  fut  accueilli  alors  avec 
les  plus  grands  applaudiffemens ,  & 
l'empreffement  que  le  public  témoi- 
gna pour  cet  Oratorio ,  engagea  Han- 
del  à  le  faire  exécuter  tous  les  ans  au 
profit  de  Y  Hôpital  des  Enfans  trouvés  ^ 
établiffement  qui  étoit  encore  dans 
fon  enfance ,  &  qui  n'étoit  foutemi 
que  par  des  libéralités  particulières. 
Ce  trait  de  bienfaifance  &  d'humanité, 
qui  honore  le  caradere  de  ce  Mulicien, 
effaça  toutes  les  impreiîîons  défavora- 
bles que  (^s  hauteurs  avoient  laiffées 
dans  quelques  efprits.  Il  jouit  dès-lors 
de  fuccès  non- interrompus,  &  d'une 
gloire  non  coateilé?.  Mais  les  infir* 
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lïiîtés  ,  condition  terrible  &  prefque 
inévitable  de  la  vie ,  répandirent  de 
ramertume  fur  fes  derniers  jours.  Il 
reflentit  quelques  atteintes  de  para- 
lyfie  en  1743 ,  &  en  1751  une  goutte 
Icreine  le  priva  de  la  vue.  Ce  fatal  acci-  . 
dent  abattit  fon  courage;  une  pro-., 
fonde  trifteffe  s'empara  de  fon  ame  ; 
fa  fanté  s'altéra  de  plus  en  plus ,  & 
après  avoir  langui  quelques  années, 
fans  cependant  ceffer  de  travailler,  ii 
mourut  au  mois  d'Avril  1759.   Il  fut 
enterré  dans  l'Abbaye  de  Weftminfter, 
oîi  le  Dodeur  Pearce ,  Evêque  de  Ro- 
chefler ,  a  fait  ériger ,  à  fes  frais ,  un 
monument  à  la  mémoire  de  ce  grand 
artifte. 

Perfonne  n'a  jouiplus  promptement 
que  Handel ,  d'une  réputation  aufli  bril- 
lante &  aufli  étendue.  Les  viciflitudes 
^u'il  éprouva  dans  fa  fortune  &  dans 
a  gloire ,  fiirent  caiifées  par  des  hau- 
teurs mal  entendues.  Il  avoit  l'ame  éle- 
vée ,  ferme  &  fenfible.  Si  l'on  trouve 
dans  fa  vie  quelques  faiifîès  démarches  , 
on  ne  lui  en  reprochera  pas  de  bafles. 
L'eftime  qu'il  avoit  pour  fon  art ,  & 
un  fentiment  trop  profond  de  fa  pro- 
pre fupériorité ,  lui  iiifpiroient  unç 
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forte  de  fierté ,  dont  il  ne  fçut  pas  ré- 
primer les  mouvemens;  mais  cette 
fierté  fiit  toujours  franche  &  uniforme* 
Il  n'étoit  pas  tour-à-tour  tyran  &  ef- 
dave ,  frondeiu-  dans  un  beu ,  &  flat- 
teur dans  un  autre  ;  U  n'afliijettit  ja- 
mais fes  talens  aux  caprices  de  ces 
protecteurs  à  la  mode ,  de  ces  pédans 
du  beau  monde ,  qui  croyent  qu'on 
acheté  le  don  de  fentir  les  arts ,  & 
qui  glacent  le  génie,  en  prétendant 
régler  fon  effor.  Handel  conferva  fa 
liberté ,  dans  im  état  où  d'autres  fe 
feroient  enorgueillis  de  la  dépendance, 
U  fiit  généreux  même  dans  la  pau- 
vreté 5  &  il  n'oublia  pas  its  anciens 
amis,  quand  il  fiit  dans  l'opulence. 
Eefîn  ilfit  des  fautes  qu'il  répara  par  de 
belles  aûions ,  &  fes  vertus  honore- 
ront fa  mémoire ,  que  ks  talens  ren» 
4rOnt  immortelle. 


^ 


Dijfataîion  fur  le  halfcr.     J75 

DISSERTATION  (i)  fur  Ubaifcr^ 
traduite  de  V Allemande 

X-fA  frivolité  des  moeurs  d'aujoiir-i 
d'hiii  n'empêche  pas  gue  nous  iie 
foyons  pénétrés  de  relpeû  &  d'ad- 
miration pour  les  mœurs  graves  & 
aufteres  des  anciens  peuples. 

Les  Grecs  &  les  Athéniens  en  par- 
ticulier, auxquels  nous  aimons  tant 
â  nous  comparer ,  nous  ont  laiffé  des 
exemples  qui  font  voir  à  quel  point 
nos  manières  &  nos  ufages  différent 
de  ceux  de  cette  nation.  Les  Romains  y 
dans  les  premiers  fiecles  de  la  répu- 
blique ,  étoient  plus  féveres  encore 
3ue  les  Grecs.  Chez  eux  la  corruptio» 
es  mœurs  particulières  n'influa  point 
fur  les  mœurs  publiques  ni  fur  la  dé- 
cence extérieure.  Faifons  voir  par 


(i)  Plufieurs  Sçavaos  fe  font  déjà  exercés 
fur  ce  fujet.  L'ouvrage  le  plus  célèbre  eft 
Tine  difTertation  de  Kempius,  intitulée  :  «^ 
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Texemple  du  baifer ,  la  différence  qiiî 
fe  trouve  à  cet  égard  entre  les  Ro- 
mains &  les  nations  civilifées  de 
Teurope. 

Lorfque  Rome  n'avoit  point  encore 
de  loix  contre  Tadultere ,  le  baifer  pu- 
blic étoit  inconnu  ;  il  n'étoit  encore 
qu'au  rang  des  careffes  fecretes  d'un 
amour  légitime  ;  il  étoit  fous  Tempire 
delà  fidélité  conjugale.  Oncite  Texemr 
pie  d*un  jeune  citoyen  condamné  à 
mort  pour  avoir  ravi  en  public  un  bair 
fera  une  matrone. 

Le  premier  relâchement  de  l'an- 
cienne difcipline ,  confifta  en  ce  que 
les  maris  ne  crurent  plus  bleffer  la  pu- 
deur en  donnant  à  leurs  femmes  des 
baifers  en  préfence  de  leurs  amis.  Cet 
ufage  parut  pendant  long-tems  fi  fin- 
giiher  que  plufieurs  écrivains  en  ont 
férieufement  cherché  Pdrigine.  Pline 
la  trouve  dans  Tamour  que  les  femmes 
Romaines  avoient  pour  le  vin ,  &  il 
fuppofe  que  les  maris ,  en  rentrant 
chez  eux ,  cherchoient  par-là  à  recon- 
noître  fi  leurs  femmes  en  avoient  bu. 
Si  cette  origine  eft  vraie ,  Caton  l'an- 
cien en  fut  l'auteur ,  car  c'eft  lui  qui 
donna  aiix  maris  le  confeil  d'employer 
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ce  moyen  pour  juger  de  la  conduite 
de  leurs  époufes.  Cependant  l'anti- 
que févérité  ne  laif&  pas  de  fe  confer- 
ver  ;  &  Caton  le  cenfeur  raya  un  Sé- 
nateur du  tableau  pour  avoir  donné, 
en  préfence  de  fa  fille ,  quelques  bai- 
fers  paffionnés  à  fa  fenuncr 

Le  baifer  étoit  regardé  par  ce  peu- 
ple vraiment  moral,  comme  une  ac-^ 
tion  férieufe  &  folemnelle.  Le  bîtifer 
fur  la  bouche  n'étoit  permis  qu'entre 
maris  &  fenunes ,  entre  des  fiancés 
ou  les  parens  les  plus  proches.  Les 
Empereurs  prirent  la  coutume  de  bai- 
fer  ainfi  les  Sénateurs  lorfqu'ils  for- 
toient  de  Rome  &  qu'ils  y  rentroient. 
C'étoit  fans  doute  dans  la  vue  de  leur 
témoigner  cette  intimité  &  cette  con- 
fiance qui  devoit  régner  entre  les  per- 
fonnes  à  qui  feuls  il  étoit  d'ailleiu-s 
permis  de  fe  baifer  de  cette  manière., 
Suétone  blâme  fortement  Néron  de 
ne  s'être  pas  conformé  à  cet  ufage. 

Les  Romains  baifoient  quelquefois 
la  main,  mais  c'étoit  chez  eux  une 
marque  extraordinaire  de  déférence 
&  de  refped.  Tous  les  Empereurs  ne 
furent  pas  ainfi  honorés.  L'adulation 
la  plus  fervile  ne  put  vaincre  la  répu« 
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gnancîe  que  leur  infpiroit  Tidée  âtfâ* 
chée  à  ce  baifer.  Les  méchans  Empe* 
ïeurs,  en  l'honneur  defquels  on  brûla 
quelquefois  de  Pencens ,  firent  taire 
la  religion  &  le  refpeâdû  aux  Dieux, 
mais  ils  ne  purent  faire  taire  les  pré* 
jugés  &  les  mœius.  Plutarque  remar- 
que que  lorfque  Caton  partoit  des 
provinces  qu  il  gouvernoit ,  les  fem- 
mes s'empreffoient  de  lui  baifer  la 
main.  Ceft  peut-être  Thommase  le 
plus  vrai  &  le  plus  éclatant  qui  ait  été 
tendu  à  la  vertu  de  ce  grand  homme. 
Qu'il  étoit  beau  de  faire  de  cette  ac- 
tion une  démonftration  d'eflime  & 
de  refpeft ,  &  de  ne  pas  la  regarder 
comme  une  vaine  cérémonie ,  comme 
l'effet  d'une  politeffe  équivoque  ! 

Il  étoit  auflîd'ufage  fous  les  Empe- 
reurs de  baifer  les  genoux  &  les  pieds. 
Les  Romains  fe  prêtèrent  plus  aifé- 
ment  à  cette  marque  de  foumiflion , 
plu|  grande  certainement  que  le  bai- 
ienîent  de  main ,  mais  à  laquelle  leurs 
moeurs  n'attachoient  pas  les  mêmes 
idées.  Tous  les  Empereurs  ne  reçu- 
rent cependant  pas  cette  falutation. 
On  remarque  que  Caligula ,  Domitieit 
&  le  vieux  Maximin  s'y  refufereat  par 
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une  modération  affeftée.  Le  jeune  Ma- 
ximin  au  contraire  prenoit  plaifir  àfe 
faire  rendre  de  pareils  hommages  ;  fou 
orgueil  en  étoit  extrêmement  flatté. 
Les  nouveaux  Souverains  de  Rome 
ont  confervé  dans  leur  étiquette  les 
honneurs  rendus  aux  anciens. 

Non-feulement  les  Romains  regar- 
doient  le  baifer  comme  un  témoignage 
fingulier  &  caraftérifé d'attachement, 
de  refpeft  &  de  tendreffe  conjugale  , 
mais  ils  lui  attribuoient  dans  le  droit 
des  effets  qui  prouvent  bien  fenltble- 
ment  Pidee  férieufe  &  facrée  qii'ib 
s'en  faifoient.  Nous  trouvons  dans  le 
code  une  loi  qui  lui  attribue  une  pré* 
rogative  que  les  Jurifconfultes  appel- 
èrent dans  la  fuite  ledroit  duiaifer.  La 
loi  parle  des  préfens  que  les  deux  par- 
ties fe  diftribuoient  aux  fiançailles ,  & 
de  la  reflitution  qui  s'en  faifoit  en  cas 
que  l'un  des  deux  vînt  à  mourir  avant 
la  célébration  du  mariage. 

La  loi  veut  que  lorfque  les  préfens 
ont  été  accompagnés  d'un  baifer ,  la 
moitié  en  appartienne  à  l'époufée  ou 
à  (es  héritiers.  Les  Jurifconfultes  tou* 
jours  portés  à  iiippofer  des  vues  fub- 
tiles  èc  proportionnées  aux  idées  do 
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rafinement  dans  lefquelles  les  jette  t* 
ridicule  ambition  de  rendre  raifon  de 
tout  i  ont  eru  que  cette  difpoiition 
«voit  pour  objet  de  compenler  l'at- 
teinte que  la  pudicité  virginale  avoit 
foufFerte  dubaifer. 

Mais  cette  explication  eft  fufcepti- 
ble  de  deux  objeftions  péremptoires  : 
I®,   quelle  perte  pouvoit  fouffi-ir  la 

Eudeur  de  Tépoufée  ,  fi  elle  monroit 
i  première ,  &  comment  fuppofera- 
t-on  que  le  dédommagement  en  ait 
été  du  à  fes  héritiers  ?  2°,  u  çft  cer- 
tain que  les  loix  Romaines ,  toutes  dé- 
favorables qu'elles  étoientaux  féconds 
mariages^  étendoient  cette  difpofi- 
tion  aux  veuves  qui  célebroient  des 
fiançailles.  Ces  deux  ca^  oîi  k  raifon 
de  la  loi  porte  entièrement  à  faux  , 
prouvent  évidemment  qu'elle  doit 
avoir  eu  un  motif  tout  différent. 

Je  crois  trouver  ce  motif  dans  les 
mœurs  mêmes  &  dans  l'opinion  que 
j'ai  dit  que  les  Romains  s'étoient  for- 
méedubalfer.Jlsleregardoient  comme 
l'apanage  &  l'exercice  de  la  foi  conju- 
gale. Us  dévoient  en  conclure  que  la 
fiancée ,  en  accordant  un  baifer  à  l'é- 
poux^ remplifToit^  autant  que  l'honnê- 
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teté  &  les  loix  le  permettoient  ^  les 
conditions  de  la  donation  qui  étoient 
relatives  aux  devoirs  de  la  foi  conjur 
gale.  Conftantin,  auteur  de  cette  loi, 
eut  donc  raifon  d'attribuer  à  la  fian- 
cée ou  à  fes  héritiers ,  la  moitié  de 
ces  mêmes  préfejis  ^  lorfque  fa  inort 
ou  celle  de  l'époux  prév^noit  l'accom- 
pliflement  total  de  ces  mêmes  con- 
ditions. 

Qu'on  ne  cherche  point  à  renver- 
fer  ce  raifonnement  en  prétendant 
que  la  loi  devoit  être  égale  pour  les 
époux.  Les  inftitutions  de  tous  les 
peuples  &  peut-être  la  raifon  natu- 
relle ,  ont  fait  de  la  pudeur  une  loi 
bien  plus  rigoureufe  pour  les  fempies 
que  pour  les  hommes.  A  Rome  furr 
tout  le  refpeû  qu'on  portoit  à  la  chaf- 
teté  &  à  la  pudeur ,  foit  des  matro- 
nes ,  foit  des  vierges  ,  étoit  infini,  & 
formoit  une  partie  conl^dérable  des 
mœurs.  Il  étoit  donc  tout  fimple  que 
la  préfomption  de  complaifançe  dans 
ces  baifers  mutuels  fut  en  faveur  de 
celle  des  deux  parties  à  qui  il  étoit 
cenfé  coûter  le  plus. 

Le  célèbre  Azon  foutlent  une  opi- 
nion contraire  à  celle-là;  il  fe  fonde 
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iiir  ce  qii^îl  prétend  que  le  Légîflateiir  ^ 
fuppofe  que  c'eft  toujours  Tépouféc 
qui  donne  le  baifer  à  Tépoux,  &  que 
par  cette  marque  (i)de  tendreflè  qui 
doit  coûter  à  fa  pudeiu" ,  elle  acquiert   , 
un  droit  à  cette  récompenfe*  Je  ne   / 
fçais  fi  raiitorité  de  ce  dofteur  perfua-    , 
dera  aux  jeunes  amans  &  aux  gens  dti    | 
inonde  que  les  chofes  fe  paffoient  ainfi 
chez  les  Romains ,  &  que  par-toirt 
elles  devroient  fe  pafler   de  même. 
Mais  je  fuis  bien  perfuadé  qu'Ovide ,    , 
ce  grand  doûeur  en  fait  d'amour,  n'eût 
pas  jugé  de  même. 

D'autres  Jurifconfultes  prétendent 
expliquer  la  différence  que  la  loi  met 
entre  les  deux  fexes,  par  ces  mots 
échappés  au  légiilateur ,  en  parlant 
des  préfens  que  l'époiifée  fait  à  l'é* 
poux  :  Quodrarhfit^  (  ce  qui  arrive  ra- 
rement \  La  glofe  enchérit  encore  & 
ajoute  fiir  le  mot  fponfa  :  EJl  enm 
(  fponfa  )  animal  avarï^inmm ,  car 
répoufée  eft  un  animal  très-avare.  On 
conclud  de-là  que  le  cas  étant  fi  rare , 


(i)  Ex  ofculo ,  dit  Kempîus,  vîr  cavït, 
faudium  ,  &  fponfa  vcrecundiam. 
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Ce  Légiflateiir  n'a  pas  daigné  établir 
une  règle  fur  cet  objet. 

Cette  glofe  infulte  encore  plus  le 
fens  commun  que  le  beau  fçxe  qui  doit 
pardonner  Pimpertinençe  de  laremar^- 
que  en  faveur  de  fon  abfurdité. 

Cette  loi  de  Conftantin  a  été  faitç 
pour  les  Efpagnojs,  âinfî  que  le  prou-» 
•y^ïil  la  fufcription  &  l'infcription» 
Les  Efpagnols  ont  confervé  cette  loi 
3u  milieu  de  toutes  leurs  révolutions  ; 
la  domination  des  Vandales ,  des 
Alains ,  des  Sueves ,  des  Goths ,  des 
Maures  &  des  Sarrazins  n'a  pu  la  dé- 
truire :  ces  peuples  ont  toujours  aimé 
les  loix  Romaines.  Alphonfe  le  Sage  a 
fait  inférer  celle-ci  dans  fon  code,  qui 
n'eft  proprement  qu'un  extrait  du 
droit  Romain  &  du  droit  canonique 
traduit  en  Efpagnol.  On  trouve  aufli 
€n- France  quelques  traces  de  ce  droit. 
Rufte ,  dans  fon  hiftoire  de  Marfeille., 
rapporte  qu'outre  l'anneau  que  k 
fiancé  donnoit  à  la  fiancée  ,  il  lui  fai* 
(bit  encore  quelque  préfent  conjidérabU 
en  reconnoiffance  du  baifer  qu^elle  lui 
donnoit.  Foulques,  Vicomte  de  Mar-f 
feille  y  fit  donation  à  Odile  fa  fiancée  , 
pourleprmieriaifçr  ,  di  tout  le  domaine 
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qu'il  avoîe  aux  terres  de  Six- fours  y  dt 
CereJIe ,  de  Soliers ,  de  Cuges  &  d'Olieres* 
Il  eft  affez  incertain  s'il  refte  quel- 
ques traces  de  la  loi  de  Conftantin  en 
Allemagne.  Ce  ne  pourroit  être  que 
dans  les  provinces  oii  les  Statuts  ne 
difpofent  pas  autrement,  &  oîi  la 
coutume  n'a  rien  introduit  de  con- 
traire. Cette  loi  ne  peut  fubfifter  dans 
un  pays  où  le  baifer  eft  devenu  une 
aftion  indifférente  &  ordinaire,  oii  il 
ne  conferve  plus  fa  fignification  primi- 
tive Se  où  il  n  eft  pkis  le  gage  &  Tavant- 
CQureur-de  Pamour  conjugal.  Bugnon, 
dans  (ks  loix  abrogées ,  applique  cette 
obfervation  à  la  France.  Il  dit  que  les 
baifers  ne  s'y  vendent  pas  fi  fher.  In 
Galliâ  ofcula  non  t.am  carh  venduntuT 
(i).  Nepouriroit-on  pas  en  dire  autant 

(i)  Qu^on  nous  permette  de  citer  ici  nn 
paflage  de  Montagne.  «  La  cherté,  dit-il, 
3>  donne  du  goût  à  la  viande.  Voyez  com- 
}>  bien  la  forme  des  falutations  qui  eft  par- 
n  ticuliere  à  notr^  nation  ,  abâtardit  par  fa 
5>  facilité  la  grâce  des  baifers .,  Icfquels  So- 
»  crate  dit  être  fi  puiffans  &  dangereux  à 
»  voler  nos  cœurs.  C'eftune  déplaifante  cou- 
M  tume  &  injurieufe  aux  dames ,  d'avoir  à 
r»  prêter  leurs  Icvres  à  quiconque  a  trois  va- 

dè 
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de  TAllemagne  ?  En  Angleterre ,  le 
baifer  eft  un  afte  indifpenfable  de 
civilité;  ce  feroit  offenfer  le  beau 
fexe  que  d'y  manquer.  On  prétend 
qu'en  Suéde  ^  une  femme  ne  peut  re- 
cevoir la  yifite  d'un  homme  qu'après 
lui  avoir  permis  de  lui  donner  un 
baifer. 

Les  Romains  ont  fait  quelquefob 
du  baifer  im  aûe  religieux.  Leurs  phi'- 
lofophes  &  leurs  natiiraliftes  préten- 
doient  que  les  yeux ,  le  col,  les  bras 
&  généralement  toutes  les  parties  du 
corps  étoient  confacrées  à  des  divi- 
nités particulières.  On  croyoit  hono- 
rer ces  divinités  en  baifant  les  mem- 
•  bres  qui  étoient  fous  leiu:  proteftion. 
Ils  baifoient  l'oreille,  le  front,  &  la 
main  droite ,  dans  la  penfée  de  rendre . 
hommage  à  la  mémoire ,  à  l'intelli- 
gence &:  à  la  fidélité  qu'ils  étoient 

»  lets  à  fa  fuite.  ,  pour  mal-plaifant  qu'il 
»  foit  :  &  nous-mêmes  tCy  gagnons  guère  ; 
»  car  comme  le  monde  fe  voit  party,  pour 
»  trois  belles  il  en  faut  baifer  cinquante  laî- 
»  des  :  &  à  un  eftomach  tendre ,  comme  font 
m  ceux  de  mon  ^e ,  un  mauvais  baifer  ea 
y*  furpaife  un  bon  »• 

Toni.  L  R 
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accoutumés  à  refpeâex  comme  des 
divinités. 

Uhiftoire  de  tous  les  peuples  prouve 
combien  les  coutumes  confacrées  par 
le  culte  religieux  acquièrent  de  force 
&  de  dignité.  C'ell  à  cette  circonf- 
tance  fans  doute  qu'il  faut  rapporter 
les  mœurs  des  Romains ,  qui  regar* 
doient  le  bailer  comme  une  aâion  im- 
portante. On  fçait  qu'aucun  peuple  ne 
içut  jamais  mieux  honorer  les  dieux.  Il 
n'eft  donc  point  étonnant  qu'ils  aient 
confervé  dans  la  vie  civile  du  refpeâ 
poiu:  une  pratique  qu'ils  regardoient 
comme  faifant  partie  de  leur  culte.  Le 
baifer  ne  devoit  par  conféqucnt  être 
permis  qu'à  ceux  que  leur  mérite  & 
leurs  vertus  rapprochoient  en  quelque 
.forte  de  la  divinité. 

L'ufage  réfervé  dubaifer  fur  la  bou- 
che tenoit  également  au  culte.  Les 
Romains  vertueux  regardoient  la  di^- 
vinité  qui  préfidoit  à  l'amour  comme 
le  modèle  de  la  chafteté.  C'eft  ce  que 
défignoient  les  colombes  blanches 
qu'ils  atteloient  à  fon  char.  Ils  au- 
îpient  cru  profaner  le  culte  de  cette 
déeffe ,  en  prodiguant  le  baifer  amou* 
rçux  qui  a  dans  leurs  moçiirs ,  étoit  re^ 
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jardé  comme  Ae  fymbole  de  la  foi 
:onjugale.  Les  violateurs  de  cette  loi 
îtoient  févérement  punis.  Valere» 
Vlaxime  nous  en  a  confervé  plufieurs 
îxemples.  Ils  fentoient  que  des  bai«* 
ers ,  permis  trop  légèrement ,  con- 
luifent  fouvent  Qi)  a  de  plus  gr^nd^ 
léfordres.  Us  cherchoient  à  infpirar 
i  la  jeunefle  une  idée  élevée  &  agréa«» 
)Ie  de  l'amour  conjugal ,  qui  devoit 
:oujours  faire  leur  propre  bonheur, 
linfi  que  la  félicité  de  l'Etat, 

Je  ne  prétends  pas  cependant  pouf- 
fer  la  ftupide  admiration  pour  ces 
mœurs  &  pour  ces  principes,  jufqu'au 
point  de  penfer  ,  avec  quelques  jurit 
confultes ,  que  le  baifer  fur  La  bouche 
doit  être  regardé  &  puni  comme  ua 
adultère, 

.  Alciat  nous  apprend  qu'il  s'eft  trou- 
vé plufieurs  jiurifconfultes  Italiens  qui 


{i)  O feula  qui  fumpfit,  fi  non  6»  cetura 
fumpfit, 
Hac  quoque  quct  datafimt,  fCfdefê 
dignus  (rat. 

Ovid. 
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ont  foutenu  cette  opinion-  Il  n'eût 

Eoint  été  étonnant  qiie  la  jaloufie ,  qm 
dt  partie  du  caraâere  national ,  eût 
fait  donnera  cette  imputation  la  force 
de  loi.  C*eft  encore  de  cette  fourcç 
fans  doute  qu'eft  fortie  l'opinion  dç 
quelques  perfonnes ,  qiu  foutenoient 
que  toutbaifer  étoit  un  péché  mortel» 
Quelques  feudiftes  prétendent  que 
le  vaiial  commet  ime  félonie  en  don- 
nant un  baifer  à  la  femme  de  fon  fei-^ 
gneur  ;  c'eft  l'interprétation  que  don-» 
nent  les  Italiens  à  des  loix  écrites  par 
des  Italiens.  Le  texte  porte  :  Si  turpi- 
ter  cum  edlufirie,  ce  qui  peut  être  pri? 
dans  un  tout  autre  fens. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  mœurs  de 
l'Europe  policée  ont  depuis  plufieiirs 
fiecles  aboli  une  jurifprudence  ineom- 
patible  avec  la  galanterie  qui  fait  le 
caraftere  de  notre  âge ,  &  qui  eft  bien 
oppofée  à  la  févérité  des  mœurs  des 
anciens ,  fur-tout  dçs  Grecs  &  des 
Romains. 

Je  ne  fais  fi  ma  conjeâure  eft  vraie  ; 
il  me  femble  quç  l'importance  du 
baifer,  étant  fondée  fur  une  idée 
de  cidtç  rçligieux,  ces  préjugés  dut 
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l*ènt  difparoitre  lorfqiie  le  chriftia- 
nirme  éclaira  les  efprits.  Les  mœurs 
&  la  décence  ne  purent  balancer  dans 
Tefprit  des  hommes  un  penchant  qui 
n'étoit  plus  combattu  par  le  refpeft 
qu'on  a  toujours  pour  tout  ce  qui 
porte  un  çaraâere  de  religion. 


Rii} 
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REFLEXIONS  fur  Vkat  aSud 
de  la  Poijîc  Itaiicnne. 

1  L  n'y  a  plus  de  poëtçs  en  Italie  >  di- 

fent  les  François.  Les  Italiens  deman- 
dent à  leur  tour  fi  la  France  eut  jamais 
wne  poéfie ,  de  même  qu'une  mufique. 
Mais  plus  généreux ,  ils  ne  lui  refiifent 
point  des  génies  capables  d'exceller 
dans  l'une  &  dans  l'autre  ;  ils  s'en 
prennent  à  l'inftrument  ,  non  à  la 
main ,  de  la .féchereffe  &  de  la  mo- 
notonie dont  ils  accufent  la  lyre  fran- 
çoife.  On  dit ,  à  la  vérité ,  qu'indé- 
pendamment des  vices  de  conforma- 
tion qui  rendent  une  langue  lourde , 
la  température  du  climat  de  la  capi- 
tale ,  où  la  Cour  donne  le  ton  à  la 
nation ,  répand  fur  le  génie  un  ca- 
radere  de  froideur  &  de  légèreté  qui 
ne  s'accorde  point  avec  Tenthou- 
fiafme  poétique.  Les  François ,  fi  l'on 
en  croit  les  étrangers,  obfervateurs 
hardis  &  confians  par-tout ,  fouvent 
jufqu'à  la  témérité ,  font  timides  en 
po€Ûe  9  rejettent  les  métaphores  & 
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les  figures  de  l'imagination ,  remplif- 
fent  de  termes  abltraits  ,  arides  & 
muets ,  un  langage  qui  n'admet  que 
des  expreflions  pittorefques  &,  fono- 
res  (i).  Enfin  aucune  langue  ne  favi- 
roit  s'enrichir  d'une  feule  idée  poéti- 
que qui  foit  propre  aux  François.  Imi* 
tateurs  des  Latins  &  des  Grecs  qu'ils 
nous  vantent  (ans  cefTe ,  dit  à  peu  prè« 
im  critique  Anglois  ,  ils  font  reftés 
beaucoup  au-deffoiis  de  leurs  modè- 
les 5  pour  la  cadence  &  la  liberté  de  la 
poéfie.  Cependant  ils  ont  leur  fiecîe 
favori  qu'ils  comparent  fièrement  à 
celui  d'Augufte  ;  parce  qu'en  effet 
deux  de  leurs  poètes  ont  marché  fur 
les  pas  d'Horace  avec  un  fuccès  digne 
d'envie  ;  quoique  l'un  n'en  ait  point  le 
vol  pindarique,  ni  l'autre  la  faine  & 
.riante  philolophie.  D'ailleurs  ^  qu'on 

(i)  D'où  vient,  par  exemple,  que  le  mot 
'ûVjtt ,  terme  métaphyfique ,  tù.  employé  fi 
ibuvent  &  fi  mal-A-propos  dans  h  poéfte 
françoife ,  &  fur- tout  dans  la  tragédie  & 
dans  les  opéra  ?  Les  Italiens  à  la  vérité  met-* 
"tent  quelquefois  oggetto  dans  leurs  vers; 
jnais  combien  n*ont-ils  pas  dô  périphrafes 
courtes  &  plus  énergiques  pour  tendre  Tê- 
«ijutvaknc  d'ui^e  manière' pltt»p«irioatiée  f  ' 
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demande  aux  François  un  Ovîde ,  uH 
Lucrèce,  un  Virgile,  ils  y  fupplée^- 
rontparun  Molière,  un  Corneille, 
un  Voltaire  ;  mais  ce  fera  pour  Téteiv- 
due  du  génie  &  la  fupëriorité  du  ta- 
lent ,  non  pour  le  charme  du  ftyle  & 
la  perfeftion  des  ouvrages.  Vous  n'ê- 
tes point  Romains ,  leur  dit-on^  vous 
n'avez  ni  le  gouvernement ,  ni  les 
mœiu-s  de  ce  peuple  conquérant  par 
principe  ,  plus  orgueilleux  que  vain^, 
&  plutôt  fier  qu'orgueilleux.  Et  fi  vous 
vous  flattez  d'enchérir  fur  la  délicatef- 
le  du  luxe  qui  corrompit  cette  maîtnjjk 
nation  y  ne  vous  arrogez  ni  la  ponb- 
peufe  magnificence ,  ni  la  fuperbe  g6- 
nérofité  des  Crafliis  &  des  LucuUus. 
Vous  favez  qu'ils  fiirent  quelquefois 
prodigues  envers  le  peuple  qu'ils 
n'accabloient  que  de  leurs  libéralités, 
&  non  pas  faftueux  aux  dépens  d'un 
public  qui  fe  trouve  doublement  in- 
îiilté  par  l'ufage  qu'on  fait  de  fes  biens 
contre  lui-même.  N'allez  donc  pas 
chercher  dans  des  pays  &  des  tems 
reculés  vos  modèles  d'éloquence  & 
de  poéfie  ;  n'oppofez  pas  vos  orateurs 
à  Ciceron ,  qui  étoit  orateur ,  philo- 
ibphe^  &  fur-tout  citoyen^  ni  v» 
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poëmes  à  rénéïde  de  Virgile  ,  &  aux 
métamorphofes  d'Ovide  (i\  Au  lieu 
d^imiter  iesGreps&les  Latms,  créez 
une  langue ,  luie  poéfie  à  l'exemple 
des  Italiens ,  ou  du  moins  ne  repro- 
chez pasàritalie  de  manquer  de  poë« 
tes.  Elle  en  a  fans  doute  encore ,  & 
dont  le  talent  eft  le  plus  décidé.  Mais 
fur  quoi  peut  -  on  exercer  ce  talent 
dans  un  pays  oi\  Tart  de  la  guerre ,  le 
commerce,  Tinduftrie  &  Témulation 
de  la  belle  gloire  n'ont  plus  de  grands 
objets?  Que  voulez -votis  qu'on  y 

(i)  Cependant  \\  faut  conveoir  que  les 
François  approchent  plus  de  laiagefle  &  dâ 
la  rèferve  qui  caraâérife  te  goât  des  anciens^ 
que  tout  autre  peuple  moderne.  Mais  pulf* 
qu'ils  avoient  appauvri  &  défiguré  b  langue 
latine  dans  leur  idiome  qu'ils  en  ont  formé  9 
ne  devoicnt-ils  pas  furâiéer  à  Tharmonie 
mi'ils  en  ont  perdue  par  la  hardieiTe  des  pen>- 
iees  &  Tagrément  des  imaiges  ?  Voyez  com- 
bien les  Anglois  ont  embelli  la  langue  alle- 
mande dont  la  leur  eft  dérivée ,  par  l'éléva- 
tion &  la  fécondité  des  idées  ^  fans  parler  de 
la  douceur  &  de  la  variété  qu'ils  ont  intro- 
duites dans  leur  langue  y  beaucoup  moins 
rude  pour  le  gofier  &  plus  âatteufe  à  Foreille 
qpe  Tallemand.  £ft-ce  à  la  fupériorité  de 
leur  gouvernement  qu'ils  doivent  cet  avai»» 
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chante  ?  La  viftoire ,  dans  un  ^^LyscjA 

îî'eft  ni  gouverné  ni  défendu  par  les 

grapres  habitans;  la  liberté,  qu'une 
tépublîque  s'efforce  de  ravir  à  hs  voi- 
fins,  au  lieu  de  Taffurerôc  de  détendre 
chez  elle  ?  On  dira  peut-être  que  le 
Taffe  &  l'Ariofte  ont  pris  en  France 
&  non  en  Italie  les  héros  de  leurs  poè- 
mes. Aufïi  que  leur  en  revint-il ,  mal- 
gré ies  éloges  dont  ils  accablèrent  les 
louverains  de  Ferrare  ?  Leur  récom- 
penl'e  n'encouragera  perfonne  ;  la 
gloire  de  leur  nom ,  tet  encens  qui 
bruie  i'ur  leur  tombeau,  ne  réchauffe 
point  leurs  cendres  ;  &  les  Italiens , 
qui  connoiffent  aufli-bien  qu'aucune 
autre  nation  le  prix  des  noms  &  des 
chofes ,  au  lieu  d'acheter  par  des  tra- 
vaux longs  &  durables  cette  gloire 
qu'ils  appellent  une  vaine  fumée ,  ne 
cherchent  plus  qu'à  la  vendre.  C'efl 
ien  fonnets  fur- tout  qu'elle  fe  diftri- 
bue  ;  ce  qui  la  rend  fi  commune  qu'il 
n'eft  perlonne  aujourd'hui  qui  n'en 
^onne  ou  n'en  reçoive ,  &  que  fôu-^ 
Vent  le  môme  homme ,  auteur  &  Mé- 
cène tour  à-tour,  tantôt  à  la  tête  & 
tantôt  i.u  bas  du  poëme,  accepte  & 
rend  des  vers  qui  ne  lui  coûtent  gueit?. 
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Apropos,  oulans  iujet^ii eft  toujours 
de  faiibn  en  Italie  de  faire  d?s  fonnets. 
Un  gala  de  Cour ,  une  fête  de  paroiffe 
en  fait  éclore  ;  chaque  patron  d'églife  , 
&  chaque  Marguillier  en  a  fa  rente  ail- 
nu  .lie.  Mais  les  Iblemnités  oiiles  vers 
foiionnent  par  milliers,  font  les  vetu- 
res  &  les  profeffions  des  religieufes. 
C'eft  alors  que  toutes  les  mules  naif- 
fantes  ou  furannces  s'emprefTent  de 
concourir  à  la  pompe  fiinebre  qui  fait 
pafler  une  jeune  beauté  de  la  vie  dit 
îi~^cle  dans  le  tombeau  du  cloître.  Ce 
fujet  de  poéfie  plus  fréquent  encore 
en  Italie  qu\n  France  ,  quoiqu'il  dut 
Te  rre  moins,  félon  la  loi  desxlimats,  au- 
àAd  des  Alpes  &  desPyréhées  quVntre 
ces  monts  ,  eft  ordinairement  trifte , 
féiieux,  auftere.  Peu  de  poètes  lavent 
s'écarter  de  la  gravhé  qu'il  infpire,  & 
de-là   quelle  lombre  monotonie  dans 
CCS  chants  lugubres  &  funéraires  !  Qui 
n'auroit  en  effet  pitié  de  ces  tendreâ 
vidimes  que   l'inexpérience  de  leur 
âge  ,  {(Hivent  Tavarice  des  parens  dé- 
naturés par  ambition ,  quelquefois  le 
dciefprir  d'une  paffion  malheureufe , 
tenfeveiiCnt  pour  jamais  dans  ces  re- 
traites de  rinnocence ,  &  plus  encore 
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du  repentir  i  Q\x\  ne  les  plaindrolt,. 
non  de  quitter  un  monde  où  des  plus 
courts  plaifirs  naiffent  des  peines  in*- 
tariflables  ,maisde  s'immoler  fouvent 
en  aveugles  à  ces  accè3  intérieurs  & 
tyranniques ,  dont  une  ame  jeune  & 
vertueuie  fe  trouve  comme  opprefTëe, 

2iwndilluifaut  combattre  ^  étouffer, 
évorer  des  defirs  &  des  fentimens 
qui,  s'enflamment  &  s'irritent  par  la 
violence  mcme  que  la  fainteté  de  la 
religion  leiir  oppofe  ï  Ces  idées  trop 
vraies  ont  befoin  ou  d'être  adoucies-, 
ou  d'être  voilées;  &  l'habileté-  des 
poètes  eft  de  jetter  des  fleurs  fur  les 
épînesdont  ils  couronnent  une  vierge 
pénicente. 

Un  recueil  de  fbnnets  eft  un  chant 
de  triomphe  qui  fait  courir  au  périL 
Le  Romain  qui  fe  précipita  dans  un 
gouïFre ,  n'etoit  pas  plus  animé  par  les 
cris  &  les  regards  de  fes  concitoyens  à 
fe  dévouer  pour  fa  partie ,  que  ne  l'eft 
une  fille  à  fe  perdre  dans  la  folitude , 
par  les  applaudiffemens  dont  on  dé- 
core fon  facrifice.  Mais  ces  éloges 
font  fi  rebattus ,  que  le  cloître  même 
n'engendre  pas  plus  d'ennuis  que  la 
ledure  d'un  de  ces  livres  de  vers  faits 
en  rhonneur  du  cloître. 
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OBSERVATIONS  fur  la  corref- 
pondanct  littirairt  de  MUord  Bo^ 
Imgbrokcy  fis  ouvrages  politiques  ^ 
&  fis  papiers  fiir  différens  fitjets  , 
avec  l'examen  des  caufis  &  desprogris^ 
de  fil  réputation  (i). 

JL  E  grand  rôle  qiie  Milord  Boling^ 
broke  a  joué  fur  le  théâtre  du  monde; 
&  la  réputation  qu*it  s'eft  faite  à  un 
âge  où  nos  jeunes  feigneurs  ne  s'oc- 
cupent Gu*à  difputer  les  lauriers  de 
Newmarket ,  ou  à  rapporter  des  pays 
voifins  quelques  ftatiïes  mutilées ,  de 
fauffes  médailles  ,  &  des  copies  de 
tableaux,  dont  ils  croient  enrichir 
leur  patrie,  le  rendirent  l'objet  de 
l'admiration  publique ,  avant  qu'il  put 

(i)  Ce  morceau  a  été  tiré  d'une  gazett« 
ansloife.  On  y  remarquera  toute  ramertumc 
&  rinjnftice  de  la  fatyre  :  mais  les  traits  in- 
eénieux  qu'on  y  trouve  pourront  plaire  à  noi 
leâeurs  y  fans  détruire  pour  cela  la  haute 
opinion  qu'on  a  confervée  des  talens  dt 
Milord  ^/i/i^^ro/:^ 
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être  expofé  aux  regards  de  la  critique. 
Les  poètes  ,  les  eccléliaftiques  ,  les 
politiques ,  toutes  les  eipecesde  beaux 
cfprits ,  jufqu'aux  orateurs  de  Grul> 
•Street,  réunirent  leurs  voix  &  leurs 
plumes  pour  célébrer  ibn  nom ,  &  joi- 
gnirent leurs  applaudiffemens  à  ceux 
de  Swift  &  de  Pope.  On  le  regaida 
comme  un  homme  de  génie,  avant 
que  les  talens  euflent  percé  au-dehors. 
Xa  faveur  du  Roi  &  l'adulation  des 
couriifans  le  placèrent  fur  le  trône  de 
l'elprit ,  lans  que  lès  titres  euffent  été 
.confirmés  par  le  peupl(,\  Enfin  Teftime 
réelle  dans  quelques  perlonnes  ;  & 
l'elprit  de  parti  dans  plufieurs  autres, 
en  firent  un  Mécène  en  littérature ,  un 
Machiavel  en  politique ,  &  un  Pé- 
trone en  volupté. 

S'il  ctoit  né  lans  vanité ,  ces  éloges 
prématurés  en  auroient  porté  le  germe 
dans  Ion  ame  ,  &  lui  auroient  donné 
cette  haute  opinion  qu'il  montre  dans 
tous  lès  écrits  pour  fes  propres  talens. 
Il  méprila  louverainement  des  hom- 
mes lupérieuri)  à  lui,  &  des  noms  qui 
vivront  encore  lorlque  le  fien  fera  ou^ 
biié.  U  traita  déddigneulèment  des  opi* 
nions  qui  ont  été  adoptées  dans  tous 
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les  tems  par  les  plus  inftruits  &  les 
plus  lages. 

La  réputation  une  fois  acquife, 
n'importe  comment  ,  fait  toujours 
taire  la  raifon,  jufqu'à  ce  que  le  teras 
vienne  applkjuer  la  pierre  de  touche  , 
&  vérifier  la  bonté  du  métal.  Dans 
Tïos  tranfports  d'admiration ,  nous  ne 
pouvons  ni  voir,  ni  entendre  que  la 
beauté  qui  nous  charme ,  &  la  voix 
qui  nous  flatte.  Nous  ne  voulons  pas 
même  nous  permettre  de  douter  fi  les 
apparences  font  fidelles  ou  trompeu- 
fes.  L'enthoufiafme  avoir  peint  Milord 
Bolingbroke  ,  &  le  portrait  avoit  été 
approuvé  des  plus  grands  elprits.  Eft-il 
étonnant  qiie  cet  homme  ait  eu  un  em- 
pire abfolu  fur  notre  imagination  ? 
Pope  &  Sn'ift  commandoient  à  nos 
fens  ,  nous  n'ofions  nous  en  fervir 
qu'autant  qu'ils  nous  le  permcttoienf. 
Lorfqu'ils  fe  furent  Joints  à  Milord 
Bolingbroke ,  ils  formèrent  alors  un 
triumvirat  fi  puiffant ,  aue  toute  refif- 
iawce  eût  été  vaine.  Leurs  paroles 
étoient  la  loi  ;  leur  avis  faifoit  la  règle  : 
tm  mot  leur  fuffifbit  pour  profcrire  , 
sis  n'a  voient  qu'à  le  prononcer. 
Entrons  dans  qoclques  partîctibr- 
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rites,  &  examinons  d'abord  leur  cof* 
tefpondance  littéraire,  piiifqu'il  n'a 
encore  rien  paru  fur  c-e  fujet.  Il  èft  évï' 
dent  que  Bolingbroke  commandok 
aux  deux  poètes.  On  voit  dans  leurs 
lettres ,  &  dans  l'eflEai  fur  l'homme 
de  Pope ,  qu'ils  ne  fe  fervoient  que 
de  teî-mes  refpeftueux ,  fans  aucune 
familiarité  ,  &  que  Milord  Boling- 
broke n'y  répondoît  pas  toujours  d'un 
ton  obligeant  :  il  me  femble  même 
qu'il  manquoit  d'aménité  dans  le  ftyle 
epiftoldire  ;  &  aucun  de  ces  trois 
hommes  célèbres  ne  m'a  paru  foute- 
nir  dans  fes  meilleiu-es  lettres  l'idée 
qu'on  a  de  leurs  talens. 

S'il  nous  eft  permis  de  porter  un 
jugement  fur  les  plus  illirflres  écri- 
vams  épiftolaires,  anciens  &  moder- 
nes ,  je  crains  bien  que  le  parallèle  ne 
foit  au  défavantage  des  derniers ,  foit 

Î>our  le  grave  ou  l'enjoué,  foit  pour 
e  familier  ou  le  cérémonieux. 

Les  lettres  des  anciens  qu'on  efUme 
le  plus ,  font  celles  qui  traitent  â^s  af-- 
faires  publiques  ;  les  autres  font  le 
friut  de  l'amitié  &  de  la  retraite  :  la 
plupart  des  lettres  de  Cicéron  font  de 
la  pijemiere  clafle»  Tiron  fon  afeattt 
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chi,  en  recueillant  les  autres,  fak 
voir,  au  féntiment  d'Erafine,  pli» 
d'exaftitude  que  de  jugement.  Les  let- 
tres de  Pline  font  de  la  féconde  clafle. 
Ces  deux  écrivains  excellent,  chacun 
dans  fôn  genre  ;  mais  le  dernier  parok 
fou  vent  trop  recherché^  fur-toi»t 
quand  il  écrit ,  comme  il  le  fait  fou»- 
vent,  à  un  correfpondant  fuppofé; 
éirgumento  affiSato,  dit  Erafme.  Son 
habile  tradudeur  paroît  l'avoir  bien 
compris;  mais  il  falloit qu'il  rendît le$ 
choies  telles  qu*elles  étoient» 

Dans  chacun  de  ces  grands  hom- 
mes, on  trouve  une  fource  abondante 
de  plaifir  &  de  fatisfadion.  Cicéron 
fait  voir  les  plus  vifs  fentimens  d'à-» 
mour  pour  fa  patrie  ,  &  d'afFeûion 
pour  fes  amis.  Leur  profpérité  le  rem- 
plit d'une  joie  fincère ,  &  il  eft  accablé 
de  douleur  loriqu'ils  font  abatUis  par 
l'infortune.  Son  langage  eft  le  langage 
du  cœur,  Sqs  fentimens  font  la  voxx 
de  la  nature.  Dans  Pline ,  on  découvre 
quelquefois  le  patriote  &  l'homme 
d'affaires  ;  mais  ce  n'eft  pas-là  le  jour 
dans  lequel  il  voudroit  qu'on  le  vit. 
Il  cherche  à  paroître  occupé  de  té- 
inoigaerfonam4tié^&  deremplktow 
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les  devoirs  de  lociété  qui  font  du  ref- 
fort  de  la  vie  privée.  Il  voudroit  qu'on 
crut  qu'il  faifit  toujours  les  occafions 
de  le  faire.  Il  eft  jiifte ,  généreux  & 
humain  dans  fes  deffeins  &:fes  aûions  : 
avouons  cependant  que  les  réflexions 
qu'il  fait  à  cet  égard  font  fouventrem- 

1)lies  de  vanité.  Non-feulement  dans 
es  occafions  oîi  brille  fa  vertu,  mats 
encore  dans  les  petites  bienféances  de 
la  vie  5  il  infinue  par- tout  qu'il  a  tou- 
jours fait  ce  qu'il  devoit  faire.  Cicéron 
avoit  aufli  de  la  vanité ,  mais  ce  n'é- 
•toit  que  par  intervalles.  Sa  vanité  n'é- 
toit  que  le  réfultat  de  fes  réflexions 
fur  Us  grandes  chofes  qu'il  avoit  faites. 
Dans  Pline ,  elle  fervbit  de  motif  à 
tout  ce  qu'il  faifoit  :  c'étoit  le  reffort 
•qui  faifoit  aller  toutes  les  roues.  Otez- 
lui  ce  motif,  il  n'étoit  plus*  bon  à  rien. 
Il  faut  cependant  convenir,  que  la 
différence  des  tems  oti  Gicéron  & 
Pline  ont  vécu,  peut  bien  avoir  con- 
tribué à  la  différence  de  leurs  mœurs 
&  de  leur  efprit.  Du  tems  de  Pline , 
Rome  étoit  changée  :  la  fccne  où  il 
devoit  jouer  un  rôle ,  étoit  vraiment 
théâtrale.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  auffi 
:Con^  :  il  y  avoit  encore  un  FùrwfU 
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&  un  Sénat;  mais  le  Conful  n'étoit 
que  Tombre  de  rEmpercur  ;  le  Sénat 
n'avoit  plus  que  le  pouvoir  d'ente- 
giftrer  des  arrêts  ;  le  Forum  étoit  de- 
venu l'objet  des  railleries  du  public  ; 
ce  n'étoit  plus  ce  lieu,  oti  autrefois 
Von  attendoit  la  décifion  du  peuple 
pour  le  gouyernement  du  monde/  il 
eût  été  ridicule  alors  à  un  homme  de 
bon  {tns ,  d'aflfefter  le  caradere  de 
Cicéron ,  fon  langage ,  ou  {qs  fenti- 
mens.  Le  peu  que  Pline  fe  crut  oblige 
d'en  prendre ,  n'avoit  qu'un  éclat  foi- 
ble  &  emprunte.  Ceft  donc  à  la  diffé- 
rence des  tems  plutôt  qu'à  celle  dés 
hommes ,  qu'on  doit  attribuer  fur-tout 
celle  qu'on  remarque  entr'eux.  Je  fuis 
perfuadé  que  ii  Pline  eut  vécu  dans  le 
tems  de  Cicéron ,  il  eût  été  le  premier 
au  barreau ,  rtiais  qu^il  n*eût  encouru 
ni  l'exil ,  ni  la  profcription. 

C'eft  dans  ces  circonftances  que  Ton 
doit  chercher  la  difféience  de  leuris 
mœurs  &  de  leurs  lettres.  Dans  celles 
de  Cicéron ,  on  voit  le  bon  {ens  ians 
art  :  celles  de  Pline  font  plus  recher- 
chées. Cependant ,  malgré  la  dégrada- 
tion du  fiecle  dans  lequel  Pb'ne  vécut, 
il  faut  avouer  que  Toa  troiivt  dafls  i€% 


4à4  ùlfayaHônS  ! 

lettres  &  dans  quel<jues  endroits  de 
fon  panégyrique ,  de  la  délicateffe ,  de 
rélégftnce ,  de  la  bonté  5  de  refprit 
même,  &  quelquefois  de  Tenjoue-» 
inent,  un  fonds  de  politefTe,  &  une 
grâce  qui  ne  conviennent  qu'aux 
grands  ;  &  tous  ces  agrémens  font  re- 
vêtus des  couleurs  les  plus  brillantes. 

Si  des  perfonnes  inférieures  à  celles 
dont  nous  venons  de  parler^  poiu-  lé 
tang ,  la  vertu  &  la  capacité  (&  fans 
doute  nos  trois  niodernes  font  dans  ce 
cas  )  ;  fi ,  dis-je ,  ces  perfonnes  con^ 
venoient  d'entretenir  un  commercé 
de  lettres  entre  elles ,  d'afficher  lew 
ftiépris  pour  tout  lé  refte  du  monde  ^ 
ce  qui,  foit  dit  en  paflant,  choqué 
plus  que  la  vanité  des  deux  Romains; 
fi  elles  cherchoient  à  s'attirer  &  à  fe 
donner  réciproquement  des  louanges^ 
&  à  jouer  le  rôle  de  ces  illuftres  aiv- 
ciens ,  pourroit  -  on  s'empêcher  d'en 
tire  &  de  les  regarder  comme  dés 
fînges  de  grands  hommes  ? 

Je  crois  qu'on  conviendra  aifément 
que  Bolîngbroke  pour  l'arrogance, 
Pope  par  la  vanité ,  &  Svift  par  foâ 
infolence ,  étoient  de  vrais  originaux. 
I^  deroier  fiit  fans  douté  le  plus  granî 
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cfprit  de  fon  tems ,  mais  le  premiey 
ne  fut  pas  le  plus  grand  homme  ;  le  fe» 
cond  ne  fut  p^s  non  plus  le  plus  grand 

{)oëte,  à  beaucoup  près.  Iln'avoitpas 
e  génie  de  Drydén ,  ou,  pour  mieiuiç 
dire  ,  il  n'en  avoit  point  du  tout.  Se^ 
plus  grands  admirateurs  feroient  bien 
cmbarraffés   de  nou$  montrer  dans 
tous  fes  ouvrages  une  feule  idée  qui 
lui  appartienne.  Sqs  lettres  font  TarÇ 
même ,  qui  fait  des  efforts  incroyables 
pour  prendre  Tair  de  la  nature.  Ses 
tours  embartaffés  ,  fes  çompUmens 
étudiés ,  ont  pu  luï  paroître  naturels  j 
Swift  &  Bolingbroke  auront  pu  les 
trouver  beaux ,  car  ÎI3  leur  étoient 
adreffés  ;  mais  Us  iie  peuvent  plaire  à 
un  homme  de  goût.  Il  fe  peut  faire 
que  les  lettres  de  Swift ,  comme,  il  le 
dit  lui-même ,  ayent  été  écrites  fans 
art  &  fans  peiiie  ;    mais  qu'il  con«? 
vienne  en  même  tçms  ^  que  fi  elles  ne 
lui  ont  pas  coûté  beau<:oup  de  travail  ^ 
on  y  trouve  aufït  très-peu  à  loueri 
Ce  feroit ,  dit-on ,  f^ire  injufliçe  à 
Milord  Bolingbroke ,  que  de  juger  de 
lui  par  {qs  lettres  familières  :  pa$  autant 
qu'on  le  penfe ,  comme  on  le  verra  c\^ 
?prè«.  Il  s'en  faut  bien  qu'il  y  ait  aflfeaj 
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de  beautés ,  pour  nous  dédommaget 
de  fa  iliperbe  modeftie  &  de  foa  fioï- 
cifme  aiïbfté. 

Si  nous  paffons  de  fa  correfpon-» 
dance  littéraire  à  fes  ouvrages  le  plus 
finis  5  nous  y  verrons  fon  génie  expo- 
fé  au  point  de  vue  le  plus  favorable. 
Nous  examinerons  en  détail  les  pro- 
duftions  particulières  que  Us  amis  & 
lui-même  eftimoient  davantage.  Oa 
regardera ,  je  fuppofe ,  fa  dijjenation 
fur  les  partis ,  &  {qs  remarques  d'Old^ 
ÇaJlUy  comme  les  ouvrages  qui  font 
le  plus  propres  à  faire  juger  de  ks  ta- 
lens ,  &  à  les  mettre  dans  un  plus  beau 
jour.  Si  jamais  il  a  donné  un  libre  eflbr 
à  fon  génie ,  c'eft  dgns  ces  écrits ,  où 
le  dépit  &  rambitioa  lui  faifoient  dé- 
ployer toute  la  force  de  (on  efprit ,  & 
répandoient  fur  fes  fatyres  toute  l'a- 
mertume de  fon  ame.  Cependant  que 
ces  deux  fameux  ouvrages  paroiilent 
ennuyeux  aujourd'hui  !  Quelle  proli-* 
xité ,  quelle  pefanteur ,  comme  il  l'a- 
voue lui-même ,  dans  fa  converfatioa 
introduftoire  d*QId-Cail:le  !  Qn^  fon 
ironie  fur  la  famille  royale  eft  maigre 
&  triviale  î  Que  tous  {es  parallèles 
font  forcés  1  Quant  à  la  partie  polir 
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tique ,  il  faut  que  je  l'abandonne  aux 
politiques  mêmes ,  comme  a  fait  Tévê- 
ue  de  Clogher.  Il  eft  cependant  aifé 
e  voir ,  qu'il  a  défiguré  tous  les  pafla- 
es  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  pour 
es  faire  fervir  à  (ts  paillons ,  &  pour 
répandre  fur  quelques  particuliers  des 
in  vedives  qui  n'ont  pu  plaire  que  dans 
le  tems  oii  elles  furent  écrites ,  parce 
qu'elles  étoient  appropriées  au  goût, 
qui  dominoit  alors  :  car  dès  que  cette 
fureur  de  parti,  quilesfoutenoit,  fiit 
appaifée ,  &  que  les  hommes  eurent 
oublié  leur  reifentiment  &  ceux  qui 
en  étoient  l'objet ,  toutes  les  beautés 
de  ces  écrits  difparurent ,  &  la  fatyre 
perdit  tout  ce  qu'elle  avoit  de  piquant, 
Ainfi  ces  liqueurs  fortes ,  que  l'on  boit 
à  longs  traits  avec  beaucoup  de  plaifir 
&  d'avidité,  deviennent  très-infipi- 
des ,  quand  l'efprit  en  eft  évaporé ,  & 
qu'elles  ont  perdu  çtiit  fermentation 
qui  leur  donnoit  un  certain  goût. 

En  un  mot ,  fes  difçours  politiques 
ne  (erontaux  yeux  de  nos  defcendans 
que  comme  de  vieux  almanachs ,  cal- 
culés pour  un  fyftême,  &  peut-être 
auffi  pour  un  méridien ,  differens  des 
leurs,  Ce  ne  fera  qu'avec  beaucoup  dft 
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peine  qu'on  pourra  démêler  les  obfer- 
valions  ingenieufes  qui  s'y  trouvent 
en  très-petit  nombre ,  &  qui  y  font, 
pour  aînfi-dire ,  noyées  dans  un  fatras 
de  trivialités.  Aulu  ne  dédommage- 
rontrellcs  pas  de  la  peine  que  Ton  aura 
prife  pour  les  chercher. 

Sur  quel  autre  de  fes  ouvrages  les 
admirateurs  de  Milord  établiront-ils 
4à  réputation  ?  Lequel  prendront-ils 
pour  foutenif  le  titre  de  grand  génie 
qu'ils  lui  ont  donné  ?' 

Sera-ce  fon  Roi  patriote ,  avec  les 
papiers  qui  l'accompagnent  ?  Ces  ou» 
vrages ,  fiiivant  ce  qu'il  nous  dit  dans 
ion  avant-propos ,  ne  font  pas  des  ti* 
très  à  la  réputation  littéraire  ;  mais  ii 
ne  nous  a  pas  dit  la  véritable  raifon 
du  chagrin  qu'il  reffentit ,  lorfque  Pope 
les  publia.  Ce  font4à  les  jpremiers  ou- 
vrages qui  nous  ont  découvert  fon 
mépris  pour  l'écriture  fainte  ,  qu'il 
avoit  toujours  afFefté  de  refpefter 
même  avec  ks  amis  intimes. 

Citera-t-on ks  trois  lettres,  intitu* 
lées  :  U Ecrivain  par  9ccaJîon  ,  &  pu- 
bliés en  1727,  lor/que  le  Chçvalier 
AFalpoIe  ,  qui  eonnoiffoit  bien  fon 
honume ,  eut  obtenu  du  Roi ,  qu'on  lui 
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otât  toute  efpérance  de  recouvrer  ja- 
mais les  ihooneurs  &  les  emplois  qu'il 
avoit  poffédés;  ce  qui  fut  caufe  que 
refpece  de  promeffe  queluiavoît&tte 
à  ce  fujet  uneperfonne  de  graade  coa*- 
iidération ,  avec  qui  il  avoit  eu  une 
entrevue  à  la  Haye ,  daas  le  tetns  que 
Sa  Majefèé  s^en  retournoit  en  Angle- 
terre ,  n'eut  pas  les  fuites  dont  il  fe 
flattoit.  Qui  croiroit  qu'il  n'a  pas  içu 
profiter  dç  cette  occafion  favorable  ^ 
Il  pouvoit  alors  dottner  un  libre  cours 
à  fon  indignation  contre    l'homme 
qu'il  haïffoit  &  qu'il  aftieftoit  de  mépri- 
(er,  &  déployer  tous  les  refforts  de  foa 
éloquence  &  de  fon^oie.  L'a*t-il  fait  ï 
Tout  le  monde  lut  Ion  ouvrage ,  tout 
le  monde  l'éleva  aux  nues  ;  on  le  vanta 
comme  un  chef-d'œuvre  d'efprit,  & 
comme  une  produâion  digue  du  plus 
beau  génie  ;  mais  fon  triomphe  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  Chevalier 
Robert  Walpole  y  répondit ,  félon 
moi,  avec. plus  d'efprit ,  d'élégance, 
de  dignité  &  de  mépris  fupérieiu-, 
qu'on  n'en  a  jamais  mis  dans  aucune 
réplique  faite  à  la  méchanceté  &  aux 
menaces  d'un  ennemi  impiiiiTant.  A 
juger  du  Chevalier  Walpole  par  fa 
Tome  L  S 
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conduite  publique ,  ou  par  les  fervîces 
qu'il  avoit  rendus  à  fa  patrie ,  je  ne 
me  crois  pas  obligé  d'honorer  beau- 
coup fa  mémoire  ;  mais  du  moins  il  eft 
fur  qu'il  avoit  de  grands  talens ,  qu'il 
y  joignoit  d'excellentes  qualités ,  & 
qu'il  avoit  un  certain  penchant  pour 
la  vertu  qu'on  lui  voyoit  quelquefois 
en  public ,  &  toujoiurs  dans  le  particu* 
lier. 

A  l'égard  de  Bolingbroke,  pour 
lui  fuppofer  quelque  bonne  qualité 
du  cœiu* ,  je  crois  qu'il  faut  s^tn 
rapporter  à  lui-même  ,.ou  à  Pope.  Ses 
aôions  &  fes  écrits  prouvent  qu'il  n'a 
jamais  cherché  le  bien  ,  ni  lenti  la 
beauté  de  la  vertu.  Quoi  qu'il  dife, 
il  a  toujours  détourné  fes  regards  de 
tout  ce  qui  étoit  beau  ou  bon. 

Ses  lettres  fur  l^cxU  &  la  retraite  ne 
m'ont  pas  plus  prévenu  en  fa  faveur: 
elles  me  paroiffent  reffembler  à  des 
amplifications  de  rhétorique.C'eft  tout 
au  plus  un  recueil  de  phrafes  étudiées, 
où  le  faux  efprit  règne  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin.  On  y  voit 
une  tirade  de  ces  fentences  que  les 
miniftres  difgraciés  emportent  tou*^ 
jours  avec  eu:^  dans  leur  retraite  >  ou 
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que  leurs  amis ,  par  mépris ,  ont  cou- 
tume de  leur  appliquer  dans  les  lettres 
^l'ils  leur  écrivent  pour  les  confoler. 

Son  Jahn  Trou ,  qu'il  écrivit  pour  le 
Craftsmàn^  &  dont  il  fait  mention  dans 
fon  teftament ,  paroît  avoir  été  fou 
ouvrage  de  predile6tion.  Il  eft,  à  la 
vérité ,  bien  écrit  :  il  y  a  beaucoup  de 
feu,  refprity  eft  bien  ménagé,  Tart 
infini ,  le  (hrle  inimitable.  Quant  au 
fond  de  la  pièce ,  il  n'eft  pas  de  nature 
à  procurer  à  l'auteur  le  titre  de  grand 
génie. 

Si  Ton  me  demandoit  :  Milord  Bo- 
lingbroke  n'étoit-il  fupérieur  à  per- 
fonne  par  les  talens ,  la  fcience ,  l'ef- 
prit,  ou  la  capacité?  Je  répondrois, 
qu'autant  que  je  puis  en  juger,  il  avoit 
plus  d'efprit  qu'aucun  de  fes  con- 
temporains ,  mais  qu'il  n'étoit  pasfça- 
vant.  Suivant  ce  qu'il  nous  dit  lui-mê- 
me, il  étoit  impoffible  qu'il  le  fut.  Il  fuf- 
fît  cependant,  pour  rêtre,de  retenir  ce 
que  les  autres  ont  penfé  &  écrit  avant 
nous.  Bôlingbroke  a  affeâé  un  mépris 
fouverain  pour  l'érudition ,  dans  les 
occafions  oii  il  ne  pouvoit  tirer  les 

connoiffancfis  qui  lui  étoient  néceffai- 
*  c;; 


font  pas  toujours  ce  qu'on 
nie.  Tout  ce  que  j'avance 
<pie  ce  n  étoit  pas  lui  hoir 
nie  ;  je  prétends  même  le  f 
difoit  du  Chevalier  Valpo 
toit  un  efprit  du  fécond 
^effus  du  vulgaire  ,  &  au-i 
génie.  Ce  portrait  conviem 
mieux  à  Bolingbroke. 

H  n'y  a  pas  de  mots  don 
plus  fouvent  fervi ,  &  qi 
peut-être  moins  entendu  q 
génie.  On  Ta  appliqué  fans 
à  une  fupérionté  de  talens 
cité.  On  fe  trompera  toujoi 
on  entendra  par  génie  u 
quantité  de  fcience ,  une  c 
périeure  à  celle  des  autres.  J 
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puiffance  de  retenir  des  idées.  Elle 
n'entre  pourrien  dans  la  difpofition  de 
ces  idées  mêmes*  Vinvention  feule  mé- 
rite le  nom  de  génie.  C'eftune  fublime 
faculté  de  Famé ,  fi  je  puis  m'expr i- 
ttier  ainfi ,  qui  promène  fes  regards 
autoiu-  d'elle,  rcconnoîttout  ce  quia 
une  relation  naturelle  à  l'objet  qu'eUte 
contemple ,  apperçoit  des  rapports 
qui  échappent  aux  autres ,  &  de  leur 
connexion  tire  des  vérités  générales  , 
&  des  conféquences  éloignées.  Il  eft 
évident ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  fuîets 
d'étude  &  de  recherches  ,  où  le  génie 
n'eft  point  du  tout  néceflaire.  Ifn'en 
faut  point  dans  l'hiftoire,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  parler  des  Romains. 
Par-tout  oîi  l'on  ne  fait  qu'imiter  &c 
perfeâionner  les  vues  &  les  inven- 
tions d'autrui,  on  doit  être  exclus 
de  toute  prétention  à  ce  titre.  Mais  U 
feut  du  génie  dans  la  phyfique ,  dans 
les  méchaniques ,  dans  la  poéfie ,  dan^ 
le  gouvernement;  &  il  me  femblt 
qu'il  n'en  faut  mie  là.  Les  Nevton , 
les  Bacon  &  les  Boyle ,  font  de  là  pre- 
mière claffe  ;  les  Dryden,  les  Milton 
&  les  Shakefpe^e ,  de  la  féconde. 
Quant  aux  méchaniques,  on  peut  citer 

Siij 
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le  moine  Bacon ,  &  les  inventeurs  de 
la  poudre  à  canon  ,  de  rimprimerie,    , 
&:c.  s'ils  ne  doivent  pas  leurs  décou- 
vertes au  hafard.  Pour  Milord  Boling- 
broke ,  je  ne  fais  où  le  placer.  S'il  y 
avoit  (hi  génie  à  fapper  toutes  les  re- 
ligions dans  leurs  fondemens ,  je  crois 
qu'il  leroit  le  premier  de  tous  ceux  qui 
ont  couru  cette  carrière.  Les  Hobbes 
&  les  Tindall  n'auroient  place  qu'après 
lui.  Ceux  qui  ont  Êiit  desloix  pour  le 
maintien  de  l'ordre  &  pour  le  bonheur 
des  hommes  ;  ceux  qui  ont  fondé  des 
ctats  &  des  royaumes ,  ont  été  hono- 
rés du  titre  de  génies,  avec  plus  de  juf- 
tice  que  qui  que  ce  (bit.  Ne  feroit-ce 
pas  fe  moquer  de  Milord  Bolingbroke, 
que  de  le  mettre  dans  cette  clafTe ,  lui 
qui  a  avoué  &  prouvé  qu'il  ne  de- 
mandoit  que  l'anéantiflement  de  tou- 
tes les  loix ,  &  le  bouleverfement  de 
tous  les  royaumes  ,  fur-tout  de  celui 
de  la  Grande-Bretagne ,  pourvu  ce- 
pendant que  ces  changemens  n'arrt- 
yaflent  pas  de  fon  tems  ? 

De  cette  digrefïion ,  fi  c'en  eft  une , 
paffons  à  l'examen  de  fes  lturtsfurl% 
tïLitédtVhifloin.  Je  ne  mepropofcpas 
jde  revenir  fur  ce  que  Tévêque  de  Clo- 
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cher  &  M.  Hervey  ont  fi  bien  difcuté. 
Ils  ont  très-bien  expofé  les  faux  rai- 
fonnemens  &  la  fcience  fuperficielle 
dç  Milord  Bolingbroke.  Je  tâcherai 
feulement  de  découvrir  la  fource  de 
la  grande  réputation  de  ces  lettres ,  & 
de  l'admiration  qu'elles  firent  naître 
pour  les  merveilleux  talens  de  leur 
auteur.  Tout  leâeur  fans  enthou- 
fiafme  ri*y  trouvera  que  ce  que  l'on 
rencontre  dans  les  autres  écrivains, 
au  ftyle  près  ^  qui ,  dans  Bolingbroke , 
eft  rempli  de  beautés.  Il  faut  avouer 
auflî ,  qu'il  compofoit  avec  bien  de 
l'adreffe  &  de  la  facilitée  Quoi  qu'il 
promette ,  il  ne  donne  rien  de  nou-' 
veau ,  ni  de  fupérieur  aux  ptoduâions 
de  gens  dont  la  réputation  dans  le 
inonde  eft  bien  inférieure  à  la  fienne. 
Je  fuis  même  porté  à  croire ,  en  jet- 
tant  les  yeux  fur  les  ouvrages  de  quel- 

3ues  écrivains  qu'on  admire  avec  aflez 
e  juftice,  que  c'eft  moins  en  exécu- 
tant quelque  chofe  de  confidérable , 
qu'en  l'entreprenant ,  qu'ils  fe  font  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  ont 
promis  de  faire ,  ils  n'ont  pas  fait.  Us 
ont  montre  les  erreurs  qui  fe  trou- 
vpient  dans  des  fyftêmes ,  &  les  fautes 

Siv 
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que  Ton  fait  dans  l'étude  des  fciences  ; 
maïs  ils  ont  plutôt  donné  Ae%  planspooi 
kl  perfeâion  des  connoifianceshtunab 
«es ,  qu'ils  ne  les  ont  perfeâxonnées. 
L'évêque  de  Clojrne  ,  que  )e  me  fais 
un  honneur  de  citer ,  à  caitfe  des  eï- 
cellentes  qualités  qtf  on  m'a  dit  qu'il 
pof£édoit,  n'a  jamais  donné  d'auffi 
grandes  preuves  de  génie  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  que  dans  ùiSiris.  H  y 
montre  un  génie  élevé  ^  une  imagina-* 
tion  fans  bornes  ;  mais  les  choies  dont 
3  parle ,  font  au-defTus  de  la  portée 
de  Teforit  humain.  On  ne  connoiflbit 
guère  le  grand  Bacon ,  avant  fon  livre 
du  nouvel  organe  desfcicnces.Rt  quoique 
ce  livre  foit  une  preuve  de  l'imagina* 
tion  la  p!i:s  vafte ,  &  de  la  plus  grande 
fagacité,ii  ne  iert  qu'à  faire  voir  les  dé- 
buts desfciences,  ce  qui  nous  manqué 
pour  les  perfedionner ,  &  ce  qui  noui 
manquera  toujours,  jufqu'à  ce  qu'il 
s'élève  pour  chaque  partie  unhommd 
tel  que  Bacon  lui-même ,  c'eft-à-dire^ 
jufqu'à  la  réfurreâion  générale* 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer ici,  que  ces  tentatives  àâTec** 
tent  Tefprit  des  leftcfUrs ,  de  manière 
qu'on  imagine  que  le»  auteurs  pour* 
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Toient  faire ,  s'ils  le  vouloient ,  ce  qu'ils 
exigent  qu'on  faffe.  Et  pour  nous  au- 
tres ,  il  {emble  que  ,  quand  nous  fa- 
vons  ce  qui  nous  manque  (  &  tout 
homme  de  bon  fens  ne  doit  pas  Pigno- 
irer  )  nous  avons  beaucoup  gagné  ; 
nous  efpérons  du  moins  que  ceux  que 
nous  reconhoiffons  pour  nos  maîtres  , 
iront  plus  loin.  Mais  voici  une  grande 
difficulté  que  l'on  ne  voit  pas  d'abord. 
Le  chemin  qui  mène  à  la  fcience 
paroît  imi  à  ceux  qui  le  voyent  à  une 
certaine  diftance.  Une  côte  hériffée  de 
fochers ,  femble  être  d'un  accès  facile  , 
quand  on  commence  à  découvrir  les 
terres  ;  mais  à  mefure  que  l'on  appro- 
che 5  on  efl  effrayé  dès  rochers  efcar- 

^^s  &  des  précipices  affreux  qui  em- 
pêchent d'y  aborder.  Il  eft  plus  aifé  de 

•  donner  des  avis  que  d'agir ,  de  propo- 
fer  des  plans  que  de  les  exécuter.  L'utt 

{)aroît  appartenir-  au  génie ,  l'autre  à 
'efprit  ou  au  jugement. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
deux  écrivains ,  dont  je  viens  de  faire 
mention ,  ayent  prévu  cette  confé- 
quence ,  &  qu'ils  ayent  cherché  à  ac- 
-^érir  de  la  réputation  à  ce  pri!x  ;  ils 
n'avoient  pas  befoin  de  cet  artifice» 

Sv 


^i8  Otfcrvadons- 

IA£s  je  crois  qoe  c'a  été  le  bat  de  && 
lord  Bolicg^roke.  Ilnepouvoîtvivre 
£uis  un  grand  nom  :  c'étoit  la  feule 
reflbiirce  qu'il  eut  pour  fe  venger  de 
iês  ennemis ,  &  adoucir  Tennui  de  ù 
retraite.  Il  lui  falloir  de  la  réputation 
à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  auffi  s'y 
prit-il  de  toutes  les  manières ,  pour 
en  acquérir.  En  conféquence  il  flatta 
Pope,  quoiqu'il  le  déteftât  (voyez fa 
préface  poiu*  le  roi  patriote).  Il  fut 
tirer  de  lui  ce  beau  portrait  que  l'on 
trouve  dans  FefTai  fur  l'homme.  Com- 
me il  craignoit  Swift,  qui  écrivoit 
rhîftoire  des  dernières  années  du  rè- 
gne de  la  reine  Anne,  il  le  flatta  auf?* 
n ,  &  en  obtint  des  louanges  telles 
qu'il  le  fouhaitoit  ;  il  le  haiflbit  ce- 
*pendant  iihcèrement,  depuis  fa  que^- 
relle  avec  le  Comte  d'Oxford,  Il  rer 
cherchoit  la  gloire  avec  tant  d'avi*- 
dite ,  que  Ton  peut  dire ,  fans  crainte 
de  fe  tromper ,  qu'en  faifant  des  pra- 
jmefTes,  foit  qu'il  les  exécutât  ou  non, 
il  avoit  moins  en  vue  l'honneur  d'être 
placé  au  temple  de  mémoire  après  fa 
xm)rt ,  que  la  gloire  de  jouir  d'une 
grande  renommée  pendant  fa  vie, 
Prafinti  t'ibi  maturos  larginmr  honores  ^ 
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eft  la  dédicace  qu'il  aima  le  mieux.  Si 
ce  n'eût  pas  été  là  fa  feçon  de  penfer , 
à  quoi  bon  nous  donner  cet  effai  d'hii^ 
toire,  après  avoir  dit  qu'une  hiftoife 
qui  a  beioin  d'êtrç  abrégée  ^  ne  mérite 
pas  d'être  lue?  Il  n'a  peut-être  jamais 
voulu  nous  en  donner  une  entière. 
Peut-être  a-t-il  efpéré  s'acquérir ,  par 
cette  efquifTe ,  une  auffi  grande  répu- 
tation ,  que  s'il  eût  fini  cet  ouvragé! 
Poiu-qùoi  ne  l'a-t-ilpas  fait?  Le  tems 
ne  lui  a  fûrement  pas  manqué  depuis 
fa  retraite  y  &  nous  ne  lui  accorde- 
rons pas  que  ce  foit  la  faute  de  fa  mé- 
moire. Dans  une  de  fes  lettres,  il  pro- 
met d'y  travailler  l'année  fuivante  ;  il 
n'eft  pas  croyable  qu'il  ait  pu  man- 
quer de  tems  ni  de  matériaux.  Uavoit 
auilî  promis  de  peindre  les  tems  oti  il* 
étoit  à  la  tête  des  affaires ,  &  ce  quife 
paiTa  pour  lors,  avec  autant  d'impar* 
tialité  qu'en  a  fait  voir  Polybe ,  en 
parlant  des  faits  de  Lycortas.  J'en 
doute ,  &  je  fuis  fur  que  Folybe ,  quel- 
qu'impartial  qu'il  fut ,  eût  parlé  autre- 
ment de  lui-même  qu'il  ne  fait  de  fon 
père  :  l'amour  propre  le  veut  ainfi. 

Avec  quelle  impartialité  Milord 
Bolingbroke  n'eût -il  p^s  fait  cette 

Svj 


Or  '}n\:rfe« 
-f  ,  f'il  l"i:.t  enîreprifef  Avec 
1^  cîur  r.'eiî-il  pas  tfâité  (es 

-  i=    Avec  ç*^e!le  modeftie  ne  fc 
:£=  ?«f_-:  iiimême  !  On  peut 

:r-  :*l:  :>r.  propre  portrait,  & 
:.    '  ::..  ch^viJîer  Walpole,  qii'il 

:..  V  I  î"rccr>ie  lettre.  Tout  ce 
.-i.-.   rjrr::  rire  de  quelques-uns 

-  ^^r^^^-^  f::à5.  &  U  pouvoit fc 

-  :  \.  -r-^rr:^:  2-sinî  bien  qu'à  Ten- 
,';  .  ^r*v;:  f rrhîiTè.  Je  le  cite- 

-;  :  >x.-  :r:?r:.  pdur  fa  rareté  & 

. .  ..-  :.  *  Lt  iTicSAnt,  dit-il,  cft 

. .  '  :  ir  V  £::c]r ,  cui  en  aura  im- 

,  .  ^.x  :  f  rror.Ge  par  ion  poii- 

,x  .  -^.-^-"V ,  i:  cnîe  rexpérience 

"    -.    •'^.r.v.nîtr  pendant  un 

-    -...-:  n  f  r.r,r.  un  x"^iir  tel  qu'il 

.  •^~  rz.ii:,  V'r..r^  (  en  parlant 

»-.    T^'  r»^  ^  ,  c^^\"r  «\ira  mal  con- 

.\  c    rr  2..^Â  iccnt,  fera  enfin 

'V  >  *.  r.'r  r.  ^rr.^e  pas  ainù  ;  fi  le 

"«    :  r  -: ..-:  î>-i  c  !>n  n^a: que,  ap- 

•*-.  V.^."--*:.  riche  Ôc  puiiTant; 

^.^••:r^  x-rr-f  pcrit,  accablé 

<*  -v  i>  .;;  :V>  r:ilheurs,  exilé 

.^     .  \  iT .x-.c  A  .3  difette , l'hif- 

'  •>'     ^  "^  ::.*:i  couiTÎra  le  nom 

;.:2tknik  qu'il  mcrite^ 
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fur  Milord  Bolingbroke.  ^x  s 
i»  &  fera  pafler  aux  fiecles  h%  plus  re- 
M  culës  celui  de  l'autre  ^  en  lui  rendant 
»»les  honneurs  qui  lui  font  àùsn.  A  ces 
•paroles  fuccede  ce  pafiage  d'Aurelius 
Fttfcus:  Admîrabile  pcjlcris  vigebis 
ingtnium  ,  &  uno  profcriptus  faniUa 
profcribts  Antonium  omnibus^ 

Voyons  ce  qu'il  dit  de  Iui-niême> 
.&  d'une  pièce  qu'il  avoit  dédiée  à  Ro- 
bert Walpole.  «  Je  fiiw  content ,  dit-il  y 
>»de  voir  que  nos  noms  pafTeront  à  la 
>»poflérité9  Tun  comme  le  jToifon^ 
♦>  l'autre  comme  Tantidote  w.  Je  croîs 
que ,  quand  il  écrivoit  ces  lignes  ^  il 
n'étoit  pas  placé ,  à  côté  de  Scipion  , 
^ns  la  fwprême  région  de  la  tran^ 

2uiilité.  Il  ne  fe  fouvenoit  plus  que^ 
ans  fa  première  lettre ,  il  avoit  dit 
qu'il  étoit  de  tous  les  hommes  le  moins 
ienfible  aux  louanges  &:  à  la  critique  , 
&  qu'il  n'auroit  jamais  pu  fe  mettre  à 
la  place  de  Cicéron ,  ni  tant  defiré  de 
voir  fon  panégjrrique.  Je  ne  fais  qui 
fera  le  fien,  m  combien  de  fiecles  il 
durera.  Je  crois  du  moins  qu'il  n'y  a 
aucun  de  fes  compatriotes  ,  parmi 
ceux  qui  ont  encore  préfent  à  l'efprit 
tout  ce  qui  s'eft  paffé  du  tems  de  cet 
écrivain ,  qui  foit  tenté  de  l'entre- 


4%1  Ohfirv,  fur  Mlord  Bôlingbrokeé 
prendre.  Tous  les  mémoires  écrits  a 
fon  fujet ,  ou  furies  tems  dans lefquek 
il  a  vécu  ^  excepté  ceux  qu'il  a  faits 
lui-même  ,  feront  perdus  pour  la  pof- 
térité  ^  avant  qu'il  fe  trouve  un  écri- 
vain qui  lui  rende  les  honneurs  qu'il  at- 
tend. Je  dis  plus  :  il  faudra  que  fes  pro- 
pres ouvrages  périffent  avant  qu'un 
Anglois  célèbre  fon  nom.  Autrement, 
il  faudroit  que  ceux  qui  aiment  la  conr 
fervation  de  la  patrie ,  ou  qui  fouhai- 
tent  fa  paix  &  fon  bonheur  ^  pufTent 
bien  penfer  d'un  homme  qui ,  après 
avoir  prétendu  pendant  fa  vie  aimer 
fon  pays,  &  refpeôer  fa  religion, a 
levé  à  la  mort  le  mafqiie  que  (es  crain- 
tes lui  avoient  fait  garder  jufqu'alors, 
&  qui  a  laifTé  après  lui  un  traité  écrit 
par  lui-même ,  &  publié  par  fon  ordre 
exprès ,  dans  lequel  il  prêche  l'athéif- 
me ,  &  ne  cherche  qu'à  exciter  la  rér 
Jjellion. 


FIE  de  Jcan-Jovianas  Pomanus , 
(Taprh  cdU  qiûa  écrite  en  latin  le  R^ 
P.  Robert  de  Sarno  ,  de  la  congre»^ 
gation  de  C Oratoire  de  Naples^ 

JeanJovianus  Pontanus  naquît 
à  Cereto  en  Ombrie,  au  mois  de  dé- 
cembre 1416  :  les  Êiâions  qui  dcchir 
roient  depuis  long-tems  fa  patrie, 
avoient  forcé  fes  ancêtres  de  l'aban» 
donner.  Les  citoyens  de  cette  mal- 
heureufe  contrée  étoient  tous  divi- 
fés ,  &  tous  étoient  vendus  au  crime. 
Les  excès  où  les  porta  leur  haine  mii^ 
tuelle  font  frémir  Thumanité  j  Ponta* 
nus  nous  a  confervé  le  tableau  que 
{oti  ayeule  lui  en  avoit  tracé  plus  d'une 
fois  dans  fon  enfance  y  en  verfant  des 
torrens  de  larmes.  «  Toutes  les  fa- 
»  milles,  dit -il,  étoient  armées  les 
»unes  contre  les  autres,  &  la  fureur 
»  qui  les  animoit  étoit  telle ,  que  lorf- 
»que  ceux  d'une  faâion  s'étoxent  em- 
»  parés  de  quelqu'un  du  parti  oppofé  , 
»ils  s'affembloient  pour  jouir  du  fpeç* 
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5>tacle  barbare  de  voir  coûter  le  iang 
»de  ce  malheiirewx  :  ils  déchiroient 
f>{es  membres  ,  rôtiffoient  les  lam- 
j^  beaux  de  fon  cadavre  ;  &  plus  cruels 
ffqae  les  bêtes  féroces ,  ils  dévoroient 
»fa  chair  &  s'enyvroient  de  fon  fang  , 
»  en  invoquant  dans  ces  feftins  horri- 
5)bles  le  ciel  qui  ne  les  puniflbit  pas, 
5>  Mes  ancêtres ,  poiu*  échapper  à  la 
iPf  rage  de  leurs  ennemis  ,  fe  retirèrent 
i>à  la  campagne;  ils  y  bâtirent  une 
i>tour  où  ils  crurent  leurs  femmes, 
fleurs  enfans  &  leurs  biens  en  fureté  ; 
»mais  bientôt  après ,  attaqués  par  une 
j>faaion  qui  avoit  pour  chefs  les  deux 
»  frètes  de  ma  bifâyeule ,  ils  furent 
f>  tous  maffacrés.  Ma  bifâyeule  refta 
i> feule  pour  la  défenfe  de  la  place  :  fes 
i>  frères  l'exhortent  à  fe  rendre  ;  elle 
>ty  confent  à  condition  qu'on  confer* 
»vera  la  vie  à  fes  deux  enfans.  Les 
^barbares  rejettent  la  propofition,  & 
f^le  fer  leur  étant  devenu  inutile ,  ils 
»  ont  recours  à  la  flamme.  Cette  fem- 
f>me  courageufe  emporte  fes  enfans 
5>dans  le  lieu  le  plus  fecret  de  la  tour, 
»oii  bientôt  le  feu  les  atteint  &  les 
>>confume  tous  ».  Né  dans  ces  tems 
de  haines  &  de  guerres  inteflines^ 
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Jean  paffa  fes  premières  années  dans 
les  larmes  :  il  vit  maffacrer  Jacques 
Pontanus  fon  père,  homme  encore 
plus  diftingué  par  lafupériorité  de  fe* 
talens  que  par  l'éclat  de  fa  naiilance  ^ 
&  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'au:?!  teiv- 
dres  foins  d'une  mère  violante  qui  le 
déroba  au  couteau  prêt  à  l'égorger, 
&  l'emmena  à  Perome. 

Cette  femme  vertueufe  ne  confia 
pas  à  des  mains  étrangère»  l'éducatioft 
de  fon  fils,  Pontanus  ne  dut  qu'aux 
A>ins  &  aux  exemples  maternels  le 
germe  des  talens  &  des  vertus  qu'il  fit 
éclater  dans  le  long  cours  de  ta  vie^ 
ilprès  avoir  paiTé  ion  enfance  dans  le 
fein  d'une  mère  uniquement  occupée 
à  lui  former  l'efprit  &  le  cœur ,  Pon- 
tanus revint  dans  fa  patrie  :  la  difcorde 
y  foufHoit  encore  (es  fureurs.  L'héri- 
tage de  {^s  parens ,  qu'il  venoit  re- 
cueillir ,  avoit  été  envahi ,  &  fa  vie 
même  n*éfôit  pas  en  fureté.  Attiré 
par  la  réputation  qu'avôit  Alphonfe, 
roi  de  Naples ,  d'aimer  les.  lettres  & 
de  récompenfer  ceux  qui  les  culti- 
yoient ,  il  fe  rendit  en  Tofcane  auprès 
de  ce  Prince ,  qiii  Venoit  de  déclarer 
la  guerre  aux  Floremia$y£(r«vktii^ee 
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Parmi  le  grand  nombre  dlionîfficj 
aiuftres  dont  s'honoroit  alors  Pltalie, 
Alphonfe  choifit  Pontaniis  pour  pré- 
cepteur de  fon  neveu  Charles  de  Na* 
Taire.  Après  la  mort  d*Alphonfe, 
Charles  fe  vit  obligé  de  retourner  en 
Arragon;  &  Pontanus,  délivré  des 
foins  de  fon  préceptorat ,  s'attacha  de 
lK>uveau  à  l>mploi  qu'il  avoit  pris 
A'UIcinius  :  bientôt  il  ftit  initié  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  & 
plus  d'wïé'fois  la  fageffe  de  fesconfeils 
leva  des  difficultés  qu'on  croyoit  in- 
ftirmontables. 

Ferdinand,  fuccefleur  d' Alphonfe, 
qui  depuis  long-tems  connoiffoit  le 
mérite  de  Pontanus ,  le  nomma  (on 
fecrétaire  &  le  chargea  de  Péduca- 
tion  de  fon  fils  ;  perluadé  que  ce  fils 
inftriiit  par  im  grand  homme ,  feroit 
aiéceflairement  un  grand  prince. 

Enveloppé  dans  fa  propre  gloire, 
Pontanus  fembloit  fiiir  les  honneiu's  ; 
mais  les  honneurs  venoient  le  cher- 
cher, &  dès-lors  il  fut  aifé  de  préfager 
le  haut  point  de  grandeur  où  l'Italie  le 
vit  depuis. 

Une  guerre  s'éleva  entre  Ferdinand 
&  Jean  d'Anjou.  Ferdinand  partit  à  là 
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tête  de  fon  année  &  enunena  Ponta- 
nus ,  qui  fe  montra  tout  i  la  fois  foldat 
&  Général.  On  vit  avec  furprife  ua 
philofophe ,  qui  jufiqu'alors  n'avoit 
cultivé  qtie  fa  raifon  &  les  lettres ,  fe 
diftinguer  dans  les  opérations  mili^ 
taires ,  comme  fi  toute  fa  vie  il  eût 
fait  le  métier  de  la  guerre.  La  poudra 
des  camps  &  le  tumulte  des  armes 
xie  l'empêchèrent  pas  de  facrifier  aux 
Mufes  :  il  fit  lui-même  Thifloire  de 
cette  guerre ,  &  récrivit  avec  autant 
d'élégance  que  d'impartialité. 

L'habileté  &  les  nouveaux  tale^is 
que  Pontanus  avoit  développés  dans 
cette  campagne ,  lui  méritèrent  toute 
la  confiance  de  Ferdinand.  Ce  prince, 
de  retour  à  Naples ,  le  combla  de  bon- 
tés &  d'honneurs.  L'envie  s'arma  con- 
tre lui;  elle  alla  même  prendre  des 
traits  dans  le  cœur  du  jeune  Alpbonfe , 
qui ,  jaloux  du  crédit  de  fon  maître  , 
fut  encore  affez  lâche  pour  entrepren- 
dre de  le  noircir.  Pontanus  ne  fe  ven- 
gea de  la  calomnie ,  qu'en  s'appli- 
quaut  à  devenir  encore  plus  utile  à 
ion  Prince  &  à  l'Etat. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'a^ 
voit  rien  à  çr^odre  de  fes  ennemis 
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parce  qu'il  avolt  un  puiffant  défenfeur. 

Le  Roi  le  preffant  un  jour  de  le  lui 
nommer:  ^tfi  ma  pauvreté ^  lui  dit-il, 
avec  fermeté ,  voilà  le  garant  de  mon 
innocence  ^  &  le  témoin  qui  dépofcrd 
toujours  en  ma  faveur. 

Mais  il  eft  tems  de  parler  d'une  des 
plus  brillantes  époques  de  la  vie  de 
Pontanus.  Quelque  tems  avant  de 
mourir ,  Alphonfe  I ,  toujours  occupé 
du  bien  des  lettres ,  fe  propofa  d'éta- 
blir ime  académie  dans  fa  capitale,  & 
chargea  Antoine  de  veiller  à  ce  que 
ce  projet  fût  promptement  exécuté. 
Antoine  répondit  aux  vues  du  fouve- 
rain  ;  Tacaclémie  fut  érigée  :  les  hom- 
mes les  plus  illuftres  d'Italie  s'empref- 
ferènt  d'y  être  reçus,  &  quoiqu' An- 
toine vécût  encore ,  ils  placèrent  una- 
nimement Pontanus  à  leur  tête. 

Parmi  les  ftatuts  qu'il  fit  en  qualité 
dé  chef  de  cette  focieté ,  un  des  prin- 
cipaux portoit  que  tous  les  collègues 
prendroient  im  nouveau  nom,  qui  fût 
plus  élégant  &  plus  convenable  à  des 
homm.es  entièrement  voués  aux  let- 
tres. Ce  fut  à  ce  fujet  qu'il  prit  le  nom 
de  Jovianu^ ,  &  que  Sannazar  prit  ce- 
lui à'jiSius  Syncerus.  Il  s'agit  enfuite 
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de  favoir  comment  on  nommerait  la 
fociété  même  :  onrefpeftoit  trop  Pla» 
ton  &  Ariftote  pour  ofer  lui  donner 
le  nom  de  lycée  &  d'académie;  on 
prit  le  -parti  de  Tappeller  le  Portique 
Antonien  ,  du  rtom  de  fon  fondateur  ; 
mais  bientôt  après  elle  ne  fut  plus  dé- 
signée que  fous  celui  â^AcadimU  de 
Pontanus. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  exciter  Pé* 
xnulation  8ç  à  nourrir  le  germe  des  ta-: 
lens  que  ces  fortes  d'établiffemens  lit* 
téraires  ;  mais  il  eft  arrivé  fouyentque 
des  fociétés  auxquelles  une  première 
ardeur  avoit  donné  de  Téclat ,  eft  en- 
fuite  tombée  dans  Paviliffement  &  le 
mépris.  Cette  décadence  eft  inévi- 
table lorfque  les  places  faites  pour  dé- 
corer le  mérite  ne  font  plus  accordées 
qu'à  la  faveur  ou  à  l'intrigue. 

Marié  à  la  philofophie ,  Pont^anus 
n'avoit  point  encore  fongé  à  d'autres 
engagemens  :  les  chaînes  les  plus  dou- 
ces lui  paroiffoient  encore  trop  dures  ; 
il  avoit  été  frappé  d'un  mot  de  Puder- 
ric ,  noble  Napolitain ,  qui  allant  aux 
noces  d'un  de  fes  amis ,  le  pria  de  l'ac- 
compagner ,  pour  m  pas  aller  feul ,  èx-^ 
ibit-il,  aux  funérailles  de  fon  ami* 
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L'enmu  que  b  fohtude  entraîne  fit 
taire  le  fcntiinent  d'aver£k>n  qu'il  avok 
pour  le  mariage  :  ilcraigooit^  comme 
il  le  dilbit  lui-même,  de  fe  voir  aban« 
dooné  y  au  cas  qu'il  retombât  malade , 
aux  foins  d'un  enfant  qu'il  nourrîflbit. 
Cet  en£^t  c^étoit  lui-mcme. 

U  épouia  en  1461  une  fille  âgée  de 
17  ans  y  qui  ,  aux  avantages  d^une 
haute  naifiance ,  de  la  richeâe  ,  de  la 
jeunefie  &  de  la  beauté  ,  réuniffoit 
des  moeurs  douces  &  pures  :  elle  s'ap- 
pellcit  Adricnne. 

Pontanus  en  eut  quatre  enfans  cpii 
lui  fiirent  d'autant  plus  cbers  qu'il  ai- 
moit  palSonnément  la  mère  ;  c'eft  cette 
tendreffe  extrême  qui  lui  fit  imaginer 
un  genre  de  pcéiie  nouveau  &  tout-à- 
fait  inconnu  jufqu'à  lui.  Les  vers  qu'il 
fit  pour  Lucius  Francifcus ,  celui  de  fes 
enfans  qu'il  aima  le  plus  ,  nous  en 
fourniront  un  exemple. 

Pape  meus,  pupille  joeus,  compleËire  matrem, 
Inqve  tuospropera,  pupule  care  ,  finus. 

Pupe  bone ,  en  cape  ,  care  ,  tuas  ,  mi  pupule  , 
mammas, 
Pupule  belle  meus,  bellule pupe  meus , 

Suge  :  çanam  tibi  ncetdolam ,  lUi  naaia  ncn  ^ 


1 
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•  Nota  tlbi\  nate  ,  eft  narda  nomiola  ? 
Pupe  meus,  pupille  meus^  ntf  rutrùa  nâruu 

Nota  tibi,  nate^  eft  ncenia  mttniola? 
Belle  meus,  mellite  meu^,  nâé  nceïiia  nonne 

Nota  tibî,  nate  ,  eft  notnia  nceniola  ? 
Sommculus  tibijam  lajjis  obrepît  ocellls, 

Dum  tibi^  nate,  placet  nania  nota  nimis^ 
Pupe  meus ,  dormifie,  meus,  nec  namia  noftro^ 

Da  noStem  nato  hpàùa  fomniferam. 

Que  d'aerémens,  qiie  de  naïveté,' 
tjue  de  moffeffe  dans  ces  vers  !  comme 
tout  y  caraftérife  un  père  qui  voyant 
Ton  enfant  fe  jouer  &  fourire  fur  le 
fein  découvert  de  fa,  mère,  s'aban- 
donne tout  entier  aux  mpuvenxens  de 
la  nature ,  balbutie ,  devient  enfant 
lui-même ,  le  careffe ,  l'invite  à  prendre 
lamammelle,  enfuite  appelle  le  fom- 
meil  par  un  murmure  doux  ,  long  & 
uniforme,  &aui,  lorfque  lestenires 
paupières  de  l'enfant  font  fermée^, 
privé  du  fpeftacle  délicieux  de  fes  ris 
&  de  fes  mouvemens,  fe  frappe  de 
l'image  de  la  mort  &  tremble  qu'il  ne 
fe  réveille  plus  ! 

Luciu$ ,  après  avoir  fait  des  progrès 
étonnans  dans  la  philofophie ,  niourut 
Tom.L  •  ;      >r 
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à  rage. de  vingt-neuf  an$  :  il  y  .en 
av^oit  dé)^.  f(^  quç  Pçntanus  ^v^^it 
perdu,  fon  cppjife.  ^  avec  laqiielle.il 
avpit  vécudiaps  la  pUisparfgite  union 
quoique  fa  tendreiTe  fut  fojipçan 
neufe  ^  &  promte  à  s'alarmer. 

Peu  de  téms  après  la  mort  d'A- 
driénne,  Pontanus,  dSja  fort  avancé 
en  âgé ,  ëppufa  uiié  femme'  'de*  Fer- 
rare,  appelléè  Stella:' fon  furnoniSc 
fa, famille  ne  font  pas  connus ;.mais.on 
ftît  qu'elle  eut  '  des  mœitrs  pures , 
qu'elle  fut  attachée  à  fes  devoirs ,  & 
qu'elle  les 'remplit  avec  exaâitude. 
Son  mari  l'àimo^t  ^p^rdûmeht  ,  & 
vQlilût  immértaliïer  ion  ahicMr  poxir 
eîfe-,  par;dèùx  livres  d'élégieS'qui  reî^ 
pirènt'la  tehî^efl^^  :  il  en  etit  lin  6k 
qlii' ne  vcçUt  ique  cinquarttç  jours  ;  fa. 
mère  ne  lui  furvécut^as  lon'g^tems : 
nouveiaux  fujets  de  larmes  &  de  vers. 

Çependanfdcs  l'Annie  1463*  vPoir- 
tânîiS.avoit'été  cH?.r^^^^  dçs  affaires  les 
plus  fecrèttes  &  fes  plcfs  impoi^tantes 
du  gouvernement  ;  fon  êlévatrori  nef. 
j^ortà  nulle  atteinte  à,faphilQfopbie'; 
il  étoit  d'un  fi  grand  dcfintéreffem^t 
que ,  iorfque  të^  'â^is  le  preffoient  de 
(uivre  l^ç;feinplé"dè'fe6'prç.déçefle^ 
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S:  de  s^occuper  enfin  à  augmenter  & 
à  affurer  fa  fortune ,  il  leur  répondoit 
qu*/7  craignoit  également  l'indigence  & 
l'opulence;  paroles  admirables  dans  la 
bouche  d'im  homme  qui  remplit  une 
place  oîi  la  cupidité  n'eft  pas  même' 
contrainte,  Ferdinand ,  inftruit  de  fa' 
modération  ,  le  nomma  citoyen  de' 
Naples,  liii  affigna  des  penfions  fur 
le  tréfor  royal,  &  le  revêtit  de  deux 
nouveaux  emplois  très-confidérables. 
En  1481,  une  guerre  s'éleva  entre' 
les  Vénitiens  &  Hercule  I ,  Duc  de 
Ferrare.  Les  Vénitiens  ne  pardon-* 
noient  pas  à  Ferdinand  d'avoir  donné 
fa  fille  Éléonoreen  mariage  à  ce  Duc, 
&  les  préparatifs  qu'ils  taifoient  an- 
iionçoient  la  violence  de  leur  reflen- 
timent.  L'Italie  entière  étoit  dans  l'agi- 
tation :  les  opérations  fages  &  poli- 
tiques dePontanustranquilliferent  l'I- 
talie ,  &  la  paix  fe  fit  quand  tout  an- 
non'çoit  &  refpiroit  la  guerre. 

Trois  ans  après ,  l'ambition  dlnno- 
cent  VIII  occafionna  de  nouveaux 
troubles.  Ce  Pontife  exigea  qu'indé- 
pendamment de  la  haquenée  dont  les 
Rois  de  Naples  font  hommage  au 
Saint-Siège ,  Ferdinand  payât  des  fub- 
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fides  que  Paul  II  &  Sixte  V  avoient 
abolis.  Ferdinand  les  reflife ,  la  guene 
s'allume  :  Pontanus  eft  chargé  de  la 
association ,  fe  rend  à  Rome  ^  con- 
cilie les  efprits  &  pacifie  tout.  Les 
Cardinaux  marquoient  quelque  in- 
quiétude fur  la  fureté  du  traité  qu'on 
venoit  de  conclure  :  gardons -nous 
bien,  dit  Innocent,  de  manquer  de 
parole  à  Pontanus  ;  efl>il  jufte  que  la 
vérité  &  la  bonne  foi  abandonnent 
celui  qui  ne  les  a  jamais  abandonnées  ? 

A  Ion  retour  de  Rome ,  Pontanus 
trouva  de  grandes  révolutions  dans  le 
miiûftere  :  Antoine  Petruci ,  premier 
miniilre  du  royaume  ,  s'étoit  rendu 
coupable  d'un  crime  de  lefe-rmajçfté  ; 
{^  place  fiit  donnée  à  Pontanus ,  qui  j 
l'occupa  en  philofophe  dopt  la  for-r  i 
tune  ne  fturoit  changer  ni  les  prin- 
cipes ni  les  mœurs.  Le  bonheur  public 
ftit  le  fruit  de  la  fageffç  avec  laquelle 
il  gouverna.  Placez  Socrate  au  pre-» 
mier  rang  du  monde ,  8c  tous  les 
homme$  feront  heureux, 

Pontanus  avoit  donné  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  morales  &  politiques; 
il  voulut  laiflfer  un  monument  ae  fa 
piété  ;  il  fit  conftruire  un  temple  d'unç 
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architeftiire  de  très-bon  goût ,  &  qui 
fe  reffentoit  à  peine  de  la  barbarie 
qui ,  dans  ce  tems-là ,  oppreffoit  en- 
core les  arts.  On  n'y  voit  pas  fans 
refpeft  les  noms ,  les  portraits  &  les 
épitaphes  de  Pontanus,  de  fes  fem- 
mes ,  de  fes  enfans ,  de  fes  ancêtres  & 
de  ks  amis.  La  face  extérieure  du 
temple  eft  ornée  de  huit  fentences , 
gravées  fur  le  mabre  &  prifes  de  l'an- 
tiquité. Nous  en  citerons  ici  quel- 
ques-unes. 

In  uiraqut  fortuna ,  fortunes  ipjius  me- 
mor  ejlo. 

De  quelque  façon  que  la  fortune 
vous  traite ,  fouvenez  -  vous  de  ce 
qu'eft  la  fortime. 

Homintm  ejfe  fc  haud  meminlt  ^  qui 
nunquam  injuriarum  oblivifciiur. 

Celui  qui  n'a  jamais  pardonné  n'a 
jamais  fenti  qu'il  eft  homme. 

Frufirà  leges  praurcunt  qu&m  non  ah^ 
Jblvit  confcientia. 

C'eft  en  vain  que  les  loix  oublieiït 
celui  qui  n'eft  pas  abfous  par  fa  propre 
confciençe. 

Tiii 
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Toutes  les  épitaphes  qu'on  y  ït 
ont  été  compofees  par  Pontamis  Im- 
xnême.  U  nous  fuffira  de  rapporter 
celle-ci. 

Qtiid  agam  reqtùris  :  tabefco^ 

Scirc  quis  fim  cupis  :  fiiL 
Kita  qu(Z  fiurint  condimenta  rogas; 

Luther,  dolor,  œgritudo  ^  luBus, 

Servire  fiipcrbis  dominis^ 
Jugum  fcm  fuptrft'nioms , 

Quos  caros  habeas  fepelire , 

Pdtria  viderc  excidium, 
Uxorids  moUfiias  nunquam  fsnfi  (i). 

Petro  Compatri ,  viro  officiofiflîmo ,  Ponta- 
nus  pofuit,  conftanicm  ob  amicimnit 
ann.  LUI.  MDI.  XV.  KAL,  DEC. 

Pontanus  aflîgna^  pour  l'entretien 
du  monument  qu'il  avoit  fait  coni- 
truire ,  170  écus  d'or  de  revenu ,  fiir 


(i)  Veux-m  lavoir  ce  q«c  je  'Ëik?  Je 
tombe  en  poufllerc.  Qui  je  fuis  ?  Je  fus.  1 
Quels  ont  été  les   aflaifonnemens  de  ma  ; 
vie }  Le  travail,  la  douleur ,  le  chagrin , le*  ^ 
larmes  ,  fervir  fous  des  maîtres  infalcns, 

Ï^orter  le  joug  de  la  fuperftition,  enfevelir 
es  perfonnes  qui  m'étoknt  les  plus  chores» 
•&  vpir  la  ruine  de  ma  patrie^  Je  n'éprouvai 
jamais  les  peines  du  mariage^ 
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•lefqu^Is  U  voulut  qu!ork  en  prélevât 
3  6  tous  les  ans  pour  dqtçr  de  pauvrerS 
fille§..  '        vi  • 

Tendre  une  nvain  lecourable  à  la 
foibleffe ,  &  fauver  ce  que  le  fexe  doit 
avoir  de  plus  cber^  Tinnocence  &  la 
réputation  ^  c'eft,,  .(jifoit-il ,  Tafte  .te 
plus  agréable  aux  yeux  de  la  Divi- 
nité ,  &c  le  meilleiït  exemple.  qu*on 
piiifle  donner  ayx  homnîes;  Mais  les 
intentions  de  Pontanus  né  furent, pas 
long-tems  remplies  ;  le  n]onument  de 
:  fà  religion  &  de  fa  bienfaifance  fut  né- 
gligé &  abandonné  jufqu'en  17^9^,  où 
Charles  de  Bourbon  ,  ^uellement 
Toi  d'Efpagne ,  fon/dateur/Ou  i-eftatira- 
teur  de  tout  ce  qu^il/v  a  aujj9tird-hni 
^  de  grand  &  d'utile  dans  le  royàtime 
de  Naples,  rendit  à  cet  édifice. fdh 
ancienne  fplendeiir., 
.   En  1494  Ferdinand  ;noUnit,  &fosn 
jÉkls  Alpbonfe ,  djiic  de  Côfebiie,:  monta 
^furie/trône;  l^e  joi  d^  Ndplfîs)perdit 
.fes  ftatimç/îs  de  jaloufré  t|ite)te  dtic 
4^  CsJabre,avpif  eu§  ç<>ntre'PQntamîs  : 
il  le  combla  d^onfteurs,  hii  itonfia 
toute  fon  autorité '^  &  l*i  fit  priger 
iHie  ûaiUe  diJ>ronfeç/|ifc^ns.^  àetfes 
palai^;V'^^>i4if,^/l^./5ÀMff^ 
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il,  t'cfi  un  grand  homme  y  &ilfiumù% 

maître,  p'réderic  ,  frère  d'Alphonfe, 

étoit,  comme  lui,  pénétré  d'admiratiott 

foiir  les  grands  talens  &  les  vertus  de 
ontanus.  Un  jour  le  confeil  étoit  af- 
femblé  ;  Pontanus  entre ,  Frédéric  fe 
levé  par  refpeû  :  Jitence  ,  dit-il ,  vm 
notre  maître. 

Pontanus  étoit  au  comble  de  h 
gloire  ;  il  jouiffoit  du  premier  rang 
dans  la  littérature  ;  dans  PEtat  il  ne 
voyoit  au-deffus  de  lui  que  la  cou- 
ronne. Heureux  fi  la  mort  eût  alors 
terminé  fà  carrière  !  Le  tableau  de  fes 
vertus  va  s*efFacer  :  un  crime  va  dé- 
truire l'ouvrage  de  foixante  ans  de 
travaux  glorieux  &  utiles. 

Alphonfe,  las  de  porter  la  couronne, 
la  cède  à  fon  fils  Ferdinand  II.  Ce 
nouveau  monarque  confirme  à  Pon- 
tanus (es  honneurs  &  fes  dignités  : 
mais  à  peine  eft-il  aflis  fiir  le  trône 
que  Charles  VIII,  roi  de  France,  i 
:entre  en  Italie ,  le  chafle'de  fes  Etats , 
s'avance  vers  la  capitale  &  la  fomme 
de  fe  rendre.  Pontanus  en  livre  les 
clés  ;  &  chargé  de  haranguer  le  nou- 
veau Roi  dans  la  cérémonie  de  fon 
couroonenient/il  employé  fon  élo: 


-  I 


de  PoTZtanus,  441 

qiience  à  flatter  lâchement  le  conqué- 
rant qui  fubjuguoit  fa  patrie  ,  &  à 
charger  d'outrages  les  Roisfes  maîtres 
&fes  bienfaiteurs;  aftion baffe,  in- 
digne 5  abominable ,  que  rien  ne  peut 
juftifier ,  parce  que  rien  ne  peut  dif^ 
penfer  Thomme  de  la  reconnoiffance  ; 
&  le  fujet ,  du  refpeû  &  de  la  fidélité 
qu'il  doit  à  fon  Souverain* 

Cependant  quelques  princes  de 
PEurope  ,  alarmés  de  Tentreprife  de 
Charles ,  fe  liguent  &  parviennent  à 
chaffer  les  François  du  royaume  de 
Naples.  Ferdinand  rentre  dans  fes 
Etats  5  &  ce  monarque  généreux  fe 
borne  à  dépouiller  Pontanus  de  fes 
charges.  Il  faut  avouer  que  Pontanus 
fupporta  fa  difgrace  comme  s'il  ne 
Teût  pas  méritée;  la  prospérité  n*a- 
^voit  point  enivré  fon  ame  ;  les  revers 
ne  l'abattirent  pas  ;  jamais  même  il  ne 
montra  plus  de  contentement  &  de 
gaîté,  que  depuis  qu^  fut  éloigné  du 
commerce  des  fouverains  ^  du  fafte 
des  cours  &  du  tourbillon  des  afl&ires,. 
Je  ne  vis  donc  ptus^y  difoit-il ,  pour  Us 
Rois  ;  mais  pour  moi-même  ;  enfin  je 
Sfpofe  de  ma  penfie.  Hommes  ambi^ 
lieux  y  connoijii  U  véritable  bonheur  ^ 

Tv 


il  confijlt  Uniquement  ajouirdcjbn  amcp 
çcftrà-dirc  ,  du  commerce  des  immoruls* 
Sa  philofôphie  n'étoit  pas  de  fpccula- 
tion;  quelque  tems  après  fa  dil grâce, 
Louis  XII  s'empara  du  royaume  de 
Nriples  ,  &  lui  offrit  les  premières 
charges  de  l'Etat.  Pontanus  ré- 
pondit <![ué  le  ciel  avoit  pourvu  à 
fa  fortune  ,f<^u'kl  ne  cherchoit  pas  à 
rendre  fa  vieilkfle  plu^  riche  ,  mais 
plus  occupée,  C'eft  dans  fa  retraite 
qu'il  compofa  cette  foide  d'ouvrages 

âu'il  nous  a  laifles  en  pro^  &  en  vers  ; 
y  vécut  l!e4>^çe  de  huit  années , 
dpnt  iL  partagea  tous.  les  inftans  entre 
la  phUofophie  $c  l'amitié.  Il  mourut 
enfin  en  i  J05  ,  âgé  de  77  ans ,  regretté 
de  fes  amis ,  des  gens  de  lettres  &  du 
public.  Quelques  momens  avant  de 
mourir ,  il  donna  à  Jérôme  de  Borgia 
fon  difciple  cette  épitaphe  ^  qu'il  lui 
recommanda  de  faire  graver  fur  (on 
tombeau ,  &  qu*on  y  voit  encore  avw 
jourdTiui. 

VivHS  domum  Jtanc  miki  paran^ 
in  qua^^uiefce^em  mortuus  ;  noliy 
ohfetro ,  injuriam  mortuo  facert^ 
yivms  quamfic^rim  mmini  ;  fum 
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itenim  Joanncs  Jovianm  Pontâr 
niis ,  qutm  amavcrunt  bona  Mufa  , 

fufpcxtrunt  viri  pfobi ,  hôhtjlavt' 
runt  Regts  Domim,-  Sois  jdm  qhi 

Jîm  àût  qui  potiàs  futrim.  E^o 
verà  t€y  hofpes ,  nofure'iktenehris 
nequeo  ^  fed  i&  ipfiim  ut  nofcàs 
rogo.  y  aie. 

«J'ai  préparé  pendant  ma  vie 
»  cette  maifôn  pour  Phabitêr 
>♦  après '.ma  .niiort  ;  n'outragçz 
»  point  .celui  qui  n'a  outrage  pcjr- 
»  fonhe  :  je  fois,  h  J.  Pontanvts , 
»qué  lés  Mufes  ont  chéri, eue 
»  les  gens  de  Bien  ont  relpeaé  , 
.  »&c  que  les  Rois  ont  honoré, 
»  Tu  lais  gxii  j  e.  fuis  ou  plutôt  qui 
'})  }ç  &sj  HaMt^nt  duk  iejoiu-  .«s 
»;onibrés ,  '  jê'  nç^giiiste.  cdnno;- 
»  ire, .  rnais^.  cQnnôîs^-  toi  tp(- 
»mênie»».  » 

Pontanus  étoit  d'une  taille  ordi- 
naire &  bien  prife;  il  avoit  la.  tête 
chàûvè,  k  front  lai^e^-fes  rdtircUs 
bas^,  lé'  nei  a^dltri^  Tfe^  yeih^  :Mèt^ 
te  menton  ùripieU'âlbhgé^y^etbléïéTe, 
Iflboùfche-peÂfè^bd^iteàrchë  noble  ; 
Jféft  ainfi  titfiire'-déiwiHt  lui-même  i 

Tvj 
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û,  ph\'ik>iioiiûe  avoît  quelque  choie 
dVoâere  qu'il  teinpéroit  par  la  poli- 
tefle  de  les  manières  &  par  Tagrément 
de  ia  conveiiatioii.  Jamais  homme  ne 
s*ell  êDoncé  avec  plus  d'éloquence  & 
de  grâce  :  peu  de  politiques  &de  né- 
gociateurs ont  été  auiH  profonds  & 
auiTi  habiles.  Ses  mœurs  étoieni  pures 
&  la  religion  foiide  :  il  étoît  jufte^ 
te^npérant ,  frugal  ;  mais  ces  belles 
qualités  turent  ternies  par  plus  d'un 
Tice.  Pontanus  étoit  cauAique  ,  médi- 
iânt,  &  d*une  ambition  aérnefiu-ée: 
d'aiHeurs  la  perfidie  envers  fon  ibu- 
Terain  eft  tme  tache  que  toutes  fes 
remis  ne  peuvent  efiàcen 

n  ne  nous  refte  plus  qu'à' dire  un 
mot  de  fes  ouvrages»  Pontanus  étoit 
tout  à  la  fois  un  trte  -  bel  efprit ,  un 
'grand  littérateur  &  im  vrai  phîlofophe. 
"La  phiparf  de  fes  écrits  roulent  fur  des 
fujets  de  morale ,  &  font  tous  remplis 
de  maximes  faines  &  de  réflexions 
profondes  &  judicieufes.  SonhiÀoire 
de  la  gyjerre  4e  Nfiples  eft  un  chef- 
d'oeuvte,/&^ttffiroit  pour  Timmorta- 
lifer.  Sa  latinité  ç^îtoujourspure ,'  tou- 
jours élégante;  &  foaftyle  eft  plein 
de  douceur^  de  nôble^e  & d'hann^^ 


1 
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iricr  Quant  à  fes  ouvrages  de  poéfie  , 

.  on  retrouve  dans  (t^  hendecaiyllabes 
les  grâces  jMquantes  &  naïves-  de  Car 
tuile  ;  {qs  élégies  refpirent  te  fenti- 
ment  ;  ,& 'dans  (qs  Màéores  &  fon 
Uranic  y,  c'eû  la  phllofophie  elle-mêm^ 
parée  de  tous  les  Àarmes  de  la  poéfie. 
Pontamis  ne  fe  borna  pas  à  enrichir  la 
république  des-  lettres  de  fes  propres 

.  ouvrages  ^  nous  devons  à  fes  recher- 
ches tout  ce  que  Tiberius  Donatus, 
ancien  grammairien ,  a  compofé  ûit 
les  œuvres  de  Virgile  ,  ainfi  que  la 
grammaire  de  Q.  Rhemnius  Pake- 
mon.  Un  des  plus  grands  fervices 
qu'il  ait  rendus  à  la  littérature  ^  c'eft 
d'avoir  corrigé  &  reftauré  le  feu! 
exemplaire  qui  fut  refté  des  poéfies 
de  Catulle  ;  en;  an  mot  rien  n'a  man»- 
que  à  la  gloire  littéraire  de  Pon^- 
tanus  ;  fes  ouvrages  excitèrent  Tenvie 
&  ils  en  ont  triomphé.  Il  avoit  annon- 
cé lui-même  fe)n  immortalité  i  ta  tp^ 
nommée  ,  dit-il  dans  fon  Uranie ,  ajpfr 
en  habit  de  fèu  fur  mon  tombeau  y,  por^^ 
ter  a  che:^  tous  les  peuples  &  dans  tous  les. 
âges  y  mon  nom  &  ma  gloire  :  la  pojii^ 
rite  la  plus  ruulée  parlera  de  Fontanus 
&  le  célébrera. 
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Jufqii'à  préfent  nous  hé  connoîf- 
fions  en  quelque  forte  de  J.  J.  Pon- 
tanus  que  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laiffés  ;  les  détails  de  fa  vie  étoient 
ignorés  :  le  père  Rpbert-  de  Sarno  les 
a  tracés  le  premier,  &  fon  travail  eftà 
tous  égards  digne  d'éloges.  Nous  déli- 
rerions feulement  que  fa  latinité  fîit 
moins  laborieufe  \  moins  ^eftée ,  ert 
wxï  mot  plus  conforme  à  celle  du  fa- 
yant  homme  dont  il  a  donné  rhiftoirCr 
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TRADUCTION  d'unt  Lettre  de 
M.  le  Comte  Algarottifur  Us  coU' 
noijfances  militaires  de  Virgile. 

1-j  u  c  A I N  a  chanté  les  exploits  des 
plus  grands  capitaines  qiii  aient  jamais 
€ié;  il  a  mis  en  vers  une  bonne  partie 
des  commentaires  de  Céfar.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  fiirpris  de  trouver  dans 
fon  poëme  hiftorique  le  beau  plan  de 
la  guerre  contre  Afrânius&Petreïus  y 
ainfi  que  les  favantes  précautions  a«e 
Céi'ar  prit  à  la  journée  de  Phariaiç 
contre  la  cavalerie  de  Pompée. 

Lucain  eft  un  peintre  de  portraits  5 
il  a  peint  de  beaux  vifages ,  parce  qu'il 
les  avoit  devant  les  yeux^  mais-  Hp- 
mere  a  puifé  toutes  les  richeffes  dans 
fon  imagination;  les. figures  qu'il  a 
tracées,  il  les  a  embellies ,' il  les  a, 
en  quelque  forte,  créées^;  pour  em- 
bellir ainfi  les  objets  fans  les  dénatu- 
rer ,  que  de  connoiffances  ne  devoit- 
il  pas  pofféder  !  Nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  qu'à  celles  q^t'ileut  dans  l'art 
militaire.  Ceû  le  poëme  d'Homère^ 
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qui  donna  à  Philippe  Tidée  de  la  Pha- 
lange Macédonienne,  de  cette  troupe 
formidable  qui  vainquit  tant  de  peu- 
ples ,  &  qui  ne  céchi  qif  à^  la  légion 
romaine.  Tout  le  monde  fait  qu'Ho- 
mère fiit ,  pour  ainfi  dire ,  le  compa- 
gnon &c  ie  guide  d'Alexandre  dans  la 
conquête  de  r  Afie- 

Peut-être  dira- 1- on  que  Penthou- 
£alme  a  f^it  voir  phis  d^ine  fois  dans 
les  ouvrages  de  ce  poëte  des  chofes 
qui  réellement  n'y  font  pas ,  &  aue  la 
feule  prévention  a  pu  lui  diftnbuer 
cette  nouvelle  ei^eee  de  gloire  ;  mais 
fe  refiifera-t-on  au  tén>oignage  des 
guerriers  eux-mêmes?  Le  maréchal 
de  Puyfégiu"  n'héfite  pas  de  pbcer  Ho- 
mère au  nombre  des  écrivains  militai- 
res. Parmi  phifieurs  autres  remarques 
r 'il  fait  à  l'avantage  de  notre  poëte, 
obferve  qu'Homère  regarde  avec 
raifon  k  filence  que  gardoit  dans  h 
marche  l'armée  grecque ,  comme  xm 
figne  caradériftique  de  la  difcipline 
militaire ,  tandis  que  le  tumulte  &  la 
confufionrégnoient  parmi  les  troupes 
indâfciplinées  de  l'Afie.  Il  le  loue  d'a- 
vàur  connu  la  force  des  rangs  ferrés, 
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oîi  les  piques  fe  foutiennent. ,  les  caf- 
ques  fe  touchent  &  les  boucliers  por- 
tent fur  les  boucliers.  Il  obferve  la 
divifion  qu'Achille  avoit  faite  de  fes 
foldats  en  différentes  troupes  de  cinq 
cens  hommes  chacune  ,  comme  la 
cohorte  des  Romains  &  le  bataillon 
à^s  modernes.  Il  admire  le  camp  que 
Neftor  fît  entourer  d'un-foffé  pro- 
fond ,  &  fortifier  d'un  retranchement 
flanqué  de  tours,  pour  mettre  l'armée 
&  les  vaifTeaux  à  couvert  des  forties 
des  Troyens.  Enfin  il  trouve  qu'Ho^ 
mère  parle  trop  bien  de  l'art  militaire^ 
pour  n'avoir  pas  ité  guerrier  lui- 
même. 

Lorfque  Je  lus  ces  obfervations  du 
maréchal  de  PUyfégur  fiur  les-  connoif- 
iances  militaires  d'Homère  y  je  crus 
qu'il  parleroit  aufS  de  Virgile  ;  mais 
:je  fus  fort  étonné  de  voir  qu'il  n'en 
difoit  pas  un  mot.  Cependant  il  y  a 
•  beaucoup  d'endroits  dans  l'énéïde  pii 
Virgile  paroît  très^verfé  dans  l'art  de 
la  guerre  ;  &  s'il  eflau-defTous  de  fon 
modèle  du  côté  de  la  poéfie  &  de  l'in- 
vention ,  il  ne  kii  eft  guère  inférieur 
pour  les  connoifTances  dont  il  a  enri- 
chi fon  poëme. 
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Lorïqa'Enée-,  débarqué  fur  le  ri* 

vage  d'iialie,  qukte  fon  armée  pour 

aller  foUiclter  des  fecoùrs  contre  fes 

ennemis ,  îl  la  laiff^  dans  un  camp  for- 

tilic  ielon  les  règles  de  Tart.  D'un 

côte,  il  étoit  défendu  par  le  Tibre; 

.de  Tviutre ,  il  étoit  couvert  d'un  fofle 

&   d'un   retranchement    flanqué  de 

•tours  (i).  Près  du  camp,  Enée  s'étoit 

emparé  d'une  hauteur  où  il  avoit  placé 

une  lourde  bois.  Cétoit  une  forte  de 

pofte  avancé  qui  défendoit  le  camp, 

dominoit  la  campagne  ,  &  d'où  Fon 

pouvoit  avertir  facilement  de  l'arrivée 

•des  ennemis  (i). 

Les  Troyens  avolent  ordre  de  fe  .' 
tenir  dans  leurs  retrarichemcns ,  tou- 
jours fur  la  défenfive ,  &  de  ne  point 
s'expofer  en  rafe  campagne ,  jufqu'à 
l'arrivée  d'Enée  &  des  fecours  qu'il 
de  voit  amener.  Y  avoit -il  de  parti 
plus  fage  à  prendre  (3)  ? 

Turnus  au  contraire  cherche  à  pro- 
fiter de  l'abfence  d'Enée,  &  veut  af- 
faillir  les  Troyens  (4).  Il  fait  lancer 


«i-i.tt»W«.SBtM 


i)  Lïb.  9,  V.  468 ,  &  feq. 
fi)  Ibid.  V.  530. 
hS  Ibid.  V.  40. 
(4)Ibid.v.6,&feq.* 


dt  Vir^h.  /^^i 

des  torches  ardentes  &  des  matières 
embrafées  furies  vaiffeauxtroyens(i). 
Cette  opération  conlume  une  bonne 
tpartiedu  jour;  l'attaque  du  catnp  eft 
.remife  au -lendemain  matin.  Tumus 
fait  les  préparatifs  néceffaires ,  &  dii- 
tribiie  {^s  troupes.  Il  place  devant  les 
portes  des  piquets  de  cavalerie  com- 
mandés par  Mellape ,  avec  ordre  d'al- 
lun>er  de  grands  feux  pour  découvrir 
les  manœuvres  de  rennemi.  Derrière 
cette  troupe  étoient  quatorze  compa- 
gnies de  cent  fantaflîns  chacune  ,  qui 
dévoient  fe  relever,  faire  la  ronde  ^ 
être  alertes  toute  la  nuit  en  avant  de 
Tannée  latine  (i).  Les  Troyens ,  de 
leur  côîé,  dilpolent  tout  pour  la  dé- 
fenfe,  fortifient  les  portes  &  prati- 
quent des  communications  parmi  les 
difFérens  ouvrages  du  camp  (3).  Le 
jour  paroît ,  Turnus  donne  le  fignal 
pour  î'affaut.   Les  Latins ,  à  couvert 
fous   leurs   boucliers ,  travaillent  à 
•  combler  les  fofles  &  à  ouvrir  une 
partie   du   retranchement  ;   d^autres 
tentent  de  les  franchir  dans  les  en- 

(i)  Lib.  9,  V.  69,  &feq. 
(2)  Ibid.v.  156,  &fcq. 
(3)Ibid.v.i68,&fec[.    . 
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droits  oïl  ils  font  dégarnis  de  troupes  : 
mais  les  uns  &  les  autres ,  repouffés 
par  les  efforts  des  Troyens  ,  s'éloi- 
gnent de  leur  camp  &  font  pleuvoiij 
une  grêle  de  traits  fur  leurs  retranche- 
mens ,  pour  recommencer  enfiiite  l'at- 
taque avec  plus  de  fuccès ,  lorfque  le 
nombre  des  foldats  qui  le  défendent 
fera  diminué.  Mais  l'attaque  princi- 
pale ,  celle  oii  Turnus  commande  en 
perfonne ,  fe  fait  au  pofte  avancé  où 
s'élève  une  haute  tour.  Ce  Prince  y 
jette  une  torche  ardente  ;  la  flamme 
gagne,  le  vent  (i)  en  augmente  les 
progrès  ;  les  guerriers  qui  la  défendent 
le  retirent  avec  précipitation  dans  la 
partie  que  le  feu  n'a  pas  encore  enta- 
mée ;  ils  fe  preffent,  ils  s'entaffent  les 
ims  fur  les  autres  ;  la  tour  s'écroule 
avec  fracas ,  &  {^s^  défenfeurs  font  en- 
fevelis  fous  fé$  débris  enflammés. 

Les  Troyens ,  pour  réparer  une  fi 
grande  perte  par  une  adian  décifive  , 
font  une  fortie  &  mettent  les  Latins 
en  déroute.  Turnus  accourt  pour  pro- 
fiter de  l'avantage  que  lui  donne  l'en- 
nemi en  s'expofant  en  rafe  campagne  ; 

(i)  Lib.  9 ,  y,  J03  &  feç.  530  &  feç 
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il  rallie  les  Latine  ^  met  en  fuite  fes 
ennemis ,  les  pourfuit  Tépée  dans  les 
reins  ,  ô^  emporté  par  fon  ardeur,  il 
entre  avec  eux  dans  leur  camp  ;  là  il 
fait  des  prodiges  de  valeur  &  fe  Jette 
enfuite  dans  le  Tibre.  C'eft  ainfî  que 
Rodomont ,  dans  T Ariofie ,  fe  trouve 
enfermé  dans  la  vilk  de  Paris ,  s'y  dé- 
fend feul  contre  tous,  fe  jette  enfuite 
dans  la  Seine  qu'il  paffe  à  la  nage, 
au  travers  d'une  grêle  de  traits  (i). 

C'en  étoit  fait  des  Troyens ,  remar- 
que Virgile ,  fi  Tiu-nus  avoit  eu  la  tête 
jdTez  froide  pour  mettre  un  frein  à  fa 
Valeur  §c  pour  introduire  fes  guer» 
riers  dans  l,e  cainp  des  Troyens  (1 V 

Sur  ces  entrefaitjss ,  Enée  arrive 
avec  une  flotte;  il  amené  de  nou» 
veaux  fecours ,  6f  fur-tout  beaucoup 
diC  chevaux  ,  dont  fon  armée  avoit 
gpand  befoin  :  il  fait  fon  débarque- 
ment, &  change  bientôt  la  face  de  la 
guerre  ,  qui ,,  de  défenfive  qu'elle 
etoit ,  devint  offenfive  de  la  part  des 
Troyeps.  Us  ne  fe  tiennent  plus  en- 

(i)  Lib,  9,  v,  683 ,  &  feq.  717,  Sçkci. 
7x7,  &  feq. 

(î)Ibid.v.757,  &fc(ï. 
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bat  finguiîer  qui  termine  la  guerre  & 

le  poëme  (i\. 

C'eft  ainu  que  Virgile  a  fu  ima* 
giner  le  plan  d'une  guerre  défenfîve 
&  ofFenfive^  Par-tout  il  fait  éclater 
fes  connoiffances  militaires ,  foit  qu'il 
S'agiffe  d^affeoir  un  camp  ,  foit  qu'U 
faille  l'attaquer  ou  le  défen4re  ;  il  fait 
auffi-Wen  taire  marcher  une  armée 
que  la  mettre  en  ordre  de  bataille ,  &. 
il  place  avec  art  les  corps  qu'il  com- 
mande dans  les  lieux  oii  Us  ont  plus 
d'avantage. 

Au  refte ,  il  n'efl:  pas  étonnant  qu'il 
fut  initié  dans,  les  fecrets  de  l'art  milir. 
taire.  La  plupart  de  fes  amis ,  Poïlion ,: 
Varus ,  Mécène ,  étoient  guerriers ,  &: 
Horace  lui^eme  pouvoir  entrer  dans 
fon  confeil  de  guerre, - 

Militiez  quam^uam  piger  6»  malus. 

Outre  cela  le  métier  des  armes  étoit 
celui  des  Romains  ;  ils  s'j  exèrçoîent  ; 
ils  en  raifonnoient  fans  ceffe ,  &  Ton 
dey  oit  parler  de  guerre  à  Rome  com- 
ité on  parle  de  commerce  enJloU 
lande ,  du  théâtre  à  Paris  &  de  poli- 
tique à  Londres. 

j .  - 

(i)  Lib.  1 1 ,  V.  5 17 ,  &  fecf. 

Ce 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft 
que  cette  partie  des  connoiflances  de 
Virgile  n'ait  attiré  Tattention  &  mé- 
rité les  éloges  d'aucun  de  (ts  admira-, 
teurs.  On  pourroit,  ce  me  femble, 
en  citer  plus  d'une  raifon  Homère  eft 
le  diea  des  écrivains.  L'Iliade  fut  le 
premier  livre  que  lurent  les  Grecs  : 
elle  fut  en  vénération  dès  les  tems 
même  que  nous  appelions  anciens; 
elle  faifoit  autorité  en  toute  matière  , 
&  les  vers  de  ce  poëme  étoient  com- 
me autant  d'oracles.  Voilà  pourquoi 
les  anciens  écrivains  militaires  1  ont* 
cité  fi  fouvent ,  &  comment  il  a  acquis 
tant  de  réputation  du  côté  de  la  fcience 
guerrière. 

Virgile  au  contraire  a  écrit  dans  un 
tems  où  les  livres  étoient  fort  multi- 
plies. Les  bibliothèques,  quifaifoient 
dès-lors  une  partie  du  luxe  des  grands , 
celle  des  Ptolomées  fur- tout,  avec  la- 
quelle aucune  des  nôtres  ne  peut*€n- 
trer  en  parallèle ,  malgré  la  fécondité 
de  la  preffe ,  en  font  une  preuve  in- 
conteftable. 

La  fcience  de  Virgile  étant  donc 
plus  commune ,  ne  devoit  pas  frap- 
per auffi  vivement  les  regards  de  les 
Tome  I.  V 
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leâeurs;  d'ailleurs  fes  commentateurs 
cherchèrent  toute  autre  chofe  dans 
fes  vers  que  fa  doârine  militaire ,  & 
quand  ils  l'y  auroient  cherchée ,  Une 
leur  étoit  pas  fi  facile  de  Vy  trouver. 
Le  poëte  traite  cet  art  en  maître ,  (ans 
sudation  &  fans  parade ,  avec  autant 
de  liberté  que  de  délîcateffe ,  taHdU 
que  fes  fcoliaftes ,  nourris  dans  rom- 
bre  des  écoles ,  ne  connoiffoient  d'au- 
tres guerres  que  celles  de  la  plume, 
&  ne  favoient  s'efcrimer  que  fur  la 
papiçr. 
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MIRZ  A  y  hijloirc  orientale  (i). 

JL/  A  N  S  la  chronique  de  Perfe ,  pour 
['année  530  de  l'Hégire,  voici  ce  qui 
pft  écrit ,  au  fujet  de  la  lettre  de  f  Iman 
Cofrou  : 

Il  a  plu  à  notre  puiffant  fouverain 
Abbas  Carafcan ,  duquel  les  rois  delà 
terre  reçoivent  leur  puifîHnce  &  leur 
gloire  ,  de  donner  à  fon  ferviteur 
Mirza  le  gouvernement  de  la  province 
de  Tauris.  Mirza  avoit  mérité  la  fa- 
veur du  Prince ,  par  les  vertus  qui  en 
éloignent  ordinairement.  Il  avoit  Tame 
douce  &  lefmœutsaufteres,  de  grands 
talens  &  une  profonde  modeuie  ;  il 
n'avoit  jamais  flatté  ni  la  paflîon  de 
fon  maître ,  ni  l'orgueil  de  les  favoris. 
Abbas  voulut,  l'homme  du  peuple, 
&  non  l'homme  de  {es  miniftres. 
Mirza  reçut  cette  dignité  avec  refpeft  ; 

(i)  Ce  conte  moral  eft  tiré  de  l'Aventii- 
wUr  (the  Adventurer)  ,  ouvrage  qui  a  para 
«n  feuilles  périodiques ,  &  dont  l'auteur  eft 
M.  Hawkelworth,  connu  en  Angleterre  par 
tl'autres  ouvrages  efUmés. 
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mais  plus  effraye  des  devoirs  qu'elle 
lui  impofoit,  que.de  Téclat  qu'il  en 
recevoit ,  il  fe  regarda  comme  chargé 
du  bonheur  des  peuples  qui  lui  étoient 
confiés,  &  crut  qu'il  feroit  refpeôer 
d'autant  plus  Tautorité  fouveraine, 
qu'il  la  rendroit  plus  douce  &  pKis 
légère.  Il  tint  la  balance  de  la  jufticç 
avec  une  impartialité  rigoureufe  ;  il 
fecourut  les  malheureux ,  protégea  le? 
foibles  5  encouragea  Içs  favans^  honora 
les  hommes  de  bien  &  récompenfa  les 
induftrieux.  Mirza  répandoit  Iç  bon- 
heur 8c  la  paix  fur  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronnoit  ;  fa  préfence  infpiroit  le  ref- 
pe£è  &  Tamour;  toutes  les  bouche$ 
pénifToient  fon  nom  ;  les  pères  deman- 
doient  au  ciel  fes  faveurs  pour  Mirza,  \ 
avant  de  les  implorer  pour  leurs  en-  ! 
fans.  Mais  on  remarquoit  qu'il  *  ne 
jouifToit  pas  du  bonheur  qu'il  don-  \ 
lîoit  :  il  étoit  devenu  rêveur  &  mélanr 
colique;  il  paffoit  tous  les  momens 
qu'il  déroboit  aux  affaires,  dans  la  plus  ^ 
profonde  foUtude  ;  ôc  lorfqu'il  fortoit 
de  fon  palais ,  fa  démarche  ctoit  lente, 
fa  phyfionomie  trifte,,  fes  regards  tou*^ 
jours  fixés  vers  la  terre.  Bientôt  il  ne 
s'oçcvipa  plu5  qu'avec  répugnance  des 
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affaires  publiques  ^  &  il  prit  enfin  le 
parti  de  fe  débarraffer  d'un  fardeau 
qui  opprimoit  fon  ame. 

Il  obtint  la  pertniflion  de  s'appro- 
cher du  trône  ;  &  Abbas  lui  ayant 
demandé  le  fujet  de  fa  requête ,  Mirza 
lui  répondit  en  fe  profternant  :  Puiffe 
le  maître  du  monde  pardonner  à  Tef- 
clclve  qtf^il  a  honoré,  fi  je  prends  la 
liberté  de  remettre  aux  pieds  de  mon 
maître  les  faveurs  dont  fa  clémence 
m'a  comblé.  Tu  m'as  donné  le  gou- 
vernement d'un  pays  aufli  fertile  que 
les  jardins  de  Damas,  &  d'une  ville 
dont  la  gloire  efface  celle  de  toutes 
;les  villes ,  excepté  de  celle  qui  réfléchit 
la  fplendeur  de  ta  préfence  :  mais  la 
vie  la  plus  loiigue  eft  un  efpace  à 
peine  fuffifant  pour  fe  préparer  à  la 
mort.  Tout  autre  foin  eft  vain  &  fri- 
vole ,  comme  les  travaux  de  la  fourmi , 
qui  font  détruits  par  les  pas  du  voya- 
geur :  toute  jouiffance  eft  fuperficielle 
&  fugitive ,  comme  les  couleurs  .de 
l'arc  qui  brille  dans  l'intervalle  de  la 
tempête.  Permets  donc  que  je  me  pré- 
pare aux  approches  de  l'éternité ,  que 
je  livre  mon  ame  à  la  méditation, 
.que  j'étudjbe  dan$  la  folitude  &;  le  û- 
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lence  les  myfteres  de  la  religion ,  cpe 
j^oublie  le  monde  &  que  le  inonde 
m'oublie ,  juiqa'au  moment  où  tom- 
bera le  voile  de  Téternité  &  où  je  com- 
paroîtrai  à  la  face  du  tout-puîfiant. 
Alors  Mina  fe  proftema  le  vifage 
contre  terre  &  attendit  en  filencela 
répônfe  du  prince. 

Abbas  trembla  au  difcour^de  Mîr- 
za ,  fiu-  ce  trône  au  pied  duquel  trem- 
blent les  grands  de  la  terre.  Il  jetta  des 
regards  inquiets  fur  fes  coiutilans, 
mais  la  pâleur  étoit  répandue  fur  tous 
les  vifages ,  &  tous  les  yeux  étoient 
attachés  fiu-  la  terre  ;  perfonne  n'ofoil 
ouvrir  la  bouche.  Enfin  Abbas,  après 
avoir  gardé  le  filence  pendant  près 
d'une  heure ,  le  rompit  par  ces  mots  : 
Mirza  ,  tes  paroles  ont  fait  defcen- 
dre  la  terreur  &  le  doute  dans  mon 
ame  ;  je  me  fens  faifi  d'une  frayeur 
foudaine ,  comme  un  homme  qui  s'ap- 
perçoit  qu'il  eft  fur  le  bord  d'un  pré- 
cipice vers  lequel  il  fe  fent  pouffe  par 
une  force  fecrete  &  invincible  :  je  ne 
fais  encore  cependant  fi  mon  danger 
eft  un  fonge  ou  une  réalité.  Je  ne  fuis;, 
comme  toi ,  qu'un  reptile  fur  là  terrée 
ma  vie  n'elt  qu'un  moment  j  &  Téter-: 
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iiîté,  dans  laquelle  les  jours,  les  an- 
nées &  les  fiecles  ne  font  rien ,  Téter-* 
niré  eft  devant  moi  :  à  peine  ai- je  le 
tems  des  m'y  préparer.  Mais  par  ^ui 
les  fidèles  feront-ils  donc  gouvernés  } 
Sera-ce  par  ceux  qui  ne  craignent  pas 
le  jugement  du  ciel  ?  pat  ceux  dont  la 
vie  eft  plongée  dans  les  voluptés ,  & 
qui  ont  oublié  qu'ils  dévoient  mourir? 
La  cellule  du  Derviche  feroit-elle 
donc  la  feule  porte  du  paradis  ?  La  vie 
du  Derviche  n^eft  pas  poffibleàtous 
les  hommes,  elle  ne  peut  donc  être 
tin  devoir  pôiu*  tous  les  hommes.  Mir- 
za ,  va  à  la  maifon  qui  eft  deftinée  à 
ta  réfidence  dans  cette  ville  ;  je  médi- 
terai fur  l'objet  de  ta  demande.  PuifTe 
celui  qui  éclaire  l'efprit  des  humbles, 
;ne  mettre  en  état  ^e  ççiyioître  la  vé- 
rité &  de  me  décider  avec  fagefïe  î 

Mirza  fortit;  &  le  troifieme  jour 
fuivant  ,  n'ayant  reçu  aucun  ordre 
d'Abbas ,  il  demanda  une  nouvelle  au- 
dience. Il  fé  préfenta  au  pied  du  trône 
d'un  air  plus  gai ,  &  ayant  tiré  une 
lettre  de  fon  fein ,  il  labaifa  &  la  pré^ 
fenta  de  la  main  droite  à  l'Empereur. 
Seigneur ,  dit  Mirza ,  cette  kttf e  que 
7'ai  reçue  de  l'Iman  Gofrovt ,  que  ttt 
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vois  devant  toi,  m'a  enfeigné  lama* 
niere  dont  il  faut  jouir  de  la  vie  &fe 
préparer  à  la  mort.  J'ofe  maintenant 
regarder  le  paffé  avec  plaifir  &  l'ave- 
nir avec  efpéfance.  Je  me  réjouirai 
d'être  l'ombrede  ta  puiffance  àTauris, 
&  de  garder  ces  mêmes  honneurs  que 
je  m'empreffois  il  y  a  trois  jours  de 
remettre  à  tes  pieds.  L'Empereur, 
qui  avoit  écouté  Mirza  avec  un  mé- 
lange de  iiu-prife  &  de  curiofité,  re- 
mit la  lettre  à  Cofrou  &  lui  ordonna 
de  la  lire.  Les  yeux  de  toute  la  cour 
fe  tournerent^à  la  fois  fur  le  fage  vieil- 
lard ,  dont  le  vifage  fe  couvrit  d'une 
modefte  rougeur ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
quelqu'embarras  qu'il  lut  ces  mots  : 

A  Mir:i^a,  que  la  fagejfc  d^AbhaSy 
notre  puijfant  Seigneur  ^  a  honoré 
du  commandement ,  puijjc  le  ciel 
accorder  fes  bénédiSions  / 

Quand  j'ai  entendu  la  réfolutîon 

aue  tu  as  prife  de  priver  la  province 
e  Tauris  des  bienfaits  de  ton  gouver- 
nement ,  mon  coeur  s'eft  fenti  percer 
des  traits  de  l'affliâion,  &  mes  yeux 
£e  font  cQuverts  du  nuage  de  la  doa- 
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leur.  Mais  qui  oie  parler  devant  l'Em- 
pereur,  lorlqii'il  eft  troublé  par  la  trif- 
tefle?  qui  olefe  vanter  de  (es  lumiè- 
res ,  lorfqu'il  eft  embarraffé  dans  le 
jdoute  ?  Je  veux  te  raconter  les  événe- 
mens  de  ma  jevmeffe  ;  tu  les  a  rappelr 
lés  à  ma  mémoire.  Puiffe  le  prophète 
multiplier  pour  toi  les  vérités  que  j'ai 
apprifes  de  ma  propre  expérience  ! 
.  J'étudiai  fous  le  médecin, Aluzar, 
.&  je  fis  de  bonne-heure  d'affez  grands 
progrès  dans  fon  art.  J'indiquois  à 
.ceux  que  la  maladie  avoit  furpris ,  les 
plantes  que  le  folcil  avoit  imprégnées 
de  l'efprit  de  fanté  :  mais  les  Icenesde 
douleur ,  de  langueur  &  de  mort  qui 
s'ofFroient  perpétuellement  à  moi, 
me  firent  trembler  auffi  pour  moi- 
même.  Je  voyois  fans  ceffe  le  tombeau 
ouvert  à  mes  pieds.  Je  me  déterminai 
donc  à  ne  plus  m'occuper  que  des 
chofes  qui  font  au-delà  du  tombeau  ^ 
&  à.  méprifer  toutes  les  acquifitions 
que  je  ne  pouvois  pas  conferver.  Je 
m'imaginai  que ,  comme  il  n'y  avoit 
de  mérite  que  dans  la  pauvreté  volon- 
taire &  dans  le  filence  de  la  médita- 
tion, ceux  qui  defiroientde  l'argent 
n'étoient  pas  les  objets  vraiment  di- 
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gnes  de  charité ,  &  que  ceux  qui  ett 
étoient  dignes  dévoient  méprifer  Far* 
gent.  En  conféquence  j'enfe velis  mon 
argent  dans  la  terre ,  &  renonçant  à  la 
fociété  ,  j'errai  dans  les  délert9'& 
dans  lei5  forêts.  Je  me  retiroîs  dans 
fane  grotte  qiîe  j'âvois  trouvée  fur  le 
penchant  d'une  colline .  Je  buvois  Teaii 
qui  fortoit  du  rocher  &  je  mangeoii 
les  fr\^  &  les  herbes  que  je  poîivois 
trouver.  Pour  rendre  ma  vie  plus  auf- 
tere ,  je  veillois  fouvent  toute  la  nuit 
à  l'entrée  de  ma  caverne ,  la  face  col- 
lée contre  terre ,  m'abandonnant  aux 
fecretes  influences  du  prophète ,  & 
attendant  les  illuminations  d'èn-haut. 
\Jn  matin ,  après  une  de  ces  veilles 
no£hirnes ,  comme  je  commençoîs  à 
appercevoir  l'horifon  fe  colorer  à  l'ap- 
proche du  foleil ,  je  fentis  le  fommeil 
defcendre  fur  mes  yeux  avec  une  force 
invincible  :  je  ne  pus  y  réfifter.  Je  fon- 
geai  que  je  reftois  affis  à  l'entrée  de 
ma  grotte ,  que  l'aurore  brilloit  déjà, 
-&  qu'au  moment  où  je  recevois  les 
premiers  rayons  du  jour,  un  corps 
opaque  vint  l'intercepter.  Je  vis  que  ce 
corps  étoit en  mouvement;  &  cpmme 
il  s'açgrandifToit  en  s^approchant ,  je 
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découvris  qije  c'étoit  un  grand  aigle. 
J'attachai  conftamnient  mes  yeux  fur 
cet  oifeau  qui  s'abaiffa  enfin  à  une  pe- 
tite diftance  de  moi,  fur  un  endroit 
oïl  j'apperçus  un  renard  qui  paroiiToit 
avoir  les  deux  jambes  de  devant  rom- 
pues. L'aigle  laiffa  devant  le  renard  ua 
morceau  de  chevreau  qu'il  avoit  ap^ 
porté  dans  fes  ferres ,  &  difparut.  Je 
me  réveillai;  je  me  profternai  le  front 
contre  terre ,  &  je  remerciai  le  pro- 
phète des  inftmftions  du  matin.  En 
réfléchiffant  fur  mon  fonge ,  je  me  di$ 
à  moi-même  :  Cofrou ,  tu  as  bien  fait 
de  renoncer  au  tumidte ,  aux  affaires , 
aux  vanités  de  cette  vie  ;  mais  tu  n'as 
encore  rempli  qu'une  partie  de  ton 
devoir:  tu  esfans  ceffe  occupé  des 
foins  de  ta  fubfiftance  ;  ton  ame  n'eft 
pas  encore  dans  le  repos  parfait  de  la 
dévotion  ;  ta  confiance  dans  la  Pro- 
vidence n'eft  pas  encore  entiere^r 
Qu'eft-ceque  ta  vifion  t'a  enfeignéf 
Si  tu  as  vu  un  aigle  envoyé  par  le  ciel 
pour  nourrir  un  renard  eftropié  ,  la 
main  de  Dieu  ne  faura-t-elle  pas  t'en- 
voyer  auffi  ta  nourriture ,  quand  ce 
fera  la  dévotion  feule  qui  t^empêchera 
de  te  la  proairer  toi-même  ?  Je  comp- 
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tai  alors  avec  tant  de  confiance  fur  les 
fecours  miraculeux  du  ciel  ,'que  je  né- 
gligeai de  fortir  pour  chercher  des  all- 
mens ,  dont  le  befoin  fe  faifoit  cepen- 
dant fentir  en  nioi  fi  vivement  ^  qu'il 
m'étoit  impoflible  de  m-ocaiper  d'au- 
tre chofe  :  je  m'efforçai  de  vaincre 
cette  impatience ,  &  je  perfiilai  conf- 
tamment  dans  ma  réfolution  ;,  mais  j.e 
fentis  à  la  fin  la  vue  me  manquer,  mes 
genoux  trembler  &  plier  fous  moi  :  je 
m'étendis  fur  le  dos ,  &  j'efpérai  que 
cette  foibleffe  augmenteroit  bientôt 
j[ufqu'à  l'infenfibilité  :  je  fus  tout-à- 
coup  frappé  de  la  voix  d'un  être  invi- 
iîble  qui  me  fit  entendre  ces  mots  :  Je 
fuis  l'ange  que  le  tout-puiffant  a  char- 
gé de  veiller  fur  les  penfées  de  ton 
cœur,  que  je  viens  maintenant  ré- 
prouver de  la  part  de  Dieu  ;  tandis 
que  tu  t'efForçois  de  porter  la  fagefle 
au-delà  des  bornes  que  la  révélation 
t'a  prefcrites ,  ta  folie  a  perverti  l'inf- 
truftion  que  le  ciel  a  daigné  te  don- 
ner :  es-tu  hors  d'état  de  chercher  ta 
fubfiftance ,  comme  le  renard  que.  tu 
as  vu  ?  N'as-tu  pas  plutôt  les  forces  de 
l'aigle  ?  Leve-toi ,  &  que  l'aigle  foit 
l'objet  de  ton  émulation  :  vas  au  fe-r 
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cours  de  la  douleur  &  de  la  maladie , 
&  porte-leur  le  calme  &  la  fanté.  La 
vertu  n'eft  pas  dans  le  repos  ,  mais  dans 
Taôion.  Si  tu  fais  du  bien  à  l'homme 
pour  marquer  ton  amour  pour  ton 
Dieu ,  ta  vertu  s'élèvera ,  &  de  morale 
deviendra  divine  :  le  bonheiu* ,  qui  eft 
l'apanage  du  paradis,  fera  ta  récom- 
penfe  fur  la  terre. 

Ces  paroles  me  frappèrent  comme 
un  coup  de  foudre  qui  auroit  abîmé 
une  montagne  fous  mes  pieds.  Je  m'hu- 
miliai dans  la  pouffiere  :  je  retournai  à 
la  ville  ;  je  retrouvai  mon  tréior  oîi  je 
Pavois  enterré  ;  je  fus  libéral  &  je  de^ 
vins  riche.  L'habileté  que  j'avois  ac- 
quife  dans  Part  de  rendre  la  fanté  au 
corps ,  m'apprit  auffi  fouvent  à  guérir 
les  maladies  de  Tame.  J'endoffai  les 
vêtemens  facrés;  ma  réputation  s'ac-^ 
crut  au-delà  de  ce  que  je  méritois ,  & 
l'Empereur  daigna  m'appeller  à  fa 
Cour.  Ne  fois  donc  pas  ofienfé  de  ce 
que  je  te  dis  :  je  ne  me  vante  point 
des  lumières  que  je  n'ai  pas  reçues. 
Semblable  aux  fables  du  défert ,  qui 
boivent  les  gouttes  de  la  pluie  &  la 
rofée  du  matin ,  moi  qui  ne  fuis  que 
pouffiere ,  je  m'abreuve  des  inilruc- 
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lions  du  prophète.  Crois  donc  qpi€ 
c*eft'  lui-même  qui  te  dit  que  toute 
connoiflance  eft  frivole  qui  fe  ter- 
mine à  toi-même ,  &  que  toute  vertu 
eft  fauffe  qui  n'eft  utile  qu'à  toi  :  les  lu- 
mières ne  font  pas  le  produit  de  la  feule 
méditation ,  &  la  fageffe  n'eft  pas  le 
fruit  de  la  folitude  ;  lorfque  les  portes 
du  paradis  s'ouvriront  devant  toi ,  ton 
ame  fer^i  éclairée  dans  un  inftant.  Ici 
tu  ne  fais  qu'entaffer  erreurs  fur  er- 
reurs ;  là  tu  élèveras  des  vérités  fur 
des  véiités.  Attends  donc  cette  vifioft 
glorieufe  ^  &  en  même  tems  imite 
Paigle.  Tout  ce  que  tu  peux ,  tu  le 
dois.  Quoique  le  tout-puiflant  puifle 
feul  donner  fa  vertu,  cependant  tu 
peux  exciter  à  la  bienfaifance  ceux 
môme  qui  n'ont  d'autre  motif  que  Tin* 
•térêt  perfbnnel.  Tu  ne  peux  pas  pro- 
duire le  principe  ;  mais  tu  peux  en- 
courager la  pratique.  Le  foulagement 
du  pauvre  eft  égal ,  foit  qu'il  le  reçoive 
de  l'oftentation  ou  de  la  charité ,  & 
TefFet  de  l'exemple  eft  le  même ,  foit 
qu'il  ait  pour  but  d'obtenir  la  faveiu: 
de  Dieu  ou  celle  de  l'homme.  Que  ta 
vertu  fe  répande  au-dehors ,  &  fi  tu 
crois  avec  loujniflîon ,  tu  recevras  ta 
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récompenfe  d'en-haut.  Adien ,  puiffe 
•fe  fourire  de  celui  qui  réfide  dans  les 
deux  des  cieux  luire  fur  toi;  Scpuiffes- 
€u  voir  le  bonheur  écrit  à  côté  de  ton 
nom  dans  le  livre  de  fes  volontés  l 

L'Empereur  j  ainfî  *  que  Mirza  ^. 
avoit  fenti  fes  doutes  fe'diflîper  à  la 
leâure  de  cette  lettre  ,  comme  le 
•brouillard  du  matin  fe  fond  à  la  lu- 
mière du  foleiL  II  jétta  un  regard  de 
bonté  &  de  fatisfeâion  for  le  fage 
Cofrou ,  envoya  Mirza  à  fon  gouver- 
nement ,  &  voulut  que  -cet  événe- 
ment fut  confervé  pour  apprendre  à 
k  poftérité  qu'il  n'y  a  point  de  vie 
agréable  à  Dieu  ,  que  celle  qui  effi 
utile  aux  hommes. 
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1 L  it:z.  isn  deazroop  çae  les  arts 


^  r^aerps  :plls  avoîent  autre- 
f^jciw  Le  ponâe  oonk  &  politique  en 
a  fjr^encDsai  sk^iam.  La  poéfiecbez 
ks  Grfcs  îeaoii  iaïkaesîeiit  aux  ioix, 
2=3  aœurs  ic  à  la  relîpon  ;  aujour- 
c":=i ,  pocr  aoas  lervir  de  Teiqn-elnoa 
de  M^&erbe ,  in  boa  poète  n'eft  pas 
phi$  i>ewe££m&  à  î*t.iaî  qu'Hun  boa 
îcùrur  de  cuilles.  La  deicripdon  que 
xKKis  aZons  donner  des  dânles  chi- 
Bob'es  nous  a  rappelle  les  danles  de 
Fancienne  Grèce  ^  &  nous  avons  cm 
devoir  faire  conaoïtre  le  caraâere  de 
celles-ci  ,  avant  de  prelenter  le  ta- 
bleau des  premières. 

Nous  n'avons  garde  de  répéter 
tout  ce  qu'il  a  plu  aux  anciens  d'avan- 
cer touchant  Forigine  de  la  danle.  Cet 
exercice  eft  vraiiemblablement  aufiî 
ancien  que  le  genre  humain  même,  il 
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eft  le  produit  néceffaire  du  penchant 
invincible  qu'ont  tous  les  hommes  au 
mouvement  &  à  l'imitation.  Les  Hé- 
breux,  à  Texemple  des  Egyptiens ,  ac- 
compagnèrent toutes  les  cérémonies 
reiîgieules  de  chants  &  de  danfes.  Les 
Ethiopiens  ne  marchoient  au  combat 
qu'en  danfan*;  &  avant  de  lancer  les 
flèches  qu'ils  portoient  autour  de  leiu: 
tète ,  rangées  en  forme  de  rayons ,  ils 
prenoient  un  air  menaçant  &  dan- 
îbient  d'une  manière  qu'ils  regar- 
doient  comme  propre  à  répandre  la 
terreur  &  l'épouvante  dans  l'ame  de 
leurs  ennemis.  Les  Indiens  adoroient 
le  Ibleil,  non  par  des  baifemens  de 
mains  ,  comme  le  pratiquoient  les 
Grecs  dans  le  culte  qu'ils  rendoient 
à  leurs  divinités ,  mais  en  le  tournant 
du  côté  de  l'orient  &  en  danlant  dans 
un  profond  fdence  ,  comme  s'ils 
avoient  voulu  par  leiurs  mouvemens 
imiter  la  marche  apparente  de  cet 
aftre.  Ce  fut  de  ces  nations,  que  la 
danfe  figurée  fe  répandit  dans  la 
Grèce. 

La  danfe  ne  dut  être  dans  ks  com^ 
mencemens  qu'un  affemblage  irrégu- 
lier &  confus  de  pas  ^  de  iauts  &  d'at* 


trr^d«  fpî  Q'expriïnoient  que  d'une 
tssrjer^  gr<rferg  la  paffion  du  àm- 1 
iezr.  Cette  umieie  de  danfer ,  oa 
fizizx  de  mirer  &  de  bondir  ,  fut  en- 
Êi  tcumite  anr  loîx  d'une  cadence  & 
d*ane  ssefure  dëtennînée  ;  &  comme 
4  la  As&  y  dans  les  jeux  &  dans  les 
combats  ,  ce  font  les  pieds  qui  font 
priccipaletoent  exercés,  £1  eft  vrai* 
feîsbLible  que  la  dame  fiit  d^abord  ref- 
trsiaîe  aux  mouvemens  de  ces  parties 
inférieures  du  corps  ,  &  qu'on  ne  s'oc- 
ct:pa  que  long-tems  après  à  régler  les 
i^jres  des  bras  &  des  mains. 

Lb,  deîcription  que  fait  Homère  de 
la  danfe  inventée  par  Didale  pour  la 
belle  Ariane,  &que,  félon  ce  poëte^ 
Viilcain  avoit  repréfentée  fur  le  bou- 
ciier  d'Achiîîe ,  nous  fait  troire  qu's?* 
lois  même  Part  de  la  danfe  avoit  déjà 
fait  des  progrès  cor^dérables  dans  la 
Grèce.  On  voyoit  fur  ce  bouclier  de 
jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  qui 
danfoient  en  fe  tenant  par  la  main. 
Les  filles  portant  des  vêtemens  légers 
&  des  couronnes  de  fleurs  ,  les  gar- 
çons vêtus  de  tuniques  refplendif- 
fantes  ,  &  ayant  à  leurs  côtés  des 
épées  d'or  fufpendues  à  des  échaipes 
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t  d'argent ,  danfoient  en  rond  d'un  pied 
favant  &  léger ,  &  imitoient  ks  moii- 

I  vemens  d'une  roue  effayée  par  le  po- 
tier ;  puis  ils  fe  partageoient  en  plu* 
fieurs  files ,  qui  bientôt  aprè?  fe  mê- 
ioient  &  fe  confondoient-les  unes 
avec  les  autres.  Au  milieu  du  cerclé 
étoient  deux  danfeurs  qui  chantoiertt 
&  faifoient  des  fauts  prodigieux.  Ces 
divers  mouvemens ,  fi  propres  en  effet 
à  repréfenter  les  détours  multipliés  du 
labyrifithe ,  ne  fuppofent-ils  pas  que 
la  danfe  étoit  déjà  figurée ,  imitative , 
artificielle?  Le  même  poëte  ,  après 
avoir  dit,  au  fujet  de  l'arrivée  d'U- 
lyflfe  à  la  Cour  d'Alcinoiis ,  que  les 
juges  publics  chargés  des  fêtes  que  le 
TOI  deftinoit  au  fils  de  Laërte  ,  s'é- 
toient  levés  au  nombre  de  neuf  & 
iqu'ils  avoient  préparé  une  place  im- 
menfe  don^t  ils  avoient  fait  applanit 
le  terrein,  ajoute  qu'un  héros  pré- 
fenta  une  lyre  à  I>emodocus,  &  que 
celui-ci  le  plaça  aii  milieu  d'une 
troupe  de  jeunes  gen^qui  fe  mirent  à 
danfer  avec  tant  d'agilité ,  qu'UlyfTe 

-  ne  pou  voit  regarder  lans  étonnement 
la  célérité  brillante  &  prefqu'ébloxiit 
iante  de  leUrspas.  Quoi  qu^  en foit^^ 
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il  eft  inconteftable  qu'au  tems  de  Pfr 
ton  la  danfe  eut  un  caraôere  de  no- 
blefle ,  de  perfeâion  &  même  d'uti- 
lité qu'elle  eft  tort  éloignée  d'avoir 
aujourd'hui  ;  elle  ne  fut  plus  regardée 
comme  un  fimple  amufement,  elle  de- 
vint une  partie  coniîdérable  des  céré- 
monies reli^eufes  &  des  exercices 
militaires  ;  en  un  mot  elle  intérefia  k 
gouvernement. 

La  danie  moderne  eft  en  quelque 
forte  bornée  à  une  certaine  manière 
de  fe  mouvoir  ;  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  la  faltation  des  anciens,  elle 
fbrmoit  un  troifieme  genre  de  mufr 
que ,  Lequel ,  au  moyen  de  positions , 
aattitudes,de  m^vemens  &  de  geftes  I 
réglés  àc  cadencés ,  exprimoit  tous  les 
objets  ,  les  paflions  mêmes  &  les 
mœurs.  Aufli  Simonide  définit-il  la 
danfe  une  poijie  muette. 

Les  anciens,  qui  vouloient  faire 
fervir  à  l'utilité  publique  les  délafle* 
mens  aînfi  que  les  travaux,  s'apperçu^ 
rent  que  la  danfe  embelliffoit  le  corps, 
Qu'elle  lui  donnoit  tout  à  la  fois  de  la 
lorce  &  de  la  grâce ,  qu'elle  le  rendoit 
.prompt,  léger  &  propre  aux  exercices 
de  la  guerre;  ils  virent  qu'en  même 
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tems  elle  perfeftionnoit  Tame  ,  en 
mettant  de  la  proportion ,  de  la  me- 
ilire  &  de  Taccord  dans  (es  mouve* 
mens.  En  conféqu^nce  Us  établirent 
rion-feulement  des  gymnafes  deftinés 
à  cet  exercice ,  mais  encorç  des  jeux 
où  l*bn  fe  dilputoit  à  qui  brilleroit  le 
plus  dans  cet  art  ;  &  pour  donner  plus 
d'attrait  &  plus  d'éclat  à  la  récom- 
penfe,  ils  voulurent  que  le  vainqù'eui^ 
la  reçut  des  mains  du  public. 

La  faltation,  félon Plutarque,  ëtoit 
compofée  de  trois  parties  :  la  première 
étoit  U  mpuvcmenty  foit  au  moyen  du 
pas ,  foit  au  moyen  du  faut  ;  la  fécond^ 
étoit  la  figure  ;  la  troifieme  étoit  '/^ 
démonjlration  bu  la  repréfentalion  des 
objets.  La  danfe  fiit  diftinguée  enfim- 
pie  &  en  compofée  :  on  appelloit 
danfe  Jimplc  celle  qui  n'étoit  compofée 
que  desXeuls  mouvemens  Aes  mem- 
bres ,  comme  du  faut ,  du  changer 
ipent ,  du  croifement  &  du  frappe^ 
ment  des  pieds ,  de  la  courfe  en  avant 
&  en  arrière ,  du  tournoyement ,  du 
fléchiffement  &  de  la  tenflon  des  jar- 
rets, du  battement  des  majns ,  dePa- 
baiffement  &  de  Pélevation  des  bras  , 
&  de  différentes  figures  qui  compre- 
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noient  non-feulement  les  mouvemens, 
mais  encore  les  repos ,  comme  lorf- 
qu'on  vouloit  imiter  quelqu'un  qui 
dort ,  qui  penfe  ,  qui  admire  ,  qui 
craint ,  qui  obferve  ,  qui  pleure ,  qui 
rit,  &c.  On  appelloit  dari/i  compojh 
celle  où  Tafteur  ajoutoit  aux  mouve- 
mens  des  membres  ,  différens  toiirs 
d'adreffe  qu'il  faifoit  en  maniant  des 
corbeilles,  des  palets,  des  roues ,  des 
thyrfes ,  des  lances ,  des  épées ,  &c. 
Les  -maîtres  de  la  vraie  danfe  étoient 
les  poètes  ;  ils  apprenoient  eux-mêmes 
aux  aûeurs  les  mouvemens  figurés 
qu'ils  dévoient  fe  donner  ;  &  nous  li^ 
ions  que  Thefpis ,  Pratinas ,  Cratinus 
&  Phrynichus  danfoient  dans  la  re- 
préfentation  de  leurs  propres  drames. 
Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  la 
coiu-te  defcription  que  nous  allons 
tracer  des  différentes  danfes  des  an- 
ciens ,  nous  fuivrons  la  diviiion  que 
Platon  en  a  faite  dans  fes  livres  de  la 
république  ;  ce  philofophe  les  réduit  à 
'  trois  claffes  :  les  danfes  militaires ,  qui 
tendoient  à  rendre  le  corps  robufle , 
agile  &  propre  à  tous  les  exercices  de 
la  guerre  ;  les  danfes  domeftiques ,  qui 
avoient  pour  objet  un  délaflement 
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agréable  &  honnête  ;  les  danfes 
moytnties ,  qui  avoient  lieu  dans  les 
expiations  &  dans  les  facrifices. 

II  y  avoit  deux  fortes  de  danfes  mi^ 
litaires  :  la  danfe  gymnopédique  ou  la 
danfe  des  enfans,  &  la  danfe  ého-^ 
plienne  ou  la  danfe  armée.  Les  Spar* 
tiates  avoient  imaginé  la  première 
pour  éveiller  le  courage  de  leurs  ei\- 
fans  &  les  conduire  infenfiblement  à 
l'exercice  ^e  la  danfe  armée.  Cette 
danfe  sVxécutoit  dans  la  place  publi- 
que ;  elle  étoit  compofée  de  deux 
chœurs ,  Tun  d'hommes  faits ,  &  l'au- 
tre d'enfans  ;  ils  étoient  nuds  les  im$ 
&  les  autres  ;  le  chœur  des  enfans  ré* 
gloit  {qs  mouvemens  fur  ceux  des 
hommes  &  ils  danfoient  tous  enfemble 
en  chantant  les  poéfies  de  Thaïes  ^ 
d'Alcman  &  de  Dionyfodote, 

La  danfe  énoplienne  ou  pyrrique 
ëtoit  danfée  par  de  jeunes  gens  armés 
de  pied  en  cap  ,  qui  exéçutoient  au 
fon  de  la  flûte  tous  les  mouvemens 
néceffaires ,  foit  pouï  l'attaque ,  foit 
pour  la  défenfe  ;  elle  étoit  compofée 
de  quatre  parties  :  la  première  étoit  le 
podifmc ,  lequel  confiftoit  dans  un  mou- 
vement des  pieds  très -fréquent  & 
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très-rapide  ,  tel  qu'il  étoit  néceflàirt 
pour  atteindre  Peimemi  s'il  fuyoît,  o» 
pour  échapper  à  fa  pourfuite  s'il  ét(A 
Tainqueur.  La  féconde  partie  étoit  k 
xipfufmt  ;  c'étoît  une  efpece  de  corn- 
bat  fimulé  où  les  danfeurs  imitoienl 
tous  les  mouvemens  du  foldat ,  qui 
tantôt  porte  des  coups  ,  lance  des 
traits ,  &  tantôt  cherche  adroitement 
à  les  éviter.  La  troifieme  partie  cofl- 
Moit  en  des  fauts  fort  élevés  (i)  cpiç 
les  danfeurs  répétoient  fréqiieniment, 
pour  fe  mettre  en  état  de  franchir  au 
befoin  les  foflés  ^  les  nnirs.  La  turor 
corne  formojt  la  quatrième  &  dernière 
partie  ;  e'ctoit  une  figure  quarrée 
qu'on  exécutoit  par  de  mouvemens 
tranquilles  &  majeftueux  :  quelques 
aute^irs  prétendent  qu'elle  étoit  parti* 
culiere  aux  Athéniens.  PoUux  affure 
qu'elle  étoit  en  ufage  chez  les  antres 
nations  ;  mais  il  feroit  difficile  de  fa- 
voir  fi  par -tout  on  l'exécutoit  de 
même. 

De  tous  les  Grecs ,  les  Spartiates 
furent  ceux  qui  cultivèrent  le  plus  la 
danfe    pyrrique.   Athénée    rapporte 

(i)  Les  Grecs  rappelloiejit  Kvfco^. 

qu'ils 
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oif  Ils  avoiént  une  loi  par  laquelle  ils 
etoient  obligés  d'y  exercer  Jes  enfans 
dès  rage  de  cinq  ans.  Ce  peuple  belli^ 

3 lieux   retint  ,conftammeAt    Tufage 
'accompagner  les  danfes  d'hymnes 
&  de  cantiques.  Tout  le  monde  con* 
noît  celui  qu'ils  chantoient  dans  la 
danfe  ,  .appellçe  trichorU  (i)  parce 
qu'elle    étoit    çompofée    de    trois 
çhœtu-s ,  l'un   d'er>rans  ,  l'autre  de 
^  jeunes  ^ens  9  &le  trojfieme  de  vieil- 
lards, ^eux-ci  commençoient  ^  di- 
foient  :  Nous  fumes  voilions  autrefois. 
t     Nous  le  fommps  oujourd'hui  ^  répon- 
[  ^  4^it  le  chœur  des  jeunes  gens.  Un 
!    Jour  y  répUquoit  le  choeur  des  enfans  , 
nous  le  ferons  encore  ddvonta^. 

Nous  ji'eolsrerons  pas  ici  dans  le  dé* 
tail  de  toutes  le^  fortes  de  danfes  mi- 
litaires qui  furent  en  ufage  chez  les 
divers  peuples  de  l'antiquité  ;  il  nous 
fufEra   d'ohferver    que    Saumaife  a 

S  rétendu  mal  -  à  -  propos  •  que  ces 
.aqfes  fiirent  toujours  exécutées  avec 
cle$  armes  de  bois ,  &  non  de  fer  ou 

(i)  Cette  danfe  ,  félon  Plutarque  ,  fut 

înftituèe  par  Lycurgue  lui-même  ;  du  refte 

e^e  n^ètoit  prefque  pas  différente  de  la  danfe 

gymnopédique,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

t  Tome  /.  X 
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^idf .  Ls  Lacâdeascvens  ne  da&> 
aerïîr^  iniiTi^^  eu  i"r^c  des  armes  vâi- 
ffmit*s  ;  î  e5  vrat  crje  les  autres  peu* 
^es  ze  i  v-rrÎTSEt  dsns  la  fiihe  que 

^Imli  :...er:s  îe  psrsde  ;  il  v  a  plus: 
PTgHJgiîeEnffrr  211  rp«rs>  d'AAïénit  les 
C3cfrf=rs  ce  Î2-rji:icuc  ne portoient, 
an  lie-  irir=«  c^rinves  ,  que  desfe- 
crcs ,  iîis  iyrtes  eu  des  rofeaux, 
rcrs  cil  TrTxar  nsênie  d'Arillote  on 
cccrserxcir  i.  te  tervir  de  thyrfes  att 
&£s deisnces,  &  de  torches  afiiunées 
ai  3xn  de  issis  Se  d'épées.  C'étoil 
arîc  ces  torches  çf  on  exécutoit  h 
danê  appelée  fcrr^r^farum  du  monk* 
<7eé  £ri  cjae ,  !ocg-rems  après ,  le  ba& 
hare  Xercn  dsnè  VbzzazJlt  Je  Rome. 

Nous  ne  dîrcns  qu'un  mot  à^s  dan- 
fo  d'arsiiîetrerr  &  de  recréaticR.  Les 
iir.es  ctoient  de  Impies  Jeux ,  des  exer- 
cices pîail'ans  cui  n'avoiect  aiiain  ca- 
racere  d*îmitation ,  &:  dont  la  plupart 
exiftent  encore  aujourdliui.  Les  autres 
ctoient  plus  compofées,  plus  agréa- 
bles ,  plus  figurées  ,  &  étoient  tou- 
jours accompagnées  de  chant.  Au 
nombre  des  premières  étoient  Vafco^ 
liafmc  j  qui  coniiftoit  à  fauter  d'un 
pied  feul  fur  des  outres  pleines  d'air 
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3n  de  vin,  &  frottées  d'huile  ;  la  di- 
Todic  ou  le  faut  à  pieds  joints  ;  la  çy- 
^eficfc  ou  le  foubrefaut ,  &c.  Nous  ne 
nterons  des  fécondes  que  la  danfe  du 
>r.effoir ,  dont  on  peut  voir  la  defcrip- 
rion  dans  les  paftorales  de  Longus  ; 
Sf  les  danfes  ioniennes,  qui  dans  leur 
Stabliffement  n'avoient  rien  que  de 
iécent  &  d'honnête,  mais  dont  les 
nouvemens  ne  furent  enfuite  em- 
ployés qu'à  figurer  la  volupté ,  la  mol- 
iefle  &  la  débauche.  Pafibns  aux  danfes 
rdigieufes. 

.  Point  de  cidte  chez  les  anciens, 
point  de  fêtes  ,  point  de  folemnités , 
jui  ne  fuffent  accompagnés  de  chants 
5i  de  danfes.  On  ne  croyoit  pas  qu'il 
Fût  poflible  de  célébrer  aucun  myftere 
ni  d'y  être  initié  fans  le  fecours  de  ces 
ieux  arts  ;  en  un  mot  on  les  regardoit 
comme  fi  eflentiels  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  ,  que  pour  défigner  le 
crime  de  ceux  qui  revéloient  les  myf- 
teres  facrés ,  on  fe  fervoit  du  mot 
^f  i07«i  êùreforti  de  danfe. 

La  plus  ancienne  des  danfes  reli-» 
gieufes  eft  la  danfe  bacchique ,  qui  ne 
fot  pas  feulement  afFeâée  à  Bacchus , 
mais  encore  à  toutes  les  divinités 

Xij 
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voit  garde  de  croire  que  la  mufîqàe  & 
la  danfe  s*étendiffent  à  tout  le  corps 
du  drame  ancien  ;  il  avoue  même  qu'il 
ne  comprenoit  pas  comment  onavoit 
pu  les  affocier  aux.  aâions  tragiques. 
Cet  homme  ,  .d'ailleurs  très-érudit , 
ne  faifoit  pas  attention  que  la  propor- 
tion des  fons  &  des  mouvemens ,  qui 
à  la  rigueur  conftitue  &  la  mufiaue  & 
la  darde ,  régnoit  mêmeidans  le  umple 
langage  du  peuple  qu'il  cherchoitfot- 
tement  à  juftifier,  lors  même  qu'il  au- 
roit  dû  l'admirer  davantage;  peu[4e 
fingulier,  peuple  unique,  qui  mit  du 
nombre  &  de  la  cadence  dans  toutes 
les  fortes  d'exercices  &  d'expreffions. 
Avant  de  parler  des  danfes  cht- 
noifes,  qu'il  nous  foit  permis  de  rap- 
porter un  paffage  de  Platon  ,  qui  fer- 
vira  fans  doute  à  confirmer  ce  qu'on  a 
déjà  dit  des  rapports  qui  fe  trouvent 
entre  les  Chinois  &  les  Egyptiens. 
^  Chez  les  Egyptiens  ,  dit  ce  phUo- 
»  fophe  (  I  )  ^  toutes  les  fortes  de  chants 
»&  de  danfes  font  confacréès  aux 
»  divinités.  Us  ont  inftitué ,  dans  cer- 
i#  tains  tems  de  l'année ,  des  fêtes  & 

(i)  Livre  3  des  Loîx.^  J 
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^âes  folemnités  en  l'honneur  des 
>  dieux  ,  d^s  enfans  des  dieux  ,  & 
1^  des  génies  ;  ils  ont  réglé  &  prefcrit 
*les  difFérens  facrifiGes  qui  convien- 
^nent  aux  différentes  divinités  ;  ils 
»>ont  earadérifé  les  chants  &  les 
»>danfes  qui  dévoient  être  employés 
f>dans  chaque  facrifîce,  &  ils  défen- 
>dent  de  confondre  jamais  ces  danies 
»>  &  ces  chants ,  fous  peine  d'être 
^>  éloigné  pour  toujours  des  myfteres 
^f  acres». 


>■ 


ÏL  feroit  difficile  de  pouVok"  dire 
\w.  jufte  en  quoi  confiftoient  les  dan- 
fes  desfix  premières  familles  qui  ont 
occupé  le  trône  depuis  Hoang-ty. 
Sans  le  dialogue  entre  Confucius  & 
Pinmou'lda  y  qui  nous  a  été  confervé, 
nous  ne  faurions  rien  de  ce  qui  con-^ 
cerne  la  danfe  de  Ou-ouangy  cette 
danfe  fameufe  qui  produifit  en  fon 
Ëems  un  fi  grand  effet.  Cependant  on 
pourra  fe  former  une  idée  des  ancien- 
nes danfes  par  celles  dont  il  nousrefle 
quelque  détail ,  &  juger  par-là  de  la 
nature  &  du  caraâere  des  autres. 
.  Les  danfeurs  fortoient  par  le  côté^ 
danord,  r  •  r  ils  repréfentoient  en  cela 

Xiv 
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Ou'ouang  qui ,  natif  (Tune  dés  pto^ 
vinces  ^ptentriônales  de  Pempîre', 
s'avança  dans  les  prfovîtices  du  nûdi^ 
cil  il  demeura  quelque  tems. 

A  peine  avoient-ils  fait  quelque^ 
pas,  que  changeant  tout-à-coup  l'or- 
dre dans  lequel  ils  étoient  venus,  ils 
figuroient  par  leiu^  attitudes  ,  leuri 
geftes  &  toutes  leurs  évolutions,  uil 
ordre  de  bataille ,  &  combattoient  eu 
vainqueiu-s  &  en  vaincus.  Par-là  itt 
reprefentoîent  Ou-ouang,  qui  livra  l6 
combat  à  Tcheou-ouang ,  le  défit  & 
demeura  maître  de  l'empire  ,  en  étei- 
gnant pour  toujours  la  dynaflie  des 
Chang, 

Dans  la  troifieme  partie  de  cette 
danfe ,  les  danfeurs  s'avançoient  etf- 
core  plus  vers  le  midi,  pour  repré- 
fenter  la  marche  de  Ou-ouang,  qui, 
après  la  mort  de  Tchou-ouang,  s'a* 
vança  toujours  vers  le  midi  de  l'em- 

Î)ire  &  fournit  les  provinces  qui  ne 
e  reconnoiffoient  pas  encore  pour 
légitime  fouverain. 

Dans  la  quatrième  partie ,  les  dan*- 
feurs  formoient  une  efpece  de  ligne 
qui  étoit  une  repréfentation  des  bor- 
nes qui  furent  affignées  à  l'empire  pac 
le  vainqueur^ 
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£)ans  la  cinquième  partie ,  ils  re- 
préfentoient  Tcheou-koung-tom  & 
Chao-koung-che,  l'un  à  la  droite  & 
Pautre  à  la  gauche  du  vainqueur ,  lef- 
quels  l'aidèrent  par  leurs  conleilsy 
ïeiu:  affivité  &  leur  fage  adminiftra- 
tion ,  à  porter  le  pefant  fardeau  du? 
gouvernement  cfe  renipire. 

Dans  la  fixieme  partie ,  les  izxï^ 
feiu-s  imriiobiïes  comme  des  monta- 
gnes ,  repréfentoient  le  réfpeâ  , 
fhommage  &  la  foumiffioh  que  toutes 
ies,pfovincîes  de  Témpire  ijendirent 
enfînâ  Ou-ouang,  en  le  reconnoiflant 
pour  leur  maître  .&  leijr  Empereur.- 
Voilà  en  abrégé  ce  que  c^étoitqjie  la. 
<fanfe  de  pù-ouang. 
"  ÏÏ  y  aurait  encore  quelques  remar-» 
gués  à  faire  à  cette  occaiion.  Il  eft  dit 
auffi  que  dans  le  tems  que  les  danfeiurs 
étoienit  immobiles  comnie  des  monta-' 
gnes  y  tU  tenoient  en  main  le  Kan. 
C.etté  attitude  repréfentoit  ïe'  repos, 
dont  le  vainqueuc  jouit  après  avoir 
mis  Qrdre  à  tout.  Les -geftes  &  les  évo-* 
lutions  qui  fe  f^ifoierit  après  la  repré- 
fentation  de  l'aftion  guerrière,  ngu- 
rôient  les  foins  &  Içs  attentions,  la 
Vigilance  &  Taâivité  des  fages  minil?- 

Xv 
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irc.  fur  kfquels  îe  v^inc-ffir  i  & 

ihargea  du  foin  des  gfe--^.  l»r^na 

oue  les  danfeurs  precoK^z  isiEi 

lieu  même  oii  ik  avoient  dsrri .  rsrs- 

icntoit  la  continuelle  aîrenrisz  i  le 

foins  que  prirent  Tcheou-kccaoï-iai 

&  Chao-koung-ché  pour  trom^  is 

moyens  propres  à  procurer  k  xat- 

quîUité  &  le  repos  des  fîijets  deTai- 

pire. 

Les  danfeiu-s  fe  pàti^eolent  vsSi 
en  deux  rangs  ;  &,  fans  quitter  bns 
places,  ils  faifoient  quantité  d'évoîi- 
tions.  Ils  repréfentoient  par-là  la  force 
&  rhabileté  de  Ou-ouang;  ils  figB- 
roient  les  peines  qu'il  eut,  &  les  tra- 
vaux qu'il  effuya  pour  fe  rendre  maiire 
de  Tempire. 

Sur  la  fin  de  la  danfe  ils  (e  fépa- 
roient  précipitamment  ;  &  s'arrêtant 
tout-à-coup,  ils  reftoient  quelque  tems 
immobiles.  Ils  repréfentoient  par-là  ht 
promptitude  avec  laquelle  toutes  les  i 
provinces  de  Tempire  fiirent  foumifes  \ 
a  Ou-ouang  ,  &  le  court  efpace  de 
tems  pendant  lequel  ce  vainqueur  at- 
tendit leurs  horhmiages.  Enfin  les  dan- 
feurs fe  tenant  debout  fans  faire  au- 
cun gefte ,  rejiréfentoient  Ou-ouang 
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attendant  que  les  Rois  voifins  ou  tri- 
tutaires  de  Tempire  vinffent  à  leur 
four  le  reconnoître  pour  légitime 
Empereur. 

Tel  eft  i  peu  près  le  fens  de  cette 
danfe:  danfe  merveilleufe  qu'on  ne 
fauroit  s'empêcher  d'admirer,  danfe 
anftruûive  qui  retrace  à  ceux  qui  f^^. 
vent  lliiftoire  un  des  plus  fameux  évé- 
nemens  qui  foient  dans  les  faftes  de 
notre  empire.  Celui  qui  ta  compofa 
ne  penfa  pas  moins  à  inftruire  la  pof- 
térité  qu'a  faire  connoître  à  fes  con- 
temporains quelles  étoient  la  vertu , 
la  fageffe  &  la  valeur  du  plus  grand 
Empereur  de  ladynaftie  d^sTcheou. 

Il  y  a  dans  le  Œe-kingùn  cantique 
qui  a  pour  titre  :  Ta-ming-ckc;  dans  ce 
cantique  font  les  paroles  fuivantes  :  Le 
ciel  vous  regarde  ,  gardez-vous  bien 
d'avoir  un  cœur  pervers.  Ces  paroles 
étoient  chantées  dans  le  tems  que  les 
danfeurs  étoient  immobiles.  Il  y  a 
encore  dans  le  même  cantique  :  Prene:^ 
pour  votre  maître  le  f âge  Tay-koung- 
ouang,  La  réputation  quiL  s'ejl  acquife 
dans  I  ng-yanjg  fera  immortelle  comme 
luir  Ces  paroles  étoient  chantées  ini- 
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médiatement  avant  que  les  cfanfeurtf 
repriffent  leurs  évolutions. 

Les  anciens  ufages  fe  perdirent  peu* 
à-peu.  L'Empereur  Kao-ty  voulut  eii 
feire  revivre  quelques-uns  ;  il  compofa 
fe  poëme  Ta-foung-chc^  qu'il  fit  mettre 
en  mufique  pour  être  chanté  pendant 
les  danies.  Tay-ifoung  voulut  auffi 
^^«narcher  fur  les  traces  des  anciens  ;  à 
Texemple  de  Oe-otiang,  il  fît  cômpo- 
fer  une  mufique,  pour  êtfe  exécutée 
pendant  fe  tems  qu'on  rangeoit  l'ar- 
mée en  bataille.  Le  même  Tay-ifoung, 
fit  (îompofer  auffi  une  danfe  guerrière, 
laquelle ,  jointe  à  la  mufique ,  devoit 
inlpirer  aux  foldats  la  vertu  qjui  fiiit 
les  héros.  Les  livres  qui  traitoieilt 
des  danfes  ont  été  conférvés  affez 
long-tems  ;  mais  enfin  ils  ont  été  per- 
dus fans  efpérance  de  pouvoir  jamais 
lies  recouvrer. 

Comme  on  trouve  dans  les  cinq 
tons  de  la  mufique  l'image  des  cinq 
élémens ,  de  même  doit-on  trouver 
dans  les  danfes  une  repréfentationdes 
aôions  Tiaturelles  de  ITiomme  :  telles 
étoient  celles  des  anciens.  Les  dan- 
feurs  baiflbient  la  tête ,  ils  la  levoient 
vers  le  ciel ,  ils  alloient  à  droite  &C  à 
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gauche ,  ils  avançoient ,  ils  reculoient , 
lis  s'arrêtoient ,  ils  tournoient  ;  en  uit 
mot,  leurs  gefte^  &  leurs  attitudes  y 
leiu-is  évolutions ,  leurs  regards,  tout 
tendoit  à  exprimer  ce  qu'ils  vouloient 
représenter.  Les  danfes  d'aujourd'hui 
font  bien  différentes  ;  on  fe  contente 
de  fuivre  le  mouvenlent  de  Pair  que 
les  muficiens  jouent,  &  on  appelte^ 
cela  danfer.  On  à-oubliélà  vertu  dés 
anciens ,  il  n'eft  pas  fiirprenant  qu'oïl 
ait  également  ouBlié  leur  mufique  & 
leurs  danfes.  La  mufique  moderne  efl 
mauvâife ,  elle  s'adcordé  avec  nos 
danfes  :  celles-ci  rie  Valent  pâS  mieujc 
que  celle-là.  Dans  la  fuite  des  tems 
on  cdmpofa  une  mufique  qu'on  difoït 
f eflembler  à  l'ancienne  Ya-yo  :  elles- 
eurent  l'une  &  l'autre  utt  même  nom', 
mais  il  y  avôit  bien  de  la  différence 
cntr'elles.  La  mufique  &  les  danfe's- 
quî  vinrent  après  furent  eiicpre  plu^ 
mauvaifes ,  &  allèrent  toujours  efi 
dégénérant. 

Chao  eft  u«e  (ïanfé ,  ainfi  appellée 
d'un  ïnftrument  que  le  d'anfeiir  tenoït 
en  main.  Cet  inftrumeiït  avoit  la  figuré 
d'un  1  de  chiffre  ou  d'une  S  renverfée.- 

Les  rois  de  Lou  eurent  à  perpéuiité^ 


t  rrîv-Zeje  de  iacrifier  au  ciel  &  à  fa  | 
terre  arec  les  mêmes  cérémonies  qui  1 
1^  prxiquent  dans   Pempire  par  kl 
fcli'ii  del  lui-même  dans  renceinte] 
éj.  palaîs^  de  même  que  chez  TEm- 
pereur.  Les  mufideas  qui  étoient  au  I 
tKîs  de  h  tâEe ,  jouoient  les  airs  de 
Il  rfirrfe  Siang ,  des  danfes  Kan  &  1 
Tû  ^  &  de  toutes  les  grandes  danfes. 
Les  danieurs  étoient  au  nombre  de  ' 
loiit  fois  hidt,  &  la  muficpie  étoit  la 
même.  L'a  fi  grand  privilège  ne  fut 
accordé  aux  Rois  de  Lau  ,  que  pour 
iKXiorer  dans  leurs  perfonnes  celle  du 
{irand  Tcheou^oung-tan.  Le  prhri- 
le^  tubfifte  encore  aujourd'hui. 

"Lorfquun  Roi  étoit  doué  d'une 
grande  vertu ,  qu*il  étoit  plein  de  ref- 
p^d  Jc  de  vénération  pour  la  religion 
ite  TEoipereur  ;  quand  le  tems  de  la 
ïTtiririrs  des  firuits  étoit  arrivé  ,  TEm- 
^rt^ur  tiiibrt  aire  une  muiique  en 
Ion  honneur ,  pour  faire  connoître  à 
tout  le  monde  qu^un  tel  Roi  gouver- 
noit  bien  les  peuples  qui  étoient  con- 
fiés à  Tes  foins.  Les  danfes  qu'on  fai* 
ibit  à  ce  fujet  étoient  en  grande  quan- 
tité &  duroient  long -tems  ;  elles 
étoient  au  contraire  en  petite  quantité 
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&  fort  courtes  pour  les  princes  qui^ 
ne  gouvernoient  pas  les  peuples  avec 
fagefTe.  De  cette  forte  on  jugeoit  du^ 
inérite  d'un  Roi  par  les  fêtes  &  les 
danfes  qu'on  faifoit  pour  lui  lorfqu'il 
venoit  à  la  cour,  auflt-bien  que  par 
les  noms  honorables  qu'on  lui  don- 
«oit  après  fa  mort. 

Le  ciel  en  faifant  naître  l'homme  ^. 
a  jette  dans  fon  cœur  les  fondemehs 
de  toutes  les  vertus,  La  mufique  met 
au  grand  jour  ces  mêmes  vertus  ;  le 
métal ,  la  pierre ,  les  cordes ,  le  bois 
font  la  matière  qu'on  emploie  pour 
faire  les  inftrumens  de  mufique  ;  ce 
Qxxï  fe  pàffe  dans  te  cœur  eft  le  fujet 
ïur  lequel  la  mufique  s'exerce  :  la  voix 
fert  pour  le  chant ,  les  danfes  pour 
exercer  le  corps  ^  mais  ces  trois  chofes 
doivent  partir  du  cœur,  ne  doivent 
exprimer  que  ce  qui  fe  pafîe  dans 
Pâme ,  &  Texpriitier  de  la  manière  la 
plus  claire  &  la  plus  exaûe  ,  afin 
qu'elles  puiflTent  avoir  promptement 
leur  effet.  Si  l'on  veut  que  la  mu- 
fique in^ire  la  concorde  &  l'union , 
il  faut  qu^elle  foit.harnionieufe,  que 
les  danfes  foient  belles ,  &  que  ceux 
•  qui  les  exécutent,^  montrent  à  Texte- 
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r.:  :r-i'»'errj.  dent  ils  font  animés a> 

A—inr  cTie  la  danfe  commence, 
c:'.\  :*:i  icivent  la  former  font  trois 
j. .-  _  :  1  -ir-t .  5c  fe  mettent  dans  Fat- 
^.-.-.^c  j '::-'en*irle  pour  le  concilier 
*.-.-. .-r.i.::  i.c<  vjectateurs.  Dans  le 
r.'-ï  :•-.;?  .ii<  i.irî'«urs  font  leurs  évo- 
: .:  -::>  .  .:  ^vôc-;î  exprime  le  carac- 
?..\  «j  \i  -:.i:':.i  .  T.d  dans  fes  com- 
r^^'w.-nc-Tî?  i:-c  rjujours  être  lente; 
r^iî  ^  -.ht:,:  -lie ,  tous  les  muficiens 
v.;-.:r  e^'is^T.ile  Ti^-i  mou vement  prc- 
*::-:.w,  X  *;>  ij^  t-'.:r>  !e  retirent  en 
V  T^râîîc.  sTirti  -."one  de  mufique  & 
jt— :  i'I'^c;  isf  ijaie  renferment  plus 
A  ••'-'::*^:<  --0.':^  -ztTi  peut  décou- 
ittention  qu'à 


1 
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v*w  -i-  :.  i::  wi:  eue  i  ancienne 
:     iw    \'<    ir.ciennes    danfes 

x%.'vir:i.vs  j- \  ?i>>n:mes  pour 
-^.'     i-r..^:A  ck  c:ntens,  & 

.■   "j.:.:  rtTr;: !ir  toutes  leurs 


", .  X  -'"^î?^  i* -.v:  *.,i  J.ir.ie,  &  pour 
•.  ^  *..  X  ^.^  Vv:c~i:^v^s  i  !d  mulîque 
jv  v'^^-Ov  ^  -^^  vv:  rù::.^i:  L' tambour, 
•w\v  ^•./.^li  CTi-îC^v::  eu  ils  ne  tuflent 
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iéccupés  dans  le  fond  du  cœur  de  quel- 
que fentiment  contraire  à  celui  qu'ont 
vouloit  leur  infpiref ,  &  c'étoit  par  lé 
truit  du  tambour  qu'on  les  difpofoit 
infenfiblement  à  prendre  les  impref- 
fions  convenables. 

Au  commencement  de  la  danfe  on 
faifoit  des  geftes  pafllonnés  avec  les 
mains  &  les  pieds.  Cela  fe  faifoit  parti- 
culièrement pour  ôter  aux  fpeûateurs 
la  compaffion  qu'ils  pouyoient  avoir 
pour  le  tri{le  fort  de  Tcheou-ouang. 

Ôu-ouang  avoit  coutume  de  raffem- 
bler  tous  les  ans ,  dans  un  certain  lieu 
marqué,  trois  fortes  dé  vieillards ,  fa- 
voir  ,  les  vieillards  vertueux  ^  les 
vieillards  favans ,  &  ceux  qui ,  fans 
avoir  le  degré  de  vertu  &  de  fcience 
i^u'avoient  les  premiers ,  avoient  tou- 
jours mené  une  vie  irréprochable  ;  & 
là,  en  préfence  iQS  Rois  fes  tribu- 
'taires ,  &  pour  leur  donner  l'exemple 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire  eux-mêmes 
à  l'égard  de  leurs  fujéts,  il  tfouiSToit 
fes  manches  pour  fe  difpofer  à  fervir 
les  vieillards  ;  il  dépeçoit  les  viande&,r 
les  invitoit  à  manger ,  leur  verfoit  i 
boire.  Enfin  revêtu  de  la  dignité  in*- 
périale^.il  ne  dédaignoitpas  de  çorssLf 
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mencerune  efpece  de  danfe^  fenaii| 
en  main  le  Kan.  I 

Les  anciens  fages   n*employoicnl| 
dans  leur  mufique  que  des  inftnunensi 
dont  le  fon  portoit  à  la  verto.  Les  inf- 
trumens  pour  les  danfes   étoient  le 
kan ,  le  tû  &  le  mao. 

Le  maître  à  danfer  doit  enfeigner  en  \ 

Earticulier  les  danfes  où  Ton  emploie 
îs  inftrumens  guerriers  :  on  exécute 
ces  danfes  lorfqu'onfacrîfie  aux  efprits 
des  montagnes  &  des  rivières.  Il  doit 
enfeigner  aufli  ces  efpeces  de  danfes 
où  Ton  emploie  des  banderoles  de  dif- 
férentes couleursy  ces  danfesn'ontlieu 
que  pendant  les  facrifîces  qu'on  fait 
aux  efprits  de  la  terre  &  des  moiflbnSr 
II  enfeignera  encore  toutes  les  danfes 
où  Ton  emploie  les  plumes  blanches; 
ces  danfes  ont  Heu  dans  le  culte  qu'on 
rend  aux  efprits  des  quatre  parties  àw 
inonde.  Enfin  il  enfeignera  la  danfe 
du  phœnix ,  pour  être  danfée  pendant 
les  facrlfices  qu'dh  fait  aux  efprits  de 
la  féchereffe. 

Les  danfeurs  étoient  les  fils  de  Pem- 
pire  eux-mêmes  ;  auflî  les  mandarins 
ctoient-ils  chargés  de  veiller  fur  eux 
^  de  leur  mettre  en  main  les  inûru^ 
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»ens  dont  ils  dévoient  ufer. 

Avant  les  facrifîces  il  y  avoit  les  fix^ 
danfes  appellées  Ouan-ou.  Ces  danfes 
furent  iuMituées  à  laTchao-ia;  elles 
avoient  .  pour  objet  d'inviter  les 
èfprits  à  vouloir  bien  affifter  au 
facrifice.  Mais  fi  le  facrifice  étoit  en 
général  pour  Têtre  fupérieur ,  pour  les 
efprits  qui  préfident  aitx  quatre  parties 
du  monde,  pour  le  foleil  &  la  lune, 
alors  le  Hoang-tchoung  moduloit  en 
kûung.  On  danloit  trois  fois  les  danfes 
Ouan-ou  pour  l'invitation  des  efprits  ^ 
ce  qui  fe  pratiquoit  auflî  dans  les  autres 
facrifîces. 

Du  tems  de  la  dynaftie  de  Tcheou 
on  exerçoit  les  danfes  au  printems ,, 
on  offroit  des  facrifîces  &  on  faifoit 
les  cérémonies  des  ancêtres,  &  on 
.  danfoit  dans  ces  fortes  d'occafions-; 
en  automne  on  examinoit  tous  les  mu- 
ficiens  ;  au  printems  &  en  automne  oa 
faifoit  apprendre  la  mufique  &  les  cé- 
rémonies :  tel  étoit  le  grand  ufage  chez 
TÉmpereur.  A  la  cinquième  lune  oix 
examinoit  tous  les  inftrumens ,  parce 
qu'alors  on  facrifioit  au  ciel ,  &  il  fal- 
loit  que  la  mufique  fut  bonne* 

Les  fils  des  princes  &:des|^randsie 
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rendoîent  dans  la  (aile  qui  eft  du  cotii 
de  rdL  Ds  a*étudioieiit  pas  dondnaë- 
lement  une  même  du^e  ;  robjet  de 
leœ-  application  chai^eoit  à  cBâque 
£ûfon. 

Au  printems  &  en  été  ils  s'exa> 
çoient  aux  danfes  Kan-ko  &  Ouannau 
Cette  dernière  exprimoit  la  plupart 
des  aâions  des  gens  db  guerre ,  &  les 
diflërentes  évolutions  militaires. 

La  danfe  Fie  &  la  danfe  To  inû* 
toienttoutes  les  cérémonies  ordinaires 
aux  gens  de  lettres;  la  jeûne  nobleft 
s'exerçoit  aux  unes  &  aux  autres. 

L'automne  étoit  la  faifon  où  l'on 
exerçoit  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
danfes  &  à  la  mufique  d'une  manière 
plus  générale  &  plus  fulvie  que  dans 
les  autres  faifons.  Il  y  avoit  àts  aîfs 
particuliers  pour  les  danfes  Tu^To; 
e'eft  pourquoi  on  s'exerçoit  à  ces  dan- 
fes pendant  Thiver  &  pendant  Pau- 
iomne,  parce  qu'il. fialloit  ed  fàvoir 
les  airs  &  les  évolutions. 

Sous  les  TcheoUy  le  maître  Je  mu- 
fique enfeigrioit  lui-même  les  fix  dan- 
fes aux  fils  de  l'empire.  Outre  les  fix 
danfes,  il  y  avoit  encore  les  danfes  ¥u 
&  Yo^  mais  le  maître  de  mufique  riè 
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les  enfeignoit  pas  :  c'étoit  le  maître 
dii  Yo,  lequel  montroit  en  même  tem^ 
àjouerde.I'inftriiment  appelle  Yo. 

Le  maître  deia  petite  mufique  étoit 
chargé  en  particulier  d'affigner  à  cha- 
que danfeur  la  place '<^'ij  d^yoit  oc- 
cuper. 

$ouf  la  4yoaftie  Tcheou ,  la  danfe 
Ktf/îëtoitji^priiii.cipale;  c'eft pourquoi 
par  cette  danfe  11  faut  auffi  entendre 
jtoutes  les  autres. 

Le  petit  mandarin  qui  i^iitroit  à 
J>attre  le  tambour,  enfeignoit  en  par? 
ticulier  f:omment  il  falloit  le  battre 
pendant  les  danfes.    . 

La  danfe  Hia  eft  ainfi  appellée  parce 
qu'elle  étoit  particulièrement  en  ufage 
ious  la  dyiiaftie  Bïa.  La  Siang  eft  la 
danfe  de  la^ynaftie  Tcheou  j  c'eft  en 
particulier  la  danfe  de  Ou-ouang.  La 
mufique  Hi^f  étoit  ppiurinfpirerrimion 
&  la  concojrde. 

Dès  que  le  printçms  étoit  arrivé^ 
les  fils  de  l'empire  ofFroient  aux  an- 
ciens maître? ,  &  dahfoient  en  leur 
honneur.  En  *  automne  on  exerçoit 
toute  la  mufique  ;  &  TEmp^reur  ho* 
jnoroit  de  fa  préfence  tout  ce  qui  fe 
faifoit  en  cette  occafion* 
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L'ancienne  mufique  étoit  grave  , 
férieiife ,  exécutée  avec  méthode  tant 
par  les  muficiens  que  parles  danfeurs; 
«Ue  infpiroit  l'amour  de  la  juftice ,  de 
la  droiture  &  des  autres  vertus.  Dans 
la  nouvelle  mufique ,  au  contraire ,  la 
-contenance  des  muficiens  &  des  dan- 
feurs eft  immodefte  ,  voluptueufe  , 
^infi  que  tout  le  refte  de  la  mufique* 


^  ^  ^ 
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MEMOIRE 

Sur  les  coutumes  &  ufages  des  cimf 
Nations  Iroquoifcs  du  Canada. 

De  lejurs  Gouvernemens. 


V^iETTE  nation  qui  ne  connoît,' 
comme  tous  les  peuples  de  ce  conti- 
rient,  d'autre  loi  que  la  loi  naturelle, 
fe  conduit  avec  beaucoup  de  juflice  8ç 
âjt  charité  au-dedans ,  &  de  bonne  foi 
âu-dehors.  Elle  s^'occupe  fans  ceffe  à 
ménager  la  bienveillance  de  ks  alliés  ; 
les  gages  des  traités  qu'elle  fait  avec 
eux  font  des  colliers  de  porcelaine, 
fur  lefquels  la  foi  donnée  fe  conferve 
par  tradition  jufqu'à  la  troifîeme  & 
<juatrieme  génération.  Chez 'les  Iro- 
q^uois ,  les  exemples  de  la  violation  des 
traités  font  rares  ;  auffi  leur  alliance 
eft-elle  extrêmement  recherchée  par 
ies  autres  nations. 

Les  Iroquois  font  pour  la  plupart 
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grands ,  bien  faits ,  courageux ,  bons 
xHiaffeurs ,  excellens  guerriers ,  cruels 
envers  leurs  ennemis  ,  moins  adonné$ 
aux  femmes  que  la  plupart  de  leurs 
voifins,  La  fuite  achèvera  dp  faire 
connoître  leur  caraftere. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  chejfs  pour 
la  conduite  des  affaires  publiques  :  les 
premiers  font  les  anciens  de  chaque 
village ,  eftimés  pourleur  efprit  &leur 
capacité ,  qui  tiennent  conteil  fur  les 
affaires  les  plus  épineufes  y  &  décident 
des  démarches  qu'il  convient  de  faire 
avec  leurs  ennemis  ou  leuurs  allies, 
foit  pour  la  paix ,  foit  pour  la  guerre. 

Lorfque  leur  fentimjent  a  été  ap-» 
prouvé  par  le  çonfeil  des  femmes 
appeliées  Hotouijfaçhcs ,  il  eft  rgre  que 
tout  le  village  ny  accède  pas. 

Ces  chefs  font  ordirjfiirement  depOf 
fitaîres  du  tréfor  de  chaque  village, 
qui  coi>(ifte  d^ns  les  colliers  dont  ils 
répètent  fréquemment  les  paroles ,  | 
afin  qu'après  leur  mort ,  leurs  defcen-  j 
dans  foient  inftruits  des  engagenjens 
qu'ils  ont  pris. 

Quoiqu'ils  ne  foient  point  revêtus 
de  l'autorité  néceflaire  poiu:  gouver-f 

ner 
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net  le  village ,  cependant  ils  font  obéis 
&  refpeâés  dans  prefque  tous  le^ 
points  qui  concernent  la  paix  &C  \Sl 
tranqiiillité  public^e. 

Viennent  enfuite  les  chefs  de  îdtr^ 
mille ,  dont  le  devoir  &  l'occupatiofi 
font  d'entretenir  l'union  parmi  les 
membres  qui  la  compofent,  de  les  af-* 
fifter  de  leurs  confeils  &  de  faire  fou- 
lager  les  indigens;  ils  font  encore 
obligés  d'élever  dans  certains  princi- 
pes ,  qu'ils  appellent  principes  d'hon- 
neur ,  les  jeunes  gens  qui  doivent  fuc- 
céder  aux  chefs  de  leurs  familles. 

Le  troifieme  ordre  eft  celui  des 
chefs  de  guerre  :  ceu^-ci  me  paroiffent 
les  plus  accrédités  ;  ils  emportent  les 
fufFrages  de  toute  la  jeuneffe  guerrière 
dont  ils  font  fuivis ,  &  dans  plufieurs 
occafions  ils  fe  décident  contre  le  fen- 
timent  des  chefs  du  oremier  ordre ,  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  q  leftion  de  guerre. 
Ces  chefs  ne  parviennent  à  cette  dit- 
tinâion  que  par  des  faits  d'armes  dif- 
tingués  &  nombreux. 

11  faut  d'abord  qu'ils  foient  heu* 

reux ,  &  qu'ils  ne  perdent  point  de  vue 

ceux  qui  les  fuivent  à  la  guerre  ;  qu'ils 

foient  généreux ,  &  qu  ils  fe  dépouil- 

lomcl.  Y 
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lent  en  toutes  rencontres  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  en  faveur  de  leurs 
foldats  ;  qu'ils  foient  fobres  ,  qu'ils 
fuyent  les  fenunes ,  ou  du  moins  qu'ils 
n'aient  pas  l'air  de  leur  être  attachés. 
Dans  le  village  ils  font  obligés  de  mé^ 
nager  avec  foin  les  jeunes  guerriers, 
aân  de  ne  pas  manquer  de  foldats  lorit 
qu'il  faut  aller  à  la  guerre. 

Ceux  qui  ont  acquis  un  haut  degr4 
de  réputation,  comme  j'en  ai  vu  par* 
mi  eux,  ont  pour  maxime  de  ne  pa- 
roître  en  public  que  très-raremeot; 
ils  paffent  conftamment  les  jours  en- 
tiers étendus  fur  leur  natte  ;  ils  reçoit 
vent  les  vifites  de  leurs  amis;  s'ils  for-? 
tent  quelquefois ,  ce  n'eft  jamais  qiie 
fur  le  foir  ;  ils  prennent  le  tems  oii  l'oa 
a  de  la  peine  à  les  reconnoître,  de 
façon  qu'on  ignore  fouvent  s'ils  font 
dans  le  village  :  c'eft  en  cela  que  con- 
l(iile  la  condiute  honorable ,  la  dignitç 
d'un  chef  de  guerre. 

La  langue  des  Iroquois  eft  unidiome 
propre  aux  cinq  villages ,  lefquelss'en» 
tendent  réciproquement,  quoiqu'il  y 
^it  quelque  différence  dans  les  termesi 
&  dans  l'accent.  Elle  dérive  de  la  lan^» 
|uc  ^es  Hivroos,  qu'on  peut  çegardc^ 


fur  Us  Iroqiiois.  507 

=    comme  une  des  deux  meres-Iangues 

de    ce    continent.   L'autre    eft  Tal- 

gonkin  ,  d'où  dérivent   les   langues 

^    de  plus  de  vingt  nations  dkFérentes 

û    qui  compofent  le  plus  grand  nombre 

\    de  ces  peuples  :  on  ne  connoît  que 

riroquois  qui  dérive  du  huron ,  &  ces 

deux  langues  n'ont  aucun  rapport  avec 

celles  des  nations  voifines.- 

Suivant  la  tradition  de  ces  peuples ,' 
les  Hurons  &  les  Iroquois  étoient  les 
plus  nombreufes  nations  de  ces  con- 
trées ;  mais  par  envie  ils  s'attachèrent 
à  fe  détruire  les  uns  les  autres ,  & 
mefurerent  tant  de  fois  leurs  forces, 
que  les  Hurons ,  qui  fuccomberent  les 
premiers ,  diminuèrent  confidérable^ 
ment  les  forces  des  Iroguois.  Ceux-cî 
étoient  encore  affez  pumans ,  lorfque 
je  fuis  arrivé  dans  ce  pays  en  171 1, 
pour  mettre  en  campagne  douze  cens 

Sierriers  de  leurs  cinq  villages.  Les 
urons  au  contraire  n'étoient  pas  au 
nombre  de  deux  cens  ;  mais  la  religion 
catholique  qu'ils  ont  embraffée  ,  & 
qui  a  beaucoup  diminué  le  libertinage 
parmi  eux  ,  fait  qu'ils  fe  repeuplent 
peu-à-peu ,  pendant  que  l'Iroquois 
s'affoiblit  &  fe  détruit  ^le  jour  en  jour, 
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Les  Iroquois  font  fuperftitieiuf; 
comme  toutes  les  nations  fauvages. 

La  plus  nombreufe  eft  aujourd'hui 
celle  des  Outaouais  ,  qui  forme  au 
détroit  deux  villages  de  quatre  cens 
hommes ,  &  un  autre  de  deux  cens  à 
Miflîlemakinac.  Les  Mifliffagues  leur 
font  intimement  attachés  ;  ils  parlent 
la  même  langue ,  &  cette  langue  eft 
.entendue  des  Têtes  de  boule  y  c'eft-à- 
dire  des  fauvages  errans ,  qui ,  vers  le 
nord  5  chaffent  dans  retendue  de  plus 
de  cent  lieues  d'un  pays  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  territoire.  Revenons 
aux  Iroquois ,  dont  je  connois  mietix 
les  coutumes  ,  &  ^  avec  lefquels  j'ai 
demeuré  plus  de  fix  ans  dans  ma  jeu- 
nèfle. 

De  leur  Guerre, 

Lorsque  quelque  particulier  veut 
•envoyer  à  la  guerre,  pour  avoir  un 
prifonnier  qui  remplace  quelqu'un  de 
les  proches  qu'il  a  perdu ,  foit  par  les 
armes  ,  foit  par  la  maladie  ;  il  faut 
qu'il  fe  munifîe  d'un  collier  de  por- 
celaine ;  phis  elle  eft  noire ,  plus  elle 
eft  riche  :  la  blanche  feule  n'eft  pas 
admife.  Il  va  trouver  enfuite  un  chef 


fur  hs  Iro^uois.  509 

de  guerre ,  lui  communique  fon  dei- 
fein  &  lui  préfente  fon  collier*  Lorf- 
que  le  collier  eft  accepté ,  ce  qui  ar- 
rive communément ,  car  cet  hommage 
eft  très-honorable ,  le  chef  de  guerre 
qui  Ta  reçu  le  fait  voir  à  quelqu'un  de 
fes  afEdés;  &  de  proche  en  proche  le 
bruit  fe  répand  qu'im  tel  forme  un  parti 
de  guerre  :  plus  il  eft  eftimé ,  plus  on 
s'empreffe  d'en  être.  La  forme  de  Ten- 
rôlement  eft  d'aller  trouver  le  chef, 
&  de  lid  dire  ;  jt  veux  rifquer  avec  toi  ; 
le  chef  répond  \jt  U  veux  bien  ,  nous 
rifquerons  enfemble.  Jamais  le  chef  de 
guerre  ne  mande  fes  aflbciés ,  &  cela 
pour  n'être  pas  chargé  des  événe- 
mens;  parce  que  ceux-ci  n'étant  pas 
les  maîtres  de  refufer  fans  fe  couvrir 
de  honte ,  il  s'enfuit  qu'il  lesforceroit 
à  une  jdémarche  pour  laquelle  ils  n'au- 
roient  peut-être  pas  d'inclination  ;  au 
lieu  que  leiur  offre  étant  volontaire , 
les  parens  de  ceux  qui  périffent  n'ont 
aucun  reproche  à  faire  à  leur  chef. 
Le  collier  une  fois  accepté,  &  le  nom- 
bre des  guerriers  réglé ,  on  fixe  le  jour 
du  départ ,  &  tout  le  monde  fe  trouve 
prêt.  Quelques  paires  de  fouliers  de 
peau  de  chevreuil  paifés  &  fiimés, 
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une  natte  de  jonc  y  une  petite  haclie 
ou  cafle-tête  ,  un  fîifil  avec  de  la  poudre 
&  des  balles ,  un  collier  rond  pour 
lier  les  efclayes^  un  peu  de  Êirine  de 
blé  dinde  y  quelque  peu  de  fuif,s11 
y  en  a  9  avec  une  petite  chaudière 
très-mince  :  tel  eft  l'équipage  de  ces 
guerriers.  Lorfqu'ils  partent  l'hiver  & 
qu'il  y  a  de  la  neige ,  ils  mettent  tout 
ce  petit  attirail  ilir  un  train  de  bois  de 
frêne  ,  très-mince  &  recourbé  par- 
devant.  Ileftinouique  ces  départs  qui 
font  fréquens  ,  failent  jamais  verler  1 
des  larmes;  quelcmes  jeunes  femmes 
accompagnent  à  ta  vérité  leurs  maris 
jufqu'à  la  première  ou  féconde  cou- 
chée ,  mais  fans  donner  aucim  témoi- 
gnage de  trifteffe  &  de  doulevu-.  Telles 
etoient  les  femmes  de  Lacédémone. 

Il  eft  rare  que  la  chaffe  ne  fourniffe 
pas  à  ces  guerriers  de  quoi  vivre  dans 
leur  route;  &  le  peu  de  vivres  qu'ils 
ont  porté ,  ne  leur  fert  fouvent  que 
pour  leur  retour ,  qu'ils  font  à  grandes 
journées  dans  la  crainte  d'être  pour- 
fuivis. 

Il  eft  d'ufage  parmi  la  plupart  des 
nations  fauvages ,  de  marquer ,  chemin 
faiiant,  fur  des  arbres  dont  ils  lèvent 
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Pécorce  ,  le  nombre  d'hommes  qui 
font  dans  le  parti ,  de  quelle  nation  ^ 
de  quel  village  &  même  de  quelle 
famille  eft  le  chef  de  guerre;  cepen* 
dant  ils  croient  avoir  quelquefois  des 
raifons  pour  ne  le  pas  faire. 

S'il  fe  trouve  parmi  eux  des  jeunes 
gens  fur  la  bravoure  defquels  ils  n'ont 
pas  encore  lieu  de  fe  repofer ,  ils  don- 
nent de  fréquentes  alarmes  au  parti, 
pour  examiner  leur  contenance. 

Lorfque  les  guerriers  approchent 
des  terres  ennemies  &  qu'ils  craignent 
d'être  découverts  ou  entendus ,  ils  ne 
vivent  plus  que  de  viande  féchée  au 
feu,  qu'ils  ont  pris  la  précav^âon  d'ac- 
commoder la  veille.  Us  cachent  en 
même  tems  quelques  petits  facs  de  fa- 
rine de  blé  d'Inde,  pour  s'en  fervir 
après  leur  expédition. 

Arrivés  fur  le  lieu  où  ils  doivent 
frapper ,  ils  s'approchent  fans  bruit  & 
tombent ,  en  pouffant  le  grand  cri , 
fur  l'ennemi  qui  fe  trouve  plutôt  vain- 
cu par  la  furprife  que  par  la  force.  Ils 
tuent  rarement  ceux  qu'ils  peuvent' 
faire  prifonniers,  car  l'honneur  &  le 
profit  de  la  viftoire  eft  de  conduire 
des  prifonniers  au  village. 
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La  continence  ,  cette  vertu  que 
Quinte-Curce  admire  tant  dans  Ale- 
xandre, eft  fi  commune  à  tous  les 
guerriers  Iroquois  (  on  n'en  fauroit 
dire  autant  des  Outaouais),  qu'un 
guerrier  à  qui  Ton  poiuroit  reprocher 
d'avoir  abufé  de  Ion  efclave ,  feroit 
perdu  de  réputation  parmi  fes  cama- 
rades. 

Lorfque  le  parti  eft  de  retour ,  le 
commandant  détache  un  courrier  à 
une  journée  du  village ,  pour  annon- 
cer les  fuccès  de  l'expédition  ;  des 
cris  longs  &  aigus  annoncent  qu'on 
apporte  des  chevelures  ,  &  qu'on 
amené  d€5  prifonniers. 

A  ces  cris  le  village  s'émeut,  fort 
de  fes  cabanes ,  va  au-devant  des  guer- 
riers à  une  certaine  diftance ,  &  tous 
préparent,  chemin  faifant,  les  inftru- 
anens  des  fupplices  qu'ils  s'apprêtent  à 
faire  fouffrir  à  ces  malheureufes  vic- 
times ,  livrées  fans  défenfe  &  les  mains 
liées  derrière  le  dos ,  à  leur  aveugle 
barbarie.  Nul  fentiment  d'humanité  ne 
fe  fait  entendre  alors  au  cœur  de  ces 
bourreaux ,'  fur-tout  lorfque  leur  vil- 
lage a  été  maltraité  par  la  nation  fur 
laquelle  ont  été  faits  les  prifonniefs» 
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Les  enfans ,  les  jeunes  gens ,  les  vieifr 
lards ,  tous  inventent  des  fupplices  & 
font  briller  à  Tenvi  leur  ingénieufe 
cruauté.  Les  prifonniers  font  d'abord 
reçus  à  coups  de  pierre  ,  enfuite  à 
coups  de  bâton.  (  Il  eft  à  remarquer 
que  les  meilleurs  morceaux  des  ani- 
maux que  tuent  les  guerriers  ,  font 
toujours  donnés  aux  prifonniers ,  que 
l'on  fe  fait  honneur  d'amener  gras  & 
en  bonne  fanté ,  pour  donner  au  vil- 
lage des  fujets  d'une  plus  longue  ré- 
création. )  Après  ce  prélude  on  leur 
arrache  les  ongles  avec  les  dents ,  on 
leur  tient  les  doigts  en  cet  état  dads 
des  pipes  allumées,  pendant  que  l'on 
fume.  A  chaque  plainte  du  prifonnier^ 
toute  la  cohue  fait  retentir  l'air  de  cris 
de  joie.  Cela  n*arrive  cependant  que 
lorfque  les  prifonniers  font  deftines  à 
la  mort  ;  car  fi  le  parti  avoit  été  formé 
feulement  pour  remplacer  quelqu'un 
qui  feroit  mort  tranquillement  dans  le 
village ,  ou  pour  donner  du  foulaee- 
ment  à  une  veuve  chargée  de  famille , 
alors  cette  veuve  avertie  par  le  cour- 
rier ,  iroit  au-devant  du  prifonnier  ; 
&  fi  elle  le  trouvoit  à  fon  gré  & 

Yv 
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qu'elle  Pacceptât ,  elle  lui  qpargneroît 

ces  affreux  tourmens. 

Arrivés  dans  le  village  ,  les  prifon- 
niers  font  donnés  en  remplacement  à 
la  cabane ,  qui  leur  accorde  la  vie  ou 
les  condamne  à  périr.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  coupe  leurs  liens  &  on 
les  introduit  dans  la  cabane  :  là  ils  font 
fiu*  le  champ  habillés ,  ils  prennent  le 
rang  &  Tautorité  de  celui  qu'ils  rem- 
placent ;  ce  n'eft  plus  un  étranger, 
tous  l'appellent  mon  père ,  mon  oncle, 
mon  frère  ou  mon  coufin,  &  il  n'a 
plus  rien  à  craindre  de  la  fureur  de  ces 

'  guerriers  impitoyables. 

Si  au  contraire  le  prifonnier  ne  plaît 
pas  à  la  cabane ,  ce  qui  arrive  fouvent 
iorfqu'il  eft  queftion,  par  exemple  , 
de  remplacer  un  homme  qui  a  été 

-  brûlé  par  Tennemi  :  alors  on  lui  peint 
le  vifage  &  le  corps  de  toutes  cou- 
leurs ,  &  l'on  fe  prépare  à  lui  faire 
fubir  le  même  fort.  Les  poteaux  font 
plantés  dans  la  plus  belle  place,  les 
feux  font  allumés,  &  Ton  jette  de- 

'  dans  tous  les  ferremens  qui  doivent 
fervir  aux  difFérens  fupplices  que  cha- 

•  cun  fe  propofe  de  lui  faire  fowffrif  : 
tantôt' c'eû  un  collier  de  haches  rou- 
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gîes  qu'on  lui  met  autour  du  col  ; 
tantôt  on  lui  levé  la  chevelure ,  en 
place  de  laquelle  on  lui  met  une  ca- 
lotte de  cendres  rouges ,  ou  bien  on 
lui  approche  les  pieds  d'un  grand  bra- 
fier  jufqu'à  ce  que  la  peau  s'en  foit 
détachée  ;  on  le  fait  marcher  enfuite 
fur  des  charbons  ardens.  Lorfqu'il  eft 
attaché  au  poteau ,  tous  ceux  du  vil- 
lage viennent  tour- à -tour  lui  faire 
foufFrir  le  tourment  que  chacun  d'eux 
a  inventé  ;  quelquefois  ils  lui  paffent 
un  bâton  entre  les  nerfs ,  les  tordent 
&  raccourciffent  le  corps  du  patient 
au  point  qu'il  n'eft  plus*  qu'une  maffe 
informe.  D'autres  fois  quelqu'un  dé- 
cide qu'ils  feront  empalés:  alors  ils 
lui  paffent  un  pieu  au  travers  du  corps, 
comme  on  embroche  un  poulet  ;  mais 
ce  fupplice  abrège  trop  le  plaiûr  dia*- 
bolique  de  faire  fouffrir  les  prison- 
niers ,  pour  qu'il  foit  fouvent  or- 
donné ;  ces  malheureux  forcenés  , 
loin  de  preffer  la  fin  des  tourmens ,  les 
font  durer  deux  ou  trois  jours. 

C'eftainfi  que  plufieurs  François  ont 
été  traités  dans  les  premières  guerres 
avec  riroquois  ;  pour  faire  finir  ces 
traitcmens  horribles  ,  on  fut  oblige» 

Yvj 
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'ufer  des  plus  cruelles  repréfailles  :  ce 
qui  eut  fon  effet. 

Il  eft  cependant  à  remarquer  que 
cette  humeur  féroce  s'eft  beaucoup 
adoucie  par  la  fréquentation  des  Eu- 
ropéens ,  &  qu'à  préfent  l'adoption 
Earmi  toutes  ces  nations  l'emporte  fur 
î  plaifir  barbare  de  tourmenter  leurs 
priibnniers. 

Lorfqu'un)eune  guerrier  fe  deftine 
aux  armes  &  qu'il  en  veut  faire  toute 
l'occupation  de  fa  vie ,  avant  de  com- 
mander le  premier  parti  &  pour  s'af- 
fiirer  le  fuccès  de  fesentreprifes ,  il  fe 
choifit  parmi  les  animaux  ou  parmi 
les  oifeaux,  fon  Efprit  ou  fon  Dieu: 
il  lui  adrefle  fes  hommages  ;  il  lui 
donne  fa  confiance ,  il  en  porte  tou- 
jours la  figure ,  ou  piquée  fur  fa  peau, 
ou  peinte  fur  une  écorce.  Si  l'animal 
cft  petit ,  il  l'écorehe ,  &  il  en  con- 
ferve  la  peau  avec  le  poil  ou  la  plume , 
le  regarde  comme  fon  ange  tutélaire; 
su  lieu  d'encens,  il  lui  Ibuffle  la  fu- 
mée de  fon  tabac ,  &  il  le  confulte 
dans  toutes  fes  entreprifes.  Il  le  tient 
toujours  fous  plufieurs  enveloppes ,  & 
n'a  garde  de  le  montrer  à  perfonne. 
Il  paiTe  pluHeurs  jours  ôc  plufieurs 
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nuits  fans  manger  ni  dormir,  fe  pro- 
menant feul  à  l'écart.  Après  cette  ef- 
pece  de  noviciat ,  il  prend  un  air  de 
gaité  &  de  fatisfaftion ,  pour  perfua- 
der  à  tout  le  monde  que  fes  auftérités 
lui  ont  mérité  de  la  part  de  fon  EfprU 
les  aflin-ances  des  plus  heureux  fuccès, 

Xorfqu'ils  font  la  campagne  ,  à 
quelqu'extrêmité  que  la  faim  les  ré- 
duife ,  ils  ne  fe  permettent  jamais  de 
manger  de  la  viande  de  leur  Efprit^ 
qu'ils  appellent  Aguiaron  chcra  ;  as  ret 
peftent  même  certains  oifeaux,  conv- 
me  l'aigle,  mais  ce  n'eft  que  lorfqu'ils 
vont  en  guerre*  Ils  s'imaginent  que 
rien  n'eft  plus  contraire  au  uiccès  d'un 
chef  de  guerre,  que  de  laifler  groffe 
ime  femme  qu'il  a  prife  :  aufïi  les  guer- 
riers ne  fe  marient-ils  guère  pour  avoir 
des  enfans ,  que  lorfqu'ils  font  las  du 
métier  des  armes  &  qu'ils  fe  décident 
pour  la  vie  tranquille.  Les  chafleurs 
ont  la  même  opinion  fur  l'enfant  que 
portent  leurs  femines  ,  ils  lui  attri- 
buent le  mauvais  fuccès  de  leiu-  chafle. 

En  1718 ,  je  fus  étrangement  furpris 
du  bruit  de  chaudières  &  autres  ufteiv 
files ,  qui  s'éleva  autour  de  moi  &  qui 
continua  à  droite  &  à  gauche  jufqu*aux 
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deux  bouts  delà  ligne  que  formoîent 
trois  cens  fauvages  qiie  j*avois  con- 
duits contre  la  nation  des  Renards.  Ce 
procédé  fingulier  m'obligea  d*en  de- 
mander la  raifon  à  quelques  chefs: 
ils  me  répondirent  que  cela  fe  prati- 
quoit  pour  éloigner  les  âmes  fugitives 
&  déplacées  des  Renards  qui  avoient 
été  tués  le  matin ,  que  ce  bruit  les  éloi- 
gnoit  &  les  empêcheroit  de  troubler 
notre  repos  ;  fans  quoi  elles  nous  eau* 
feroient  des  fonges  fâcheux,  ou  peut- 
être  même  nous  ôteroient  la  respira- 
tion. Ce  furent  les  Outaouais  qui  me 
firent  cette  réponfe.  Toutes  les  nations 
ont  à  cet  égard  la  même  fuperftition  ; 
&  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
façon  de  faire  la  guerre  des  Iroquois , 
fe  peut  dire  de  prefque  tous  ces 
peuples. 

De   leurs   Mariages. 

Avant  que  les  pères  &  mères 
marient  leurs  enfans  ,  ceux-ci  ont 
fatisfait  pendant  long-tems  leur  goût 
&  leur  inclination  :  les  filles  fur-tout 
font  extrêmement  déréglées  ;  les  jeu- 
nes hommes  font  obliges  de  fe  barri- 
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cader  la  nuit ,  s'ils  veulent  être  tran- 
quilles, Ils  favent  &  ils  difent  que 
Pufage  des  fenunes  énerve  leur  cou- 
rage &  leurs  forces ,  &  que  voulant 
faire  le  métier  des  armes  ,  ils  doivent 
s'en  abftenir  ou  en  ufer  avec  modéra- 
tion. Tous  à  la  vérité  ne  penfent  pas 
de  même  ;  il  y  a  parmi  eux  des  liber- 
tins que  la  gloire  des  armes  ne  touche 
pas,  &  ceux-là ,  par  leur  conduite  dif- 
îblue  ,  femblent  faire  un  corps  à  part. 
Les  bons  chaffeurs  font  recherchés 
des  femmes  beaucoup  plus  que  les 
guerriers ,  qui  font  toujours  pauvres 
&  dénués  de  tout ,  au  lieu  que  les 
chaffeurs  fourniffent  abondamment  à 
leurs  femmes  de  quoi  fe  vêtir.  Il  eft 
rare  que  la  fille  qui  s'eft  donnée  à  un 
guerrier  comme  à  fon  mari  ,  n'en 
prenne  pas  un  autre  pendant  fon  ab- 
fence.  Elle  en  trouve  aifément ,  pour- 
vu qu'elle  ne  foit  pas  groffe,  car  le 
chaffeur  craint  que  l'enfant  qu'elle 
porte  ne  lui  foit  contraire  dans  fa 
chaffe  ;  auflî ,  pour  ne  point  manquer 
de  mari,  les  jeunes  femmes  fe  font- 
elles  communément  avorter.  Ce  n'eft 
donc  qu'à  un  âge  mur,  que  les  hom- 
mes Se,  les  femmes ,  fatigués  de  la  vie 
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qu'ils  ont  menée,  les  uns  de  ving( 
campagnes,  les  autres  d'un  libertinage 
non  interrompu ,  prennent  la  réfolu- 
tion  de  s'unir  enfemble ,  lorsqu'ils  fc 
conviennent.  Alors  les  femmes  ne 
craignent  plus  d'avoir  des  enfans; 
elles  s'attachent  à  leurs  ménages  ^  & 
les  maris  ne  s'occupent  plus  que  de 
la  chaffe  pour  nourrir  &  entretenir 
honnêtement  leurs  familles.  C'eftune 
vie  nouvelle  pour  l'un  &  pour  l'autre, 
que  rarement  trouble  la  défunion: 
au  contraire ,  la  droiture ,  la  fidélité , 
la  patience  dans  le  travail  &  la  conv- 
plailance ,  font  de  la  plupart  de  ces 
ménages  des  exemples  qui  pourroient 
être  propofés  aux  nations  policées. 

J'ai  vu  des  pères  &  mères ,  chez 
cette  nation ,  faire  tenir  à  leiu-s  enfans 
une  conduite  oppofée  à  ce  que  je 
viens  de  dire ,  &  les  marier  dès  l'âge 
de  dix  ou  douze  ans ,  pour  des  rai- 
fons  &  des  vues  d'intérêt ,  comme 
pour  faire  alliance  avec  d'anciens 
chefs ,  accrédités  dans  le  village ,  ho- 
norés des  nations  voifmes  ,  &  confi- 
dérés  des  François  &  des  Anglois.  La 
parole  réciproque  des  pères  &  mères 
étoient   les  fiançailles.    Le  garçon^ 


! 


fur  les  Iroquois.  y  i  x 

quoique  jeune ,  alloit  à  la  chaffe .  & 
en  apportoit  le  produit  à  la  caDane 
de  fa  fiancée  ;  la  fille  de  fon'côté ,  ou 
fa  mère ,  fournifloit  à  la  cabane  du 
fiancé  du  bois  à  brûler  ;  elles  y  en  por- 
toient  deux  charges  tous  les  jours. 
Ces  attentions  refpeftives  entrete- 
noient  le  lien  d'amitié  entre  les  deux 
cabanes ,  jufqu'à  ce  gu'il  prît  fantaifie 
à  Tune  des  deux  de  faire  une  querelle 
à  l'autre ,  &  alors  tout  étoit  rompu* 
C'eft  tout  comme  en  Europe. 

Lorfqu'un  jeune  Iroquois  veuf  fe 
repofer  de  la  guerre ,  &  chaffer  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  pour  vêtir  fa 
vieille  mère  abandonnée ,  fes  frères , 
fes  fœurs  encore  jeunes ,  &  lui-même , 
il  faut  néceffàirement  qu'il  prenne 
une  femme  qui  le  fuive,  écorche  les 
bêtes  qu'il  tue ,  emporte  la  viande  & 
lui  prépare  à  manger  ,  qui  raccom- 
mode enfin  fes  fouhers  &  ait  foin  de 
fon  équipage.  Il  demande  à  la  pre- 
mière veuve  qui  lui  plaît ,  fi  elle  veut 
le  fuivre  ;  rarement  eft-il  refufé:  voilà 
un  mariage  parfait,  &  qui  durera  peut- 
être  autant  que  le  mari  chaffera,  à 
moins  que  la  dame  ne  lui  difilpe  fa 
pelleterie ,  &  ne  foit  pareffeufe  ou  li- 
bertine, 
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Qy  a  cependant  quelque  chofe  Sw  j 
jufle  &  de  malheureux  pour  celles 
même  qui  font  les  plus  fages ,  c'eft 
que  fi  elles  conçoivent ,  elles  courent 
grand  rîfc^ue  de  céder  leiu*  place  à  une 
autre.  J'ai  connu  un  Iroquois  cnii  a 
pris  fept  femmes  dans  un  hiver. 
Quand  on  parle  de  ces  femmes^  on 
dit  feulement  celle  qui  cfi  arec  luij  au 
lieu  que  les  premières  qui  ont  des 
enfans&  qui  Ibnt  établies  ,  s'appellent 
jihoha ,  qui  veut  dire  dame. 

Avec  la  facilité  que  les  Iroquois  ont 
de  changer  de  femmes,  vous  jugez 
bien  qu'us  ne  doivent  pas  porter  loin 
les  effets  de  leur  jaloufie  :  aufïî  eft-il 
rare  qu'ils  maltraitent  celles  qui  font 
avec  eux  ;  cela  ne  va  tout  au  plusqu'à 
les  priver  de  la  part  qu'elles  auroient 
eue  à  leur  chaffe ,  &  à  leur  ôter  ce 
qu'ils  leur  auroient  donné. 

Il  n'en  eft  pas  de  mcme  de  pliifieurs 
autres  peuples  de  ces  contrées ,  ils  pii- 
niffent  l'infidclité  de  leurs  femmes  par 
un  traitement  qui  les  deshcrore  pour 
toute  la  vie ,  car  ilsleiu  coupent  le  nez 
&  leur  arrachent  les  dents  :  d'autres 
les  conduifent  dans  une  prrLne,  eu 
dans  quelqu'autre  lieu  defdne  à  la 
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honte  que  le  mari  veut  faire  fubir  à  fa 
femme  adultère  ;  là ,  après  en  avoir 
donné  avis  aux  jeunes  gens  du  village , 

3ui  s'y  rendent,  le  mari  la  leur  aban- 
onne  &  ne  la  revoit  jamais.  Cette  pu- 
nition  eft  autorifée  par  la  coutume. 

Parmi  tous  les  fauvages ,  les  enfans 
appartiennent  aux  femmes-  &  à  la  fa- 
mille de  la  femme  :  il  n'y  en  a  jamais 
trop  ;  &  c'eft  le  plus  beau  préfent  que 
l'on  puifle  faire  à  une  cabane ,  que  de 
lui  donner  des  enfans.  Rarement  ils 
connoiffent  leurs  pères  :  ils  tiennent 
tout  du  côté  maternel ,  tant  pour  la 
famille  que  pour  les  héritages  &  le 
nom.  La  fœur  de  la  mère  eft  égale- 
ment appellée  mère ,  &  le  frère  de  la 
mère  eft  le  feul  oncle.  Il  faut  cepen- 
dant obferver  que  les  enfans  qui  naif- 
fent  pendant  un  mariage  confiant  & 
folide ,  tel  que  je  Tai  expliqué  ci-de- 
vant ,  reconnoiffent  leur  père  ainfi  que 
leur  mère ,  parce  que  l'un  &  l'autre  les 
ont  élevés  à  frais  communs.  Quoi- 
^u'aucune  loi  ne  défende  la  diflolu- 
tion  de  ces  mariages ,  cependant  la 
coutiune  qui  y  a  attaché  un  déshon- 
neur eft  fi  forte ,  qu'on  n'en  voit  pref- 
que  point  d'exemplest 
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Des    Obsèques; 

Et  autres  devoirs  quon  rend  aux  mortù 

LoRSQiriL  meurt  quelqu'un  dans 
la  cabane ,  la  perte  en  eft  annoncée 
par  les  cris  douloureux  que  pouflènt 
en  même  tems  femmes ,  enfans ,  frères 
&  lœurs.  (  Le  deuil  ne  s'étend  pas  phis 
loin.^  Les  paroles  qu^ils  profèrent  ne 
figainent  autre  chofe  que  c^s  mots 
françoîs:  hilas  mon  mari!  hélas  mon 
fin  !  lUlas  maftmmt  !  mes  tnfans  !  &c. 
Tous  ces  cris  fe  font  entendre  à  la  fois 
&  déchirent  l'oreille  &  le  cœur.  Les 
proches  parens  prennent  le  deuil  qui 
confifte  à  porter  fes  plus  mauvailes 
hardes ,  à  ne  point  mettre  de  graîffe  à 
fcs  cheveux ,  à  ne  fe  point  nettoyer  le 
vil'age  &  à  ne  point  porter  fur  foi  de 
porcelaine ,  ce  qui  ell  la  grande  parure 
des  fauvages.  Pendant  que  dure  le 
d[euil ,  ils  ne  vont  ni  aux  feftins  ni  aux 
danfes ,  &  ne  font  point  de  vifites  :  ils 
fe  permettent  d'en  recevoir  de  quel- 
ques parens  &  amis ,  mais  rien  n'eft 
pardonné  de  ce  qui  a  Tair  de  la  joie  ou 
de  la  parure.  Iln'eil  pas  befoin  de  vous 
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dire  que  ces  deuils  ne  regardent  que 
ces  ménages  folidement  établis  ;  car 
jufqu'à  ce  tems ,  tous  les  mariages  paf^ 
fagers  que  contraâent  les  jeunes  gens , 
n'exigent  ni  deuil  ni  bienféance. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la 
perte  d'un  chef  de  famille  ,  homme 
ou  femme ,  les  proches  parens  un  jour 
de  chaque  f«maine  ne  manquent  pas 
de  pleurer  le  défunt.  Celle  qui  en- 
tonne la  première  Thymne  funèbre 
(  car  remarquez  que  ce  ne  font  que 
les  femmes  qui  pleurent) ,  efl:  bientôt 
fuivie  de  toutes  celles  des  cabanes 
voifmes  qui  font  dans  le  même  cas  ;  & 
il  arrive  qu'au  bout  d'une  heure  on 
entend  dans  tout  le  village ,  des  la- 
mentations qui  durent  bien  avant 
dans  la  nuit  ^  fi  elles  commencent  au 
coucher  du  foleil. 

Il  y  a  un  jour  de  l'année ,  comme 
celui  que  nous  appelions  le  jour  des 
morts ,  qu'elles  employé  nt  prefque 
tout  entier  à  pleurer. 

Pour  enterrer  quelqu'un  qui  meurt 
dans  le  village ,  les  femmes  de  la  fa^ 
mille  creufent  une  foffe  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  profondeur,  dans  la» 
quelle  on  dépofe  le  corps  mort.  Les 
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parens  &  les  amis  marchent  en  file  & 
en  filence  :  cela  imite  affez  la  forme 
de  nos  enterremens.  Leur  fuperftition 
les  porte  à  croire  que  le  déflmt  va  paf- 
fer  dans  une  terre  étrangère  ;  &  pour 
qu'il  n'y  manque  de  rien ,  ils  habillent 
le  cadavre  tout  à  neuf,  &  mettent  au- 
près de  lui,  dans  le  cercueil,  fon  fiifil 
avec  du  plomb  &  de  la  poudre,  ià 
hache  avec  fa  pipe  &  du  tabac ,  & 
quelques  porcelaines  en  cas  de  befoin  ; 
après  cela  ils  l'enterrent  &  couvrent  la 
bierre  ^vec  de  grandes  écorces  d'ar- 
très,  ^i!^  ont  levées  &  applaties; 
ils  recoiraJent  la  foffe  de  terre,  & 
^plantent  tout  autour ,  de  petits  pieux 
a^ez  forts  pour  empêcher  les  animaux 
càSSteciers  d'en  approcher.  Enfuiteun 
des  plus  anciens  de  la  bande  ayant 
demandé  filence ,  fait  une  efpece  d'o- 
raifon  funèbre  &  apologétique  fur  la 
vie  &  les  aôions  du  défunt.  On 
plante  à  la  tête  du  tombeau ,  un  petit 
poteau  blanc  qui  repréfente  le  déflmt, 
&  fiu-  lequel  on  diftingue  les  hommes 
qu'il  a  tues ,  les  prifonniers  qu'il  a  faits 
&  le  nombre  des  partis  qu'il  a  com- 
mandés. Avant  de  fe  retirer ,  les  pa- 
rens &  les  amis  prennent  im  repas  fur 
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la  tombe  ;  le  repas  fini ,  chacun  fe  re- 
tire chez  foi  avec  beaucoup  de  re- 
cueillemeat. 

Il  arrive  ordinairement  au  bout  de 
Tannée ,  à  moins  que  la  pauvreté  de  la 
cabane  ne  l'empêche,  que  iesparens 
$'affemblent  &  exhument  le  mort , 
pour  voir  s'il  a  fait  ufage  de  ce  qu'on 
avoit  mis  avec  lui  dans  la  tombe  ;  & 
comme  its  habits  font  infailliblement 
réduits  en  pouflîere ,  ils Jui  en  vcittitnt 
de  nouveaux  &  refont  les  mêmes  cé- 
rémonies que  s'ils  le  mettoient  en 
t^rre  pour  la  première  fois. 

Pe    leur   Religion. 

Il  me  feroit  bien  difficile,  Mon^ 
fieur,  de  fatisfaire  votre  curiofité  fur  la 
religion  des  fauvages  de  ce  coriitînent; 
je  n'ai  remarqué  chez  les  Iroquois  au- 
cune efpece  de  culte.  Lorfqu'ils  fe  mê^^ 
lent  de  raifonner  fur  la  formation  du 
premier  homme ,  ou  fur  leur  origine , 
ils  racontent  tant  d'abfurdités,  &  cel^ 
4'une  manière  fi  confufe ,  qu'il  eft  \m- 
poffible  d'y  rien  comprendre.  Us  fem-- 
blent  avoir  quelqu'idée  d'ime  autre  vie; 
ils  çroyent ,  par  exemple ,  que  celui qiû 
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a  été  bon  chaffeur ,  généreux,  grand 
guerrier  ,  paffe  à  fa  mort  dans  une 
terre  abondants:  en  toutes  fortes  de 
fruits  &  d'animaux ,  où  il  fera  content 
&  heureux;  &  qu'au  contraire  celui 

Î[ui  a  été  méchant ,  qui  a  abandonné 
es  parens  lorfqu'il  pouvoit  les  foula- 
ger ,  qui  n'a  rendu  aucun  fervice  au 
village,  eft  tranfporté  dans  une  terre 
ingrate  où  tous  les  malheurs  l'atten- 
dent. 

Du  refte  les  Européens  leur  ont 
donné  occafionde  mêler  à  leurs  rêve- 
ries tant  de  traits  de  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'il  n'eft  plus  pofîible  de 
diûinguer  quelle  étoit  leur  ancienne 
croyance.  Autrefois  chaque  vieillard 
fe  croyoit  en  droit  de  fe  faire  ime  re- 
ligion à  fa  guife ,  &  la  tranfmettoit  à 
{es  enfans ,  qui  prenoient  à  leur  tour 
la  même  liberté  ;  tous  les  jours  encore 
il  s'introduit  chez  eux  de  nouveaux 
points  de  croyance  dont  ils  ignorent 
l'origine.  Ils  ont  pris  des  différentes 
feues  des  Anglois  ce  qui  a  pu  s^ac- 
commoder  à  leurs  premières  fuperfti- 
tions  ,  &  de  nos  dogmes  tout  ce  qui 
n'a  point  été  au-deffus  de  leur  portée. 
Plufieiurs  des  nations  fauvages ,  qui 

habitent 
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habitent  la  partie  du  fud ,  adorent  le 
fdeil.  J'ai  quelquefois  vu  des  Pontéo- 
tamis  monter  fur  le  haut  de  leurs  ca- 
banes au  lever  du  foleil,  &  après  plu- 
fieurs  génuflexions  accompagnées  de 
mouvemens  de  bras  &  de  tête ,  offrir 
à  cet  aftre  de  la  fagamiti  &  de  la 
viande ,  dont  ils  lui  faifoient  un  fa- 
crifice.  Ces  fortes  d'hofties  offertes  au 
foleil  ou  au  Manitou  (nom  que  les 
Outaouais  donnent  à  Tefprit  qid  do- 
mine fur  eux  )  font  tout  ce  que  j'ai 
vu  d'ades  de  religion  parmi  les  iau* 
vages  connus* 

De     leur     Chasse* 

Quoique  les  Iroquois ,  comme 
tous  les  autres  fauvages  ,  n'aient  ja* 
mais  fait  de  partage  de  terres ,  cepen- 
dant il  n^  a  prefque  jamais  de  difpute 
entr'eux  for  cet  article. 

Une  nation  chaffe  depuis  un  tems 
immémorial  dans  certaines  contrées  , 
cela  fuflit  pour  établir  fon  droit  ;  &  fi 
par  hafard  quélqu^un  s'avife  de  la 
troubler ,  il  eft  réprimé  par  les  anciens 
du  village.  Une  rivière ,  un  lac ,  ime 
prairie  les  fépare ,  voilà  leurs  bornes^ 
Tom.  I.  Z 


leurs  îîrTnîes  &:  ce  qui  fait  le  droit  de 
çha^jue  niîion.  Cependant  les  gou- 
verneurs du  Canada^  liir  les  plaintes 
de  quelques ururpations  réciproques, 
cnî  réglé  les  appartenances  relpedi- 
ves ,  Je  ces  rcglemens  ont  fait  loi. 

L  y  a  néanmoins  quelques  portions 
de  terre,  qu'on  pourroit  appeUer  la 
coinaïune  des  nations  voifines. 

Lori'que  le  tems  de  la  chaflfe  eft  ar- 
livé ,  on  voit  quelques  nations  partir 
en  corps  pour  aller  pourfuivre  la  biche 
ou  l'orignal  i  d'autres,  au  lieu  d'y  aller 
en  corps,  n'y  Vont  que  par  famille  ou 
cabane.  Lorlque  tout  le  village  part  à 
la  fois ,  on  envoie  en  avant  de  Jeunes 
chalTeurs  qui  battent  le  pays  &  s'affu- 
rent  de  Tendroit  le  plus  fréquenté  par 
les  bêtes  :  ils  font  leur  rapport  au  vil-^ 
lage,  &  Ton  fe  règle  fur  leurs  avis, 
c'eil-à-dire  ^  que  Ton  fe  partage  par 
bandes  «  ainfi  que  les  animaux  qu'on 
a  découverts  lont  partagés.'  Ce  par- 
tage fe  fait  même  avec  affez  de  juilice 
&  d'ordre  ;  il  eft  du  moins  vrai  qu'on 
n'y  entend  ni  murmure ,  ni  reproche , 
&  que  fi  Ton  fait  peu  de  chaffe ,  on. 
n'en  impute  la  faute  ôç  le  majheurqua 
foi-même. 
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La  cliaiTc  du  calloreft  la  plus  fati- 
gante :  elle  le  fait  parmi  les  neiges  &C 
les  glacés  ;  mais  elle  cil:  au-îi  la  plu$ 
lucrative.  LoH'que  la  laifoneft  venuo 
(  c'cft  depuis  le  mois  de  novembre  juf* 
qu'à  la  fin  de  mars) ,  Jes  lauvages  par- 
tent, armés  d'outils  tranchans  pour 
couper  la  glace,  &  fe  rendent  fur  le 
lieu.  S'il  leur  arrive  de  rencontrer 
quelque  cabane  de  caftors,  autour  de 
laquelle  un  chafleur  ait  laiffë  quelque 
figne  pour  donner  à  connoître  qu'il  a 
découvert  &c  retenu  pour  lui  la  ca» 
bane,  ils  paffent.fans  y  toucher,  & 
croiroient  fe  rendre  coupables  d'uri 
vol,  s'ils  s'emparoi^nt  des  animaux 
qui  y  font  renfermes.  Il  y  a  telle 
cabane  qui  contient  une  famille  de  diiC 
h  douze  callors. 

Trois  ou  quatre  cabanes  pareille* 
fufRfent  pour  faire  vivre  autant  de  fa-*, 
mill'.^s  de  fauvasies. 

Peut-être  aurez-vous  peme  à  croire 
que  les  animaux  entr'eux  connoificnt 
quand  un  animal  fupérieur  à  leurs  for- 
ces a  fait  une  Cache  de  viande  dan:-,  le 
bois.  Ainlî  le  carkajou ,  qui  cft  ua 
grand  chaffeur  de  chevreuils ,  connoît 
kl  cache  qu  un  loup  a  faite  ;  &  fi  la  faint 
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le  preffe,  il  nTiéfite  point  à  s^en  emr 
parer:  mais  ii  la  cache  eft  de  lafaço^ 
^ tigre 9  ce  qu'il  diflingue  très-bien^ 
loin  de  s'en  approcher ,  il  s'en  écarte , 
&  le  laifleroit  mourir  de  faim  plutôt 
que  d'y  attenten 

Les  lauvages  préfèrent  la  viande  de 
caftor  à  celle  de  toys  les  autres  anir 
maux»  Tant  <fXQ  le  froid  xlure  j  le  poil 
ic  la  peau  de  cet  animal  font  bons. 
A  rap[Mx>che  du  printems  les  chafleurs 
reviennent  dans  le  village  ,  qui ,  pen^ 
dant  llÛTer  j  n'eft  habité  que  par  quel- 
ques vieillards  qui  tardent  les  foyer$ 
ftvec  ce  qu'on  leur  kifle  pour  vivre. 

n  ne  faut  pas  croire  que  chaque 
pationfoit  rafTemblée  par  villages;  il 
ïi'y  a  que  celles  du  fud  :  prefque  tous 
Jes  fauvages  du  nord  font  errans , 
iromnij^  autrefois  les  Scythes  &  les 
Nomades.  Ils  vont  de  contrée  en  coiv 
îtrée,  en  fiiivant Tours,  le  chevreuil, 
i'orignal  &  le  caribou,  animaux  qui 
changent  de  climats,  &  qui,  loin  dç 
s'approcher  jamais  de^  villages ,  cher- 
.çhent  au  .contraire  la  profondeur  de^ 
bois,  Cçpen4ant  la  vie  .errante  quç 
/neiiienî  ce^  peuples ,  les  expofent  (ovb' 
fm^'^  JÇ W^r  ;  ^  les  o)?lige  de  f?  r^pr 
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procher  du  bord  des  lacs ,  pour  trou-^ 
ver  dans  la  pêche  la  nourriture  de  leurà 
familles.  Lorfqu'on  rencontre  queU 
quefois,  en  voyageant,  des  arbreiîde 
bouleau  &  de  tremble ,  dépouillés  de 
leur  écorce  &  gratés  julqu'au  bois 
dur,  c*eft  que  la  chaffe  a  manqué  aux 
fauvages ,  &  que ,  pour  foulager  leur 
faim,  ils  ont  vécu  de  Técorce  fine  dé 
ces  arbres ,  &  de  la  fevé  qui  fe  trouve 
entre  le  bois  &  la  groffe  écorce.  Il 
faut  pour  cela  que  Pannée  ait  été  fté- 
rile  en  glands  &  en  fèves ,  &  ils  fe 
trouvent  rarement  réduits  à  cette  ex-* 
trêmité. 

Ceux  au  contraire  qui  font  raflem* 
blés  par  villages,  chaffentmoâis  pour 
le  befoin  de  la  vie  que  poiu:  faire  le 
commerce  des  peaux  :  car  la  graiffe 
ou  l'huile  de  quatre  ou  cinq  ours  fuf- 
fit  pour  apprêter ,  pendant  toiite  Tarn 
jRiée ,  le  bled  d'Inde  néceffaire  pour  li 
nourriture  de  huit  ou  dix  perfonnes. 

Les  hommes  n*ont  d'autre  foin  à  la 
chaffe  que  de  tuer  les  bêtes  ;  les  fem- 
mes font  chargées  de  tout  le  refte  : 
elfes  apportent  le  gibier  mort  fiu- leurs 
épaules ,  elles  écorchent  lies  bêtès ,  rac- 
commodent fes  fouiiers  des  chlaffeiu'S , 

7  \\\ 


1  ' 

ti,  f:r.î  l'jcher  les  viandes  qiù doivent 
î-;r.ir  dr  p:  j^.îiicfîjpour  le  voyagea: 
p^.  .r  le  retîi  .ir.  Lachaîîe  du  chevreuil 
eu  iâ  p-l::  îiv.le  îc  ia  pius  abondante, 
j'ai  jii  ^a  cûnoK'e  de  la  voir.  A  Tex- 
ircrr.itc  Cia  lac  Ont^/io ,  il  v  a  une 
pc*r::e  vli  Lïcis  ^  er.Viroiînce  d'un  coce 
par  de  vatvs  marris ,  &  de  Tauîre  par 
le  1-iC  îTcme ,  oii  les  chevreuils  qui 
airnent  à  changer  de  contrée ,  s'avan- 
cent {Qxw'int  :  alors  leschafleurs  le 
joi^mcnt  ,  s'attroupent  &  marchent 
cnlbmble  ;  ils  battent  un  chemin  droit 
qui  travene  cette  pointe  ,  ils  y  vont 
&  viennent  plufieurs  fois  ;  après  quoi 
une  partie  (e  rnet  en  embufcade  ,  pen- 
dant que  l'autre  poufîe  le  chevreuil. 
Lorfque  cet  animal  rencontre  le  che- 
min battu ,  frappe  de  l'odeur  du  chaf- 
icur,  il  s'arrcte  tout  coiu-t.  Tous  les 
chevreuils  qui  prennent  le  même  fen-  | 
lier  s'arrêtent  pareillement,  de  forte 
que  les  chafleurs  embufqués  en  tuent 
deux  &  trois  d'un  feul  coup. 

Dans  le  tems  des  macaingoins ,  le 
chevreuil  s'approche  des  lacs  &  des 
rivières ,  &  il  entre  dans  l'eau  julqu'au 
col.  Les  chafleurs  le  vont  gueter 
dans  les  marais  oîiil  eft  moins  *xné- 
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fiant  que  dans  les  bois  ;  c'eft  ce  çjne 
V'on  appelle  tk-er  le  chevreml  à  là 
plonge,  '       '       •  -     .  ' 

La  chaffe  en  général  eft  beaucoup 
plus  facile  &  plus  fûre  en  hiver  ^  plus 
il  y  a  de  neige ,  plus  il  eft  aifé  de  tuer 
ranimai.  Jugez  jufqu'Qii  peut  aller  vm 
chevreuil ,  un  cerf  on  un  ours  qui  a 
quatre  ou  cinq  pieds  de  neîgç'it  jflVr- 
mo^nter  à  chaque  pai?  qu'il  fait  :  3,u||i 
le  ftifil  eft-il  alors  inutile-,  les  dagues 
•  &  les  cafle-tôtes  fuffifent. 

Le  pays  des  Iroquoïs'efl  prefcrue 
dépeuplé  de  bêtes  fauves,  Us  font  obli- 
gés d'aller  au  loin  pour  chaffer-;  ils  fafk 
iécher  la  vîahde  d'une  partie  desf  afti- 
^niaux  qu'ils  tiient^  pour  la  rj^pportei;  à 
JeuFS  villages.  Ils  opt  leurs  Manitous 
auxquels  ils  donnent*  leur  cQpfiance , 
tant  pour  la  chafle  que  povir  la  guerre , 
ainfi  que  je  l'ai  dit  phis  haut  ;  mais  c^t 
ufage  affez  gértéraln'eTnpêchepasqu'e 
chaque  chaBëiir  &  chaque  girerrier  ne 
puifle  adopter  8c  n'adopte  fouvent  dçs 
luperftiîions  qùî-  lui  font  particijliere^. 

De    leurs   Festins. 

Le  plus  çonfidérable  eft  le  fcftin  de 
guerrç,  îl  fe  fJîît  d'ordinaire  avec  d^ 

Ziy 
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B  ykmde  de  dàtti  oa  «Toors  ;  fi  pa^ 
maAexBT  oa  n'a  q|ue  «fai  ^evretûl,  k 
dicf  dn  parti  qoiâit  le  fefiin  e&de- 
flonde  ezcnfe  ,&  prie  les  convives  de 
anmer  de  kl  viande  qifil  <^re,  com- 
flie  fi  die  étoît  d'ours  ou  de  chien.  Les 
convives  comphàùtBS  fe  prêtent  à  la 
circoofiance  9  &  n^en  mangent  pas 
avec  moins  cTsfypétit  &  de  ^aifir. 

La  £içon  de  convier  qi^lqpf  un  au 
leiiin  leiur  eft  commune  avec  les  autres 
nations  :  ils  coiqpent  un  morceau  de  cè- 
dre ,  oudepin,  ou  de  quelque  autre 
bois  y  de  la  longueur  d'environ  quatre 
pouces;  ik  k  fendent  par  petites  allu- 
mettes, que  les  François  ont  nommées 
bûckcucs  ,  &  ils  en  envoient  une  à 
chacun  de  ceux  qu'ils  veulent  prier  à 
manger.  La  maîtrefie  de  la  cabane 
coupe  Panimal  dont  on  fait  le  fefUn 
en  autant  de  morceaux  qu'il  y  a  de 
conviés  ;  la  viande  eil  mue  dans  une 
chaudière  j  &  cuite  à  petits  bouillons: 
Lorfque  tout  le  monde  eft  raffemblé 
(  notez  que  chacun  apporte  avec  foi 
Ion  plat  &  fa  micouene),  le  chef  de 
la  cabane  annonce  à  Paffemblée  le  mo- 
tif du  feftin ,  qui ,  prefque  toujours ,  eft 
Faccompliffement  d'un  rêve  fait  par 
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quelqu'un  de  la  cabane  au  fujet  d\m 
malade,  d\m  chaffeur  ou  enfin  d'un 
chef  de  guerre.  Après  la  harangue  , 
qui  n'eft  pas  longue  ,  la  dame  de  la 
cabane ,  ou  une  autre  chargée  par  elle 
de  la  cérémonie ,  va  tour-à-tour  pren- 
dre &  préfenter  les  plats  ;  elle  corn-* 
mence  par  le  plus  accrédité  des  chefs  , 
auquel  on  fert  la  tête  de  l'animal;  elle 
fert  enfuite  à  chacun  des  autres  con- 
viés un  morceau  de  viande  qui  pefe 
quatre  ou  cinq  livres ,  fuivant  la  grof- 
feur  de  l'animal  &  le  nombre  des  con- 
viés. Quoique  dans  ces  fortes-  de  fef- 
tins  onfoit  obligé  de  tout  manger ,  il 
eft  néanmoins  permis  à  celui  qui  ne 
peut  pas  achever  fon  plat ,  de  prier 
un  autre  de  venir  à  fon  fecours ,  ou 
d'emporter  le  refte  chez  lui  ;  mais  cela 
arrive  très  -  rarement.  Les  fauvages 
mangent  tant  qu'ils  veulent  &  jeûiient 
de  même.  Pour  encourager  les  con- 
vives, le  harangueur  leur  répète  de 
tems  en  tems:  courage^  courage  y  mes 
frères  y  te  malade  a  rêvé  y  ou  le  meieciH 
A  jugé  nécejfaire  que  V animal  fût  mangé 
.  tout  entier;  le  malade  nepeutgùétirquà 
et  prix;  pour  faireavaler  les^morceaux , 
on  fert  du  bouii^adans  lequel  l'animal 
a  été  cuit.      '  Zv 


Ci>  zzCùm  iicrti  rien  d'amuiant: 
or-  V  -:nt:e .  or-  y  niange  6c  on  en  ion 
f!:::-  avoir  vliî  .m  mo:. 

Lrs  lrec..iOi:>  ont  tant  de  connde- 
ration  pour  les  vieillards  ,  qu'ils  gsr- 
Qcn:  prei'que toujours  le  lilence  devant 
euA  ,  ù  :rxoins  que  les  anciens  ne  leur 
ordor.r.en:  de  jj&rler.  Us  ont  d'excel- 
lentes q.uiL\:^s  ;  ils  l'ont  généreux,  cha- 
^iiaV  es ,  pauen^  êc  véridioues  ;  ilsmé- 
priicnt  ici  bablUùrdi  ,  îe$  iripons,  ic5 
ïr*eii;eitrs  &t  les  gourmrinds.  Le  défaut 
qu'on  le^ir  reproche  eil  d'être  orgueil- 
leux 5  nsais  TorgueU  n'a  d'autre  objet 
ch.  2  exk ,  que  la  valeur  à  îa  guerre  & 
Tadrciv:-  À  la  chaiTe.  lis  ne  connoiuent 
peint  l,i  v:a;:î:é  que  r.yas  attachons  aux 
avantages  de  la  figure.  Ils  aiment  la 
parure,  ùn^  trop  sV  complaire  ;  &  s*ils 
^'ccttnr  de  ie  peindre  le  viiage^  c'ell 
pour  Te  donner  un  air  redoutable ,  avec 
lequel  ils  eiperent  intimider  leurs  en- 
ne.nis  ;  c'eit  encore  pour  cette  ralibn 
^u'il^  le  peignent  de   noir  loriWiis 
vop.t  à  la  gticrre.   Leur  continence 
éciiité  uvr-tout  dans  Li  manière  dont 
^s  le  Ci^aiporienr  avcc  leurs  jeunes 
ei^çlavçs  ^  tenimes  6c  liUes  ;  ils   les 
«cicôcm  à  ieiu  village  de  plus  de  deux 
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-cens  Keiies,  à  tr^^érs  les  baj^,  fans 

■cependant  que  ,  dans  tout  ce  long 

'voyage ,  *'il  leur  ar;  ive  jamais  d'dbufér 

du  droit  du  vainqueur.  :   ^ 

■     Dç   LÊU'R 'M  ip  E  ctîJÉ;;5 

'"•  Leur,  me^ecînie'tte  confiftè  qiîë 
dans  la  connoiflfahce  desfimplés  :  leuY 
maniçre  de  s*ea'f€rvlr  dans  pire&ii'e 

•jovtes  les  m2t\^âiis\,\eÛ^ènfai^^^^ 

*cataplafme«  J*' qu'ils  iétfeùfPenr  iSii- 
veçt  ayiec  l'eau  dans  laquelle  "  Wirçî-OT 
a  boiiilli.  C*eft  ai hfv  qu'ils  dlffolvent 

"les  tumeur^,  qu'ils  font  aboutir  l^ 
abcès  &c  qu'ils  appaifent  les  dQvlêufs 
hs  plus  aiguës.  Us fe  purgent  Scie  fo|lt 
vomir  avec  d^s  herbçs/i^iit'^SKiViil^ 
le  fuc ,  Qu  avec  Aeii^iërtè^c^^ 

"blent  affez:  parle  gôftf  à  ceibs:'âf'*V^- 
triol^  9ialsqiûfôî}'tT3^4^Qhes/Â\iti^^^ 
faigriéesvils  prafîqiiéiit  loi  VehtcfufeK 
S'ils  font,  attaqués  de  r1iumatifîf|.éV 
ils  fcarifîent  1^  partie  foiiifïrante  avec 
le  tranchant  d*iine  pieït^  â'  fiifîl  ^ils  y 
appliquent  ^fuîte  les  yénlvOufés'/pair 
Ip  moyen  ;dçfqiieHe;s  ils  tirent  un'e 
-quantité  defang  corrompu,  &  font 
iOulagés,  '      •  *      • 

Z  vj 
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Us  n'ont  aocim  préfervatîf  ;  & 
toute  leur  fdence  ne  confiflant  que 
dans  quelques  expériences  très-Incer- 
taines,  après  les  remèdes  généraux, 
oui  conffîent  en  des  tifanes  faites  de 
nicsd'heibes&  de  racines,  ilslaiffent 
mourir  tranquillement  le  nialade ,  qui 
s'y  détermine  avec  une  réfignation 
furprenante.  Je  n'ai  iamais  vu ,  ni 
m&ne  om  dire,  que  les  fauvages  en 
quittant  la  vie,  fe  plaigpiflent  die  fon 
peu  de  durée  :  il  eft  vrai  qu'ils  ne  laif- 
lent  rien  à  regretter. 

Lesfauvages  excellent  fur-tout  dans 
Fart  de  panfer  &  de  guérir  les  plaies. 
Leur  déterfif  ne  manque  jamais  de 
tenir  leurs  plaies  vermeilles  &  nettes  : 
il  faut  avouer  que  le  l'éâme  qu'ils 
font  obferver  à  leurs  blefles  y  contri- 
bue beaucoup  ;  car  dans  les  plaies  con- 
fidérables  ils  ne  leur  permettent  de 
manger  que  du  blé  d'Inde  cuit  à  l'eau  : 
les  viandes  de  cerf  &  de  chevreuil 
leur  font  expreffément  défendues. 

Le  médecin  &  le  malade  ont  l'un  & 

.  l'autre  une  patience  invincible.  Pai  vu 

un  Iroquois  qui  ,  s'étant  donné  un 

^rand  coup  de  hache  fiu-  l'os  de.  la 

jambe ,  refta  trois  ans  entiers  fur  fa 


I 
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natte ,  fe  faifant  panfer  tous  les  jours 
avec  de  la  racine  de  bois  d'épinettc 
&  de  fapin^  pilées  &  macérées  en 
forme  d'onguent  ;  de  façon  qu'après 
en  avoir  fait  fortir  une  quantité  d*ef- 
quilles ,  il  guérit  parfaitement  au  bout 
de  ce  tems.  Le  chirurgien  de  ma  gar- 
nifon,  voyant  la  jambe  menacée  de 
la  gangrené ,  voulut  pluiieurs  fois  en 
faire  Pamputation  ;  mais  Tlroquois  s'y 
oppofa  conftamment ,  &  vint  enfin  à 
bout  de  conferver  fa  jambe. 

Ils  font  auffi  bons  chirurgiens  que 
mauvais  médecins  :  au  refte  tous  ceux 
de  la  nation  ont  la  même  connoiiTance 
des  fimples  &  des  racines  falutaires. 

De   la    Jonglerie. 

I L  eft  une  autre  efpece  de  méde- 
cine ,  dont  les  fauvages  cherchent  à 
appuyer  l'ignorance  profonde  où  ils 
font  des  maladies  du  corps  humain  : 
c'eft  la  jonglerie.  Le  jongleur  parmi 
eux  eft  réputé  médecin ,  parce  que , 
difent-ils,  il  n'appartient  de  diftinguer 
les  maladies  qui  font  dans  le  corps , 
qu'à  celui  qui  connoît  les  cbofes  qui 
le  paffent  loin  de  lui.  En  eflSct ,  ajou- 


^^1  -cV?-T.-r-r 

i=i.:-us,  rhcrr.ne  cipsble  de  percer 
le  V  'Le  ce  iWcï-cr.-tm^ni  meîlurles 
c:"-  '  '.  r> .  "? o v.rrî  ■:  ler.  r~er  t trer  Bv.iVi  dap-S 
i' j-::.:r-.:c  c\i  c:-:-^35  huniair?  éc  yoé- 
^ .  -•  r.r  ics  Cau;c5  g**  mal.  Celî  liir  ce 
tiiLï  TeU cnremer^r  eu?  porte  îa  ccn- 
!i«z:c  c..*i-i  ont  en  ceite  eipece  de 
cr.-rijLins.  Un  'on^Ieur  rencir.n^ene 
xr^Li: :ut  'firr ab  d'cccVî potion  ;  ileft  feié 
«!v  re:7ec:^  ^-^ar-cout,  on  le  regaJe  & 
en  Le  iMve  chtreraent.  C'eft  un  bon 
r:^:icr ,  ir.émz  cr.tz  les  fauvage?. 

li  elt  rare  eue  ces  docreiirs  s'en 
tîjrir-erxt  a  ordonner  lire  médecine  ou 
n.îÀ^e  de  Gi-elcue  tii^ne;  ilb  nîment 
irici.x  prctcrire  au  malade  de  donner 
i:.-:  :\::.r.  i-  wix,  cjuinze  ou  vingt  per- 

A":  •■".'/.'hiii,  ;e  veux  dire,  depuis 
Oi"!  S  o:u  [a  connoifrance  des  Euro- 
P';:n>.  c'i:  i'.L'.r  onr  do-nné  celle  de 
i\  .iii-vi-r-we  d'-nî  ils  ton t  grands  ama- 
tci^-s,  cr:re  liq-icur  entre  dans  tous 
Ie>  îjitîns  ;  etie  fit  vrièmQ  la  baf?  de  la 
r'^-ii  wine  ,  èc  le  inaliKÎe  ne  îauroit 
gUv-rir  s'il  ne  loi'.le  un  certain  nombre 
de  ;>e i «W-nes ,  k  h tc:e  di {quelles  elt  le 

Il  cic  c-tonnant  de  voir  comme  ce5 
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fauvnges  courent  les  hafards  d'un 
voyage  de  deux  ou  trois  cens  lieues, 
pour  aller  chercher  un  barril  d'eau-de- 
vie  que  le  jongleur  aura  ordonné  de 
fe procurer,  &  avec  quelle  confiance 
le  malade  donne  tout  ce  qu'il  a  pour 
en  faire  l'achat. 

La  liqueur  étant  arrivée,  le  feftin 
fe  fait  fur  le  champ.  Le  malade  ne 
go  Cite  de  rien  ;  &  cette  médecine ,  fi  fii>- 
rieiie  à  la  raifon  de  ceux  qui  la  pren- 
nent 5  efl  avalée  par  les  convives ,  qui 
fe  mettent  fouveat  dans  un  état  pire 
qxie  celui  du  malade.  Il  eft  aifé  de  juger 
fi  celui-ci  ^^xi  porte  mieux;  mais  le 
préjugé  ne  raiibnne  point,  &  le  mau-  - 
vais  fuccès  des  jongleurs  n'a  jamais 
pu  guérir  Tefprit  de  ces  nations  fuperf- 
titieufes. 

Ces  charlatans  ,  pour  infpirer  la 
confiance  dont  ils  ont  befoin,  font 
croire  au  malade  qu'on  Pa  enforcelé, 
&  l'affurent  qu'ils  lui  en  donneront 
bientôt  des  preuves.  Pour  cet  effet  on 
conftruit  au  jongleur  une  cabane  en 
forme  de  dôme ,  dans  laquelle  s'étant 
enfermé  ,  il  répand  fur  des  pierres 
rougies,  ce  qu'il  appelle  famédecirte  , 
qui  n'eil  fouvcnt  qu\ine  poudre ^  à  la 
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tumée  de  laquelle  il  fait  femblant  d'en- 
trer en  enthoufiafme.  Il  crie ,  il  sV 
gite,  il  évoque  avec  des  hurlemens 
afeeux  fon  démon  familier.  Il  eft  tout 
en  fueur ,  il  écume ,  il  étouffe ,  il  ap- 
pelle à  haute  voix  fon  Efprit.  Le  corps 
du  mabde  ouvert  fe  préfente  à  fes 
yeux;  alors  il  profère  les  paroles  de 
guérifon  :  un  tel ,  dit-il ,  a  été  enfor* 
celé  il  y  a  tant  de  jours ,  le  fortilege  eu 
attaché  à  fa  poitrine  par  un  petit  pa- 
quet de  cheveux  ;  mais  je  ne  le  fau- 
rois  arracher ,  quelques  foins  que  je 
me  donne ,  que  le  malade  n'ait  fait  au- 
paravant le  feftin  d'un  chevreuil  & 
d'un  barril  d'eau-de-vie. 

Les  jeunes  gens  vont  à  la  chafTe  ^  & 
le  feftin  fini ,  le  jongleur  rentre  d^is 
fa  cabane.  On  l'y  laiffe  avec  le  ma- 
lade, fur  le  corps  duquel  il  fe  jette, 
&  appliquant  fes  lèvres  à  l'endroit  où 
il  a  dit  que  le  fortilege  étoit  caché,  il 
fiice  pendant  quelaue  tems  avec  vio- 
lence &  vient  cracner  à  la  porte ,  en 
criant  victoire ,  un  petit  tortillon^  de 
cheveux ,  qu'auparavant  il  avoit  ea  la 
précaution  de  mettre  dans  fa  bouche. 

Ces  impofteurs  ontplufieurs  façons 
d'en  impofer  9  ces_  pauvres  nations  j 
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mais  c'eft  affez  de  cet  exemple  dont 
j*ai  été  témoin  moi-même.  Le  nombre^ 
des  jongleurs  eft  extrêmement  midti- 
plié,  &  je  ne  conçois  pas  comment 
on  n'eft  pas  encore  révolté  de  leurs 
groflîeres  fupercheries.  Il  eft  certain 
qu'ils  ne  s'eftiment  nullement  les  uns 
les  autres  ;  mais  comme  ils  ne  fauroient 
faire  tort  à  leurs  confrères  fans  s'en 
faire  à  eux-mêmes  ,  ils  cachent  la 
tromperie  tant  qu'ils  peuvent  :  c'eft 
leur  intérêt.  Le  refte  de  la  nation  veut 
être  trompé ,  comme  ailleurs. 

Je  ne  -connois  aucun  principe  de 
morale  établi  parmi  les  làuvages:  il 
me  paroît  qu'ils  ne  fuivent  que  cette 
loi  gravée  au  fond  du  cœur  de  tous  les 
hommes,  qui  eft  de  ne  faire  à  autrui 
que  ce  que  Ton  voudroit  qui  nous  fut 
fait;  &  cette  loi  y  eft  fi  puiffante, 
qu'on  ne  voit  prefque  jamais  entr'eux 
aucun  de  ces  fcélérats  dont  les  aâions 
deshonorent  la  natiu-e  humaine. 

Ils  naiflent  Jels  ,  fans  éducation, 
fans  correction  de  la  part  de  leurs  pro- 
ches, fans  avoir  befoin  de  l'exemple. 
On  ne  les  voit  point  entraînés  par  ces 
paflions  furieufes;,  quimettent  tous  les 
jours  chez  nous  l'honneiu*,  la  liberté 
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conipofont  qu'un  Icule  cabane,  qu'on 
appelle  la  cabane  Iroquoile,  ou  le 
grand  village.  Ces  peuples  font  les 
Efonnoiitouins  ,  les  Goiogouins  ,  les 
Onnoîita^uh  ^  les  Agnkrs  &  les  O/2- 
neyots.  Ils  parlent  autant  de  dialeûcs 
dilKirentes  d\ine  même  langue  ,  & 
habitent  cette  partie  de  l'Amérique 
fcptentrionale  ,  lituée  au  fud  des  lacs 
qui  forment  le  fleuve  S.  Laurent,  la- 
quelle eft  bornée  à  l'eft  par  la  Nou- 
velle-Yorck  ,  &  au  nord  par  les  Apa- 
laches.  Ce  font  les  plus  beaux  guer- 
riers de  toutes  ces  contrées.  Il  n'y  a 
prcfqu'aucune  nation  fauvage  qu'ils 
n'aient  attaquée  &  foumife  ;  mais  , 
aufîibons  politiques  que  les  Romains , 
ils  ont  adopté  quelqnesr^ms  de  ces 
peuples  vaincus,  &  leur  ont,  pour  ainfî 
dire ,  donné  fur  leurs  nattes  le  droit 
de  bourgeoifie  iroquoife.  Au  refte  , 
quoique  par  ces  adoptions  leur  ligue 
{bit  maintenant  compofée  de  dix  na- 
tions différentes,  comme  ils  n'étoient 
originairement  que  cinq,  on  continue 
de  dire  les  cinq  nations. 

La  porcelaine  eft  un  genre  de  co- 
quillage qui  fe  trouve  fur  les  côtes  de 
la  Nouvelle- Yorck  ;  ce  font  des  bour» 


^4?  Mémoire 

eots  ou  colimaçons,  dont  les  iinsfotlt 
blancs ,  &  les  autres  violets  tirant  fur 
le  noir.  Les  blancs  font  de  peu  de  va- 
leur :  les  violets  font  les  plus  recher- 
chés ;  &  plus  ils  tirent  fur  le  noir ,  plu5 
ils  font  eftimés.  La  porcelaine  qui  fert 
pour  les  affaires  d'état  cft  travaillée 
en  petits  cylindres  de  la  longueur  d'uû 

S  [art  de  pouoe ,  &  gros  à  proportioii 
n  les  diftribue  de  deux  manières, 
€n  branches  &  en  colliers.  Les  bran»- 
ches  font  compofées  de  cylindres  en- 
files fans  ordre  &  à  la  fiiite  les  uns  des 
autres ,  comme  les  grains  d'un  chape- 
let. Les  colliers  font  de  larges  cein^ 
tures  oîi  les  cylindres  hhncsr&c  pour- 
pres font  difpofés  par  rangs  &  affu- 
jettis  par  de  petites  bandelettes  de 
cuir,  dont  on  fait  un  tiflli  affez  pro- 
pre ;  leur  longueur ,  largeur  &  couleur 
fe  proportionnent  à  l'importance  de 
l'affaire  qu'on  veut  traiter,.  Les  colliers 
ordinaires  font  de  onze  rangs  &  de 
cent  quatre-vingt  grains  chacun. 

Ges  colliers  ik  branches  de  porce- 
laine font  l'agent  univerfel  chez  les 
fauvages  ;  ik  leur  fervent  de  mémoire , 
de  bijoux,  de  parure,  d'annales  &  de 
regifircsr  C'eft  le  lien  des  nations  & 
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^es  particuliers  ;  cVft  un  gage  invio- 
lable &  facré,  qui  donne  la  fan^ioa 
aux  paroles  ,  aux  promeffes  &  aux 
traités.  Comme  ils  ntoitt  point  Tufage 
4e  récriture ,  ils  fe  font  une  mémoire 
Jocale  au  moyen  de  ces  colliers ,  dont 
chacun  fignifie  une  aifFaire  particulière 
pu  une  circonflimce  d'affaires.  Les 
chefs  àas  villages  en  font  les  dépofi-- 
taires  &  les  font  ponnoître  aux  jeunes 
gens ,  qyi  apprennent  ainfirhiftoire  & 
les  engagement  de  Jeur  natio^. 

Outre  le  nom  de  galonné ,  qui  eftle 

{)lus  iifité  po.ur,figmfîer  ces  colliers, 
es  faiivages  leur  donnent  encore  le 
nom  de  gareona  ,  qui  veut  dire  une 
affaire  ,  celui  de  gaouenda ,  voix  ou 
parole ,  &  celui  de  gaiandcrmfcra ,  qui 
répond  à  celui  de  grandeur  ou  na- 
l)leffe,  parce  que  les  grandes  affaires 
traitées  p^r  bs  ^colliers  ,  font  de  la 
compétence  des  chefs,  cjue  ce  font 
eux  qui  fourniffent  les  colliers  &  branr 
ches ,  &  que  c*eft  entr'eux  qu'on  les 
répartit ,  Iqrfqu'on  fait  de$  préfens  au 
yiîlage ,  &  .qu'on  répond  aux  paroles 
des  apibaffadeurs. 

Voici  un  exemple  de  Tufage  qu'on 
/wt  4^5  collier*  4^  porcelaine,  M.  le 
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Marquis  de  Montcahn ,  voulant  réunir 
&  lier  les  cliilcrentes  nations  dont  il 
avoit  bcibin  pour  attaquer  les  A  nglcis, 
fe  pourvut  d'un  collier  de  fix  cens 
grains,  &  tint  le  grand  Conleil  qui 
fut  conipofé  des  chefs  &c  des  orateurs 
de  ces  nations. 

Kifenjeck^  fameux  chef  Nifîîping, 
rouvrit  :  «  Mes  frères ,  dit-il  aux  na- 
tions des  pays  d'en-haut,  leiquelles 
venoient  de  remporter  un  léger 
avantage  ;  »  nous  ,  Indiens  domici- 
»hé.s,  vous  remercions  d'être  venus 
»pour  nous  aider  A  défendre  nos 
»  terres  contre  l'Anglois  qui  les  veut 
»uiurper.  Notre  caufe  eil  bonne,  & 
»le  maître  de  la  vie  la  favoriie.  En 
w  pouvez-vous  douter,  après  le  beau 
Mcoup  que  vous  venez  de  taire  ?  il 
»vous  couvre  de  rjoire  ;  &  le  lac  du 
»Samt-Sacrenicnt,  teint  du  f'.iiic.  de 
»Caf!ar,  attefiera  éternelleniLMt  ctt 
5>  exploit.  Que  dis-je  ?  Il  nous  couvx-e 
Maulfi  de  gloire,  nous  vos  frères,  fie 
»nous  en  tirons  vanité.  Notre  joie 
»doit  être  encore  plus  grande  que  la 
»  tienne,  ô  mon  père,  dit-il  en  s'a- 
»  dreflant  au  Marquis  de  Montcalm  , 
»  toi  qui  as  pallc  h  grand  lac  ^  non  pour 
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>y  ta  propre  cîuiie  :  car  ce  n'eil  pas  fa 
»  caufe  qiril  défend  ;  c'eft  le  grand  Roi 
»  qui  lui  a  dit  :  Fars ,  yajf^  le  grand  lac 
y*&va  défendre  mes  enfans.  Il  va  voutf 
»  réunir  5  mes  frères,  &  vous  lier  par 
»le  plus  folemnel  des  nœuds.  Accep- 
>>tez-le  avec  joie,  ce  nœud  facré,  &c 
»que  rien  ne  puifle  puis  le  rompre  >y. 

La  harangue  fut  rendue  aux  nationj 
par  les  différens  interprètes ,  &  reçue 
avec  applaudiffement. 

Le  Marquis  de  Montcalm  leur  fit 
dire  enfuite  :  ««  Mes  enfans,  je  fuis  ravi 
»de  vous  voir  tous  réunis  pour  les 
»  bonnes  affaires;  tant  que  durera  vo- 
>♦  tre  union ,  l'Anglois  ne  pourra  vous 
>^  réfifter.  Je  ne  puis  mieux  vous  parler 
»  que  votre  frère  Kifenfeck  vient  de 
»  le  faire.  Le  grand  Roi  m'a  fans  doute 
»  envoyé  pour  vous  protéger  &  vous 
>> défendre;  mais  il  m'a  recommandé 
>>  fur-tout  de  chercher  à  vous  rendre 
)? heureux  &  invincibles,  en  établif- 
»fant  entre  vous  cette  amitié,  cette 
>¥  union ,  ce  concours  pour  opérer  les" 
>f  bonnes  affaires,  qui  doivent  fetrou- 
»vér  entre  des  frei'es  ,  enfans  du 
»même  père,  du  grand  Ononthlo.  Par 
»  ce,  collier  y  gage  facré  de  la  parole  ^ 
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A  mefure  que  les  orateitrs  avoient 
parlé  en  relevant  le  collier,  ils  le  re- 
mettoient  au  milieu  de  raffemblée.  Le 
collier ,  fuivant  les  coutumes  de  ces 
nations ,  appartient  à  celle  qui  fovu-nit 
le  plus  de  guerriers ,  c'eft-à-dire ,  aux 
Iroquois,  qui  font  prefque  toujours 
les  plus  nombreux  &  à  qui  leurs  an-r 
ciennes  viftoires  fur  prefque  toutes 
les  nations  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ont  donné  un  ton  de  fupériorité 
qu'ils  confervent  foigneufement. 

Lesfauvages  du  pays  d'en-haut  font 
les  plus  fuperftitieux  de  tous.  Il  faut 
être  extrêmement  fur  (ts  gardes  pour 
ne  rien  faire  de  ce  qu'ils  regardent 
comme  préjugés  funeftes  :  par  exem- 
ple ,  fi  l'on  touchoit  aux  armes  d'un 
guerrier  qui  va  en  parti ,  il  fe  croiroit 
menacé  de  périr,  &  ne  prendroit  au- 
cime  part  à  l'expédition. 

Au  haut  d'une  montagne  plus  éle- 
vée que  la  ch<une  du  fud ,  eil  une  cf- 
pece  de  fimulacre  de  pierres  que  les 
iauvages  ont  en  grande  vénération  : 
ïs  l'appellent  Ro[[io ,  &  le  regardent 
comme  le  maître  du  lac.  Ils  difent  que 
quatorze  ifles  fituées  au-deffjus ,  & 
qu'on  nomme  ifles  des  quatre  vents  ^ 
Tome  /,  A  a 
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lont  fes  enfans.  Quand  ik  paflêntJ^ 
portée  de  Ro[[io  ^  Us  lui  envoient  da 
tabac  &  des  pierres  à  fufil  pour  ea 
obtenir  un  tems  favorable. 

Toutes  les  fois  qu'ils  marchent  en 
découverte ,  &  qu'ils  vont  frapper ,  3s 
apportent  au  Général  autant  de  bû- 
chettes qu'il  y  a  d'hommes  dans  le 
parti  :  c'eft  le  contrôle  du  détache* 
ment:  ainfi  dans  les  premiers  tems  de 
la  mpnarchie  des  Perfes  ,  lorfqu'oa 
marchoit  à  la  guerre ,  chaque  guerrief 
dépofoit  une  flèche  dans  un  fieu  pu* 
blic;  au  retour  chaam  reprcnoit  la 
fienne ,  &  le  nombre  de  celles  qui  ref- 
toient,  indiqùoit  la  perte  qu'on  avoit 
faite. 

La  religion  des  fauvages  des  pays 
d'en-haut  eft  le  paganifme  brut  &  en- 
core dans  fon  enfance.  Chacun  d'eux 
fe  fait  un  dieu  de  l'objet  qui  le  frappe, 
le  foleil,  la  lune  ,  les  étoiles,  un  fer- 
pcnt,  un  orignal ,  enfin  tous  les  êtrei 
vifibles  foit  animés  foit  inanimés.  Ce- 
pendant ils  ont  une  manière  de  déter* 
jniner  l'objet  de  leur  cidte  ;  ils  jeûnent 
trois  ou  quatre  jours:  après  cette  pré- 
paration ,  propre  à  faire  rêver ,  le 
premier  être  qui,  dans  le  fomiiieil,  fe 
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préfente  à  leur  imagination  échauffée, 
c'eil  la  divinité  à  laquelle  ils  dévouent 
le  refte  de  leurs  jours  ;  c'eft  leur  Mz-» 
nkou:  ils  Finvoquent  à  la  pêche ,  à  la 
chafle,  àlaguerre;  c'eft  à  loi  qu'ils  fa- 
crifient.  Heureux  quand  Pobjet  de  ce 
rêve  important  eft  d'un  petit  volume  ^ 
une  mouche ,  par  exemple  ;  car  alors  , 
snon  corps  eâ  une  mouche ,  difent-ils  , 
je  fuis  invulnérable  :  quel  homme  affez 
adroit  pour  attraper  un  point  ? 

La  croyance  de  deux  efprits,  Tun  bon 
Pautre  mauvais  9  Pun  habitant  les  deux 
l'autre  les  entiasUes  de  la  terre ,  eft 
établie  maintenant  parmi  eux,  mais 
ne  Feft  que  depuis  qu'ils  commercent 
avec  les  Européens.  Originairement  ^ 
ils  »e  reconAoiilbient  que  kor  Matù^ 
iau^  au  refte  as  difent  que  te  msàtrt 
de  la  vie,  qid  les  a  créa,  étok  bnui 
6c  fans  barbe ,  tandis  que  cehn  qui  a 
créé  le  François  étoit  blanc  &  bartm. 

Us  croient  beaucoup  aux  forciers , 
aux  jongleurs  ,à  toutes  ces  divinatiouj 
en€n  qu'ils  comprennent  fous  le  nom 
général  de  médecine.  Ils  n'admettent 
après  h  mort  qu'un  état  pareil  à  ceiui 
de  la  vie ,  un  peu  plus  heureux  cepen^ 
dant;  car  ilspentent  que  leurs  morts 
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habitent  des  villages  (itués  au  cou- 
dianty  où  ils  ont  le  vermillon  &  le 
tabac  en  abondance*  Avant  de  les  en- 
terrer, ils  les  expofent  trois  ou  quatre 
jours  dans  une  cabane  confacrée ,  les 
mouftachent  &  leur  fervent  à  manger 
ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  u^ge  que 
nous  obfervons  en  France  pour  la  Fa- 
xnille  royale  :  ils  les  enterrent  enfuite 
avec  des  vivres ,  des  équipemens  & 
leurs  armes.  Us  difent  que  fur  le  paf- 
iage  efl  une  fraife  d'un  contour  im- 
menfe ,  dont  les  morts  prennent  ua 
morceau  pour  leur  fervir  de  nourri- 
ture en  chemin  ;  qu'au  fiurphis  ils  font 
plus  ou  moins  bonne  chère  dans  le 
pays  fouterrein  ,  fuivant  que  leurs 
parens  leiu  donnent  plus  ou  moins  de 
vivres  tous  les  jours ,  &  for- tout  les 
fOurs  des  repas  des  morts.  LaÊiçon  de 
ieur  en  donner  efl  de  jetter  dans  le  feu 
le  premier  morceau  :  ainfi  les  anciens 
faiîbient  des  libations  aux  mânes ,  au 
commencement  des  repas. 

Chez  les  fauvages  il  n'y  a  qu'une 
fubordination  volontaire  :  chacun  en 
particulier  eft  libre  de  faire  ce  qu'il  lui 
plaît.  Les  chefs  de  village  &  de  guerre 
peuvent  avoir  du  crédit,  mais  ils  n'ont 
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point  d^aiitorité  ;  encore  leur  crédit  fur 
Jes  jeunes  gens  eft-il  plus  ou  moins 
grand ,  fuivant  qu^  donnant  plus  ou 
moins ,  &  qu'ils  ont  plus  d'attention 
à  tenir  chaudicrc  ouverte* 

Un  jour  que  je  fis  la  traverfe  de 
Carillon  à  la  Chute  dans  un  canot  de 
fauvages ,  tant  que  le  trajet  dura,  un 
chef  de  guerre ,  debout  dans  le  canot, 
le  cJûchUoi  à  la  main ,  raconta ,  pour 
ainfi  dire  en  récitatif  obligé ,  fes  der- 
niers rêves  :  le  Manitou  m'a  apparu  , 
chantoit-il ,  il  m'a  dit  :  de  tous  ces 
jeunes  gens  qid  te  fuivent  à  la  guerre , 
tu  r^en  perdras  auciui  ;  ils  réuflîront , 
fe  couvriront  de  gloire ,  &  tu  les  ra- 
mèneras tous  fur  leurs  nattes*  Des  cris 
d'applaudiffemçnt  finterrompoient  de 
tems  en  tems.  Le  père  de  ce  chef,  vé- 
nérable vieillard ,  aflis  derrière  lui ,  dit 
alors  à  haute  voix  :  mon  fik ,  avois-je 
tort  de  t'exhorter  à  jeûner  î  Si ,  fem- 
blable  aux  autres,  tu  euflès  paiTé  le 
tems  à  manger ,  à  facrifier  à  ton  ventre, 
lu  ne  te  ferois  pas  rendu  le  Manitou 
favorable  ;  &  voilà  qu'il  t'a  envoyé 
des  rêves  heureux ,  &  ^ui  font  la  joie 
de  tes  guerriers.  Oh  voit  par-là  com- 
bien les  che&font  occupés  à  fe  donner 
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é  la  confidération,  &  quelles  chofes 
font  capables  de  la  leur  procurer. 

Je  ne  veux  pas  omettre  un  trait  du 
fameux  Kifenieck  ,  chef  Niffipîng  : 
chargé  d'aller  informer  le  Marqios  de 
Montcahn  que  Tavant-^rde  avoitpris 
po&e ,  j'étois  embarrafle  pour  le  trou- 
ver ,  attendu  qu'il  ctoit  en  marche 
dans  des  montagnes  fourrées  de  bois, 
cil  tout  eu  chemin ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  aucun  de  tracé  :  je  rencontre 
Kifenfeck ,  à  qui  je  conte  la  peine 
que  î'avois  à  trouver  le  Générdl  dans 
des  bois  qui  m'étoient  inconnus.  Je 
vais  j  me  dit-il ,  chercher  mon  £Ss  qui 
a  été  bleffé,  ians  cela  je  te  fervirois 
volontiers  de  guide.  Le  dururgiiêii 
qui  Pa  panfé  ,  lui  répondis-je  ,  m'a 
afiiiré  que  la  bleffure  étoit  légère.  Tu 
m'en  réponds ,  dit  Kifenfeck  :  eh  bien , 
je  vais  te  conduire ,  le  fervice  A^Onoa^ 
tJno  l'exige ,  je  verrai  enfuile  mon  filSr 
Le  langage  des  Iroquois  eiî  plein 
de  mouvement,  de  figures  &  d'ima- 

{;es  ;  cela  n'eô  pas  furprenant  :  tel  efl: 
e  ftyle  de  tous  les  peuples  que  les  loix , 
ta  réflexion,  les  Iciences  &  les  arts 
n'ont  pas  encore  domptés  r  mais  ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 
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jc'efl:  que  leurs  raifonnemens  font  fou- 
vent  aiiffi  juftes ,  aufli  fenfés  que  leur 
^locution  eft  forte  &  fublime. 

Des  miffionnaires  voulurent  enga- 
:ger  les  Abenakis  de  Saint  François  & 
<le  Bekancourt  ^  fous  prétexte  de  les 
éloigner  du  commerce  des  François  & 
de  les  dégoûter  des  liqueurs  fortes ,  à 
tranfporter  leurs  habitations  fur  les 
bords  de  la  Belle  Rivière;  mais  les 
Abenakis  ne  voulurent  jamais  confen- 
tir  à  cette  tranfmigration.  Les  miiîîon- 
naires ,  pour  les  y  forcer ,  leur  refo- 
ierent  les  facremens  &  même  l'entrée 
de  Péglife.  «  A  la  bonne  heure ,  difoit 
»  un  de  ces  Indiens  au  principal  mif^ 
»fionnaire ,  tu  es  le  père  de  la  prière  : 
>^les  prières,  les  facremens  &  l'églife 
»  t'appartiennent;  mais  c'eftnous  qui 
y>  avons  bâti  ta  maifon  ;  elle  eft  à  nous , 
»  &  nous  allons  t'en  fermer  la  porte  ». 
Jérôme ,  chef  de  village ,  prefenta  à 
ce  fiijet  un  mémoire  à  M.  de  Vau- 
dreuil ,  conçu  en  ces  termes  :  «  Moi , 
»  Jérôme,  chef  de  village  des  Abena- 
»  kis ,  repréfente  à  toi ,  mon  père , 
»que  les  robes  noires  veulent  nous 
>>  faire  quitter  notre  natte  &  tranfpor- 
i>  ter  ailleurs  le  feu  de  notre  confeil; 
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>»  cette  terre  que  nous  habitons  eft  à 
»  nous  :  ce  qu'elle  produit  eft  le  fruit 
>fde  nos  peines  ;  tâis-la  fouiller,  tu 
»  trouveras  dans  lès  entrailles  les  offe- 
rt mens  de  nos  pcres  :  faudra-t-il  donc 
>»qae  les  oflemens  de  nos  pères  fe  le- 
>>yent  du  fein  de  cette  terre  pour  nous 
^liiivre  dans  une  terre  étrangère  »  ? 


Fin  du  premier  Volume. 
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